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Le plus éloquent des hommes ^ Bossuet ^ grand orateur^ théologien 
sublime , historien sans rival et profond philosophe ^ et Ton doit diré 
í^issi poete brillant dans son style inimitable^ n'a jamáis écrit une ligne 
que pour remplir un devoir. Les chefs-d'oBUvre de la chaire chrétienne^ 
il les buriuoit rapidement quand il devoit précher la parole divine ; ses 
GUTrages de polémique , il les a traces comme sur la breche pour re- 
pousser Terreur ; et la Politique Sacrée , la Connoissance de Dieu et de 
soi-méme, le Discours sur Vhistoire universelle, qu*est-ce autre chose 
que les le^ons qu'il donnoit a son rojal éléve ? Jamáis auteur ne fut 
moins ami de la publicité ; les instances les plus pressantes le décidé- 
rent seules a publier VOraison fúnebre de la reine d'Angleterre. II 
prenoit la plume quand le danger Tappeloit au combat; quand Tattaque 
devenoit impuissante avant Tapparition de la défense y il enfermoit un 
chef-d'oeuvre de plus dans ses cartons. II a laissé plus d'ouvrages dans 
Tobscurité qu'il n'en a mis au jour. 

Nous avons dit ailleurs comment ses manuscrits inédits sont par- 
Tenus jusqu*á nous. Plusieurs personnes les ont possédés successive- 
ment dans le cours d'un siécle et demi : avant tous Tévéque de Troyes^ 
légataireMu grand homme^ qui réussit a donner au public les Eleva* 
iions, les Méditations , le Traite sur Vamour de Dieu; ensuite le pré- 
sident de Ghasot^ qui fít publier la Défense de la tradition et des Saints 
Peres, ainsi que plusieurs opuscules ^ les bénédictins des Blancs-Man- 
teaux^ qui ont arrangé les sermons^ les lettres et d'autres ouvrages; 
le cardinal de Bausset^ qui fut obligé de rendre les précieux autographes 
avant de s'en élre servi pour Tédition de Yersailles. Enfln le proprié- 
taire actuel^ i'évéque de Meaux^ nous a cédé par une transaction le droit 
de publier les ouvrages qui n'ont pas encoré vu le jour. Ges ouvrages 
sont les suivans. 

I. Plan d'une Théologie. Des les premieres ligues^ Tauteur nous indique 
les ouvrages que nous devons étudier pour nous former « une idee ge- 
nérale » de la religión; il nous recommande les symboles de TEglise^ 
les décrets des conciles ^ les écríts des Peres et particuliérement ceux 

a 
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de saint Augustin : n'onblions pas ce précieui conseil. Ensuite il nous 
apprend comment nous devons ranger les livres dans notre bibliothéque^ 
preserivant cet ordre general de classiñcaiion : rEcriiure sainte ^ la 
théologie, les prédicateurs , le droit, la littérature, rhistoire, la géo- 
graphie. Enfin notre Plan présente sous le méme coup d'oeil^ dans Tu- 
nité d'une seule idee genérale^ tout Tensemble de la science divine^ et 
nous montre en méme temps les matiéres qu'embrassoit au xyii« siécle 
Tenseignement de la théologie. A cote de ce vaste systéme^ en présence 
de ees larges conceptions qui descendent jusqu'aui derniéres profon- 
deurs du dogme pour remouter jusqu'anx sublimités de la foi^ qui van- 
tera les manuels fabriques dans une époque de décadence ; ees recueils 
de propositions jetees péle-méle, sans liaison^ sans ensemble^ qui mu- 
tilent la science et dépécent les doctrines; ees indigestes compilations 
censurées par Tautorité souveraine , ou simplement tolérées dans TE- 
glise universelle^ ou frappées d'une desolante nullité ? 

Bossuet composa le Plan d'une Théologie pour lui servir de guide a 
lui-méme dans ses études^ et nous Tavons imprimé d'aprés une copie 
faite en 1683 par Tabbé Ledieu. 

II. Le Cantique des Cantiques, — Pendan t qu'il fut précepteurdu 
dauphin^ Bossuet, vivant au milieu de la Gour^ donnoit aux travaux de 
la science tous ses instans^ sans blesser aucun devoir de la politesse ni 
de Tamitié. G'est qu'ii savoit joindre Tétude a la conversation y les dis- 
cussions útiles aux entretiens les plus attrayans. Des écrívains qui sont 
devenus justement célebres^ Fénelon^ Fleury^ Renaudot^ la Bruyére et 
d'autres^ alloient souvent se ranger autour de lui ; souvent on le voyoit^ 
entouré de ce cortége^ se promener au pare de Yersailles , dans VAllée 
des Philosophes, sous ees arbres alors témoins de tant de grandeur et 
qui deY(Hent Tétre de tant d'abaissement. Dans ees promenades qui 
rappeloient celles des pbilosophesgrecs, Bossuet^ la Bible a la main^ pro- 
posoit l'authenticité d^un livre saint^ Tinterprétation d'un texte sacre ^ 
la solution d'une difGculté quelconque ; chacun apportoit librement le 
coHtingent de la science^ Tun en philologie^ Tautre en berméneutique , 
Tantreen histoire; et Fleury prenoit la plume pour écrire les notes 
arrétées dans la discussion. G'est ainsi que le dernier.des Peres com- 
menta dans le Concile, comme on appeloit ees réunions^la plus grande 
partie de TAncien Testament. 

Bossuet publia les Psaumes avec ses commentaires en 1691 , et les 
livres de Salomón en 1693. Les notes du Cantique des Cantiques, plus 
longues que celles des Psaumes^ expliquent d'abord le sens littéral^ qui 
s^entend de Salomón et de la reine son épouse; puis le sens allégorique^ 
qui regarde Jésus-Christ et son Eglise. En 1694^ il traduisit en fran- 
. 90Í8^ pour les Ursulines de Meaux^ le texte et les commentaires du divin 
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poéme. Tout le monde admirera cette traduction , qui joinl la forcé á 
la déKcatesse^ la grandeur á la simplicilé. 

G'est une copie faite en 1695^ au monastére de Meauz , qui nous a 
servi de modele dans Pimpression. 

ni. Lettres de M. de Valincqur. — Né á Paris en 1658, Henri du 
Trousset de Yalincour joignolt les dons de Tesprit aux qualités du 
coBur; ses connoissances yariées, son jugement droit, sa prudence con- 
sommée luí valurent , ainsi que son noble caractére, de nombreui té- 
moignages d'estime et de considération. Admis sous les auspices de 
Bossuet dans la maisou du comte de Toulouse, prinóe du sang, il devint 
secrétaire de la marine et conseiller du roi en tous ses conseils. Les 
corps savans de Tétranger le regurent dans leur sein ; TAcadémie fran- 
coise lui donna le siége de Racine; Boileau luí dédia sa xi* satire, sur 
le vrai et le faux honneur. Gomme il avoit perdu sa bibliothéque dans 
un incendie, et qu'on le consoloit de cette perte : « J'aurois peu pro- 
í¡té*de mes livres, répondit ce philosophe chrétien, si je ne savois pas 
m^en séparer. » 

Versé dans les sciences et dans les lettres, M. de Yalincour faisoit sa 
priucipale étude de TEcriture sainte et de la religión. Un passage desale 
lui offrit une difficulté que voici : Les propbéties doivent , se disoit-il 
a lui-méme, faire connoítre Jésus-Ghrist pour le Messie ; or cette pro- 
phétie : ce Une vierge concevra et enfantera un fils ^ ^ n^ montroit pas 
aux Juifs Jésus-Ghrist comme le messie , car ils le croyoient né de io- 
seph aussi bien que de Marie. Au milieu des perplexités qu'il cherchoit 
á calmer par ses recherches , il recut un écrit que Bossuet lui envoyoit, 
la Seconde Instruction sur le Nouveau Testament de Trévmix. Encou- 
ragé par cette préyenance du grand évéque, il lui soumit dans une lettre 
la difíicuhé qu'on vient de voir. La réponse du prélat ne baunit point 
toute inquiétude ni toute obscurité de son esprit : il lui demanda, par 
rintermédiaire de Tabbé Ledieu , de nouveaux éclaircissemens. Yoilá 
les faits qui donnérent le jour aux lettres de M. de Yalincour. 

Pourquoi les avons-nous publiées? Parce qu'elles font connoftre 
mieux que toute autre chose, en en révélant le but et la pensée premiére, 
les réponses de Bossuet; parce qu'elles mettent dans une vive lumiére 
son dernier ouvrage, <x celui sur lequel il est mort *, » VExplication 
de la prophétie d'Ime. 

Les Lettres portent leur date dans les titres , et nous nous sommes 
8er?is^ pour Timpression, de la copie faite par Pabbé Ledieu. 

lY. Béfense de la tradüion et des saints Peres, Xlll* livre. — Cet 
^ ¡sa., VII, 14. — * Note de l*ábbé Ledieu^ au commencement du manuscrit. 
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ouvrage fut composé contre Richard Simou. Prétre daos TEglise et doc- 
teur dans la Reforme y Richard SimoD vouloit établir un socinianisme 
mitiga sans blesser ni les catholiques ni les protestans ; écrivain plein 
d'audace et d'orgueil y il rayaloit le mérite et sapoit Tautorité : de lá 
ses réticences y ses détours et ses mauoeuvres frauduleuses d'une part ; 
de Tautre ses attaques et ses calumnies contre les glorieux témoins de 
la parole transmise. En conséquencé Bossuet met au jour ses mines 
souterraines^ déroule ses artífices et démasque son hypocrisie pour le 
niontrer tel qu'il est; puis il justiñe les saints Peres ^ et particuliére- 
ment saint Augustin, contre ses accusations calomnieuses. 

Dans la premiéré époque de la discussion y le plus illustre disciple 
de saint Augustin prouve que^ sur le point du peché originel et áñ la 
grace^ son maitre n'a pas changé la doctrine primitive de TEglise. Cet 
admirable travail y qui remplit douze livres de la Dé femé , n'épuisoit 
pas le sujet : apris avoir établi que la grace est donnée gratuitement y 
il falloit montrer que la prédestination s'accomplit en faveur des élus 
par puré miséricorde^ indépendammeut des roérites. Yoilá ce qu'a 
fait Tauteur^ comme nous le prouvons ailleurs^ dans un treiziéme 
livre. 

€e livre n'avoit pas été publié jusqu'á ce jour; il paroit ici pour la 
premiére fois^ imprimé d'aprés le manuscrit autographe de Bossuet. 

V. Reflexión ou dernier éclaircissement sur la réponse de M. Var- 
chevéque de Cambrai. — €e titre nous annonce une replique animée^ 
de YÍfs débats : c'est ici comme le dernier plaidoyer de ce procés me- 
morable oü deux hommes éminens dans TEglise et dans la Gour^ ad- 
versairesredoutables^ Tun par lavéhémence et la sublimité du génie^ 
Fautre par la souplesse et l'aménité du talent y tinrent si longtemps 
TEurope en suspens. 

L'évéque de Meaui dit au commencement de sa replique : « M. de 
Cambrai... Yoit qu'indépendamment detous nos écrits on procede au 
jugement .: il est peut-étre deja résolu y peut-étre deja prononcé. » Ces 
prévisions se réalisoient pour ainsi diré au moment oü elles étoient 
tracées sur le papier : car le manuscrit du Dernier Éclaircissement 
porte la date du mois de mars i 799^ et le décret qui condamne Fénelon 
fut publié le 12 mars de la méme année. Rome done avoit parlé y la 
cause étoit fmie y selon la sentence de saint Augustin : voilá pourquoi 
Tauteur ne donna pas son ouvrage au public ; mais Tbistoire a pris la 
place du proces y et des juges compétens pensent qu'elle regoit une 
nouvelle lumiére du Dernier éclaircissement : yoilá pourquoi nous le 
.públicos. 

Le manuscrit est tout entier de la main de Bossuet ^ c'est lá que nous 
ayons trouvé le type de Tédition, 
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VI. Lettre aux religiewes de Port-Royal. — Ea 1664^ Bossuet^ pré- 
dicateur de la capitale et de la Gour^ eut^devantM. de Péréflxe arche- 
véque de París, une conférence avec les religieuses de Port-Royal^ pour 
les engager á reconnoítre purement et simplemente sans la distinction 
du fait et du droit^ le forniulaire contre les cinq propositioús de Jansé- 
nius. Son éloquence incomparable et son invincible dialectique échoué- 
rent deyant de funestes préfentions. Gédant k la Toix de la charité , 11 
écrívit une lettre qui résumoit ses raisonnemens ; et M. de Péréfíxe la 
publia dans le texte^ ou plutót á la suite d'un mandement. 

Des difñcultés nouvelles et de nouveaux écrits vinrent compliquer 
une situation deja si critique et si périlleuse , oü les obstacles et les ré- 
sistances se multiplioient les uns par les autres. En 4665^ Parche Yéque 
de Paris donna un second mandement , qui demandoit comme le pre- 
mier la soumission au formulaire; et le grand orateur modifia sa lettre 
fondamentalement^ rempla^ant plusieurs paragraphes par de nouvelles 
considérations. Ge dernier écrit ne fut pas publié^ mais seulement lu 
aux religieuses de Port-Royal ^ 

Les éditeurs n'ont donné jusqu'á ce jour que la premiére lettre de 
Bossuet^ sans soupconner qu'il en existoit une autre. La seconde ^ beau* 
coup plus complete^ corrigée par Tauleur , paroít ici pour la premiére 
fois^ imprimée d'aprés la copie de Tabbé Ledieu. 

Nous ne parlerons pas en particulier des opuscules et des fragmens 
qui terminent notre volume> d'autant moins qu% seront sígnales dans 
l'édition des CEuTres completes. 

Une derniére iudication que nous ne devons pas oublier^ c'est que 
tous les manuscrits mentionnés dans les ligues precedentes se trouvent 
á la bibliothéque du séminaire de Meaux. 

(l) Nous avons pris pour guide dans ce récit l'abbé Ledieu : voir VAvertisse^ 
ment qui precede et les Notes qui suivent la lettre de Bossuet; y oír aussi Joum,, 
8 et 15 janvier 1703; 16 septembre 1704. Dans les Etudes sur la vie de Bossuet, 
vol. 11^ p. 365 et suíy.^ M. Floquet revoque en doute et la conférence du grand 
orateur á Port-Royal et la publication de sa premiére lettre : Aucun document 
contemporain^ dit le savant historien^ ne mentionne ees faits^ et Tabbé Ledieu 
s'est manifestement trompé. Sans remarquer que ees preuves sont purement 
négatives^ disons seulement que la controverse a peu d'importance. 
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TRAITES DES PERES 

LES PLUS ÚTILES POUR COMMENCER L'ÉTUDE DE LA THÉOLOGIE, 



IDEE GENÉRALE DE U REUGION. 

Saint Augustin : De catechizandis Rudibus; — ses quatre livres 
de la Doctrine chrétienne;— son traite de la Yraie Religión; — 
celui des Momrs de VEglise catholique ; — son Enchiridíon, 
adressé á Laurent. 

TRINITÉ. 

Le Symbole de Nicée; — celui de saint Athanase; — son Recueil 
des passages de VEcriture , qui prouvent Tessence commune du 
Pére, du Fils et du Saint-Esprit, 1. 1, p. 209; — sa Lettre des 
décrets du Concile de Nicée, p. 248, t. II, p. 40, 16; — ses trois 
Lettres á Sérapion sur la divinité du Saínt-EspHt , 1. 1, p. 173. 

Saint Grégoire de Nazianze, ses cinq Oraisons de la Théo- 
ÍOflffc, xxxni", XXXIV*, xxxv', xxxvi*, xxxvn*. 

Saint Augustin : Contre Maximiny arien ; — les huit premiers 
livres de son ouvrage de la Trinité. 

INCARNATION. 

La Lettre de saint Athanase á Epictéíe* 

Celle de saint Augustin á Volusien; — son traite de la Persevé- 
ranee, particuliérement latin, oü est expliquée la prédestination 
de Jésus-€hrist. 

1 
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Les Leí tres de saint Cyrille d'Alexandrie, qui furent lúes au 
Concile d'Ephése , et celles qu'il écrivit sur VAccord avec les 
Orientaux. 

La Lettre de saint Léon á Flavíen. 

La Définítíon du Concile de Chakédoine. 

Les Anathématismes du P Concile. 

La Définition du VP Concile. 

La Lettre de saint Bernard d Innocent II, contre Fierre Abai- 
lard, touchant la satisfaction de Jésus-Christ et la rédemption. 

GRACE- 

Les huit Canons du Concile de Mílet. 

Le Uvre de saint Augustin : Ve FEsprit etdela lettre; — ses deux 
ouvrages contre Julien; — celui de la Gro/ce et du libre arbitre; — 
de la Correction et de la grace : — de la PrédestinCttion des saints; 
— du Don de la persévérance ; — ses Lettres, ...; — ses Sermons . . . . 
sur les Paroles de V Apotre. 

Les Réponses de saint Prosper aux objections de Vincent de 
Lérins et du CoÜateur. 

Le Concile d'Orange. 

La VJ* session du Concile de Trente. 

SACREMENTS. 



Les sept livres de saint Augustin du 
Baptéme contre le donatistes ; 
Ses livres contre Parménien; 



/ les uns et les autres 
sur refflcace des sa- 
crements en gene- 
ral. 

Les Catéchéses mystagogiques de saint Cyrille de Jérusalem , 
pour TEucharistie principalement. 

Le traite de saint Ambroise/jDe Initiandis; — le traite des Sa- 
crements, qui est entre ses oeuvres. 

L'homélie lxxxih^' de saint Chiysostónie / 
sur saint Matthieu ; \ ees deux pour 

La XXIV' sur la I" Epitre aux Corin- \ rEucharistie. 
thiens, chap. x ; 
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Les Catéchéses de saint Gaudence. 
Les Catéchéses de saint Eucher. 
Le Concile de Trente. 

PÉNITENCE. 

TertulUen : Le la Pe'nitence ; — son traite de la Doctrine de 
VEglise ; — eelui de la Pudicite'. 

Les Lettres de saint Cyprien ; — son traite de Lapsis. 

Lettre de saint Pacien á Semproníen > cmtre les Novatiens. 

Saint Ambroise, Be la Penitence. 

La demiére des cinquante Homélies de saint Augnstin ; — son 
sermón xxxii De verbis Apostoli^ sur la priére pour les morts; 

— son livre de Cura pro mortuis agenda, — Voyez aussi YEn- 
chirídion, sur la nature de Vame ;— ses demiers livres de la 
Trinité, savoir les IX% X% etc. 

ÉGLISE. 

Les livres de saint Cyprien : De VUnité de VEglise; — sa Lettre 
á Ántonien. 

Le livre de saint Augustin : De V Ünité de VEglise ; — sa Lettre 
CLxn% et celles sur les Donatistes, 

Les Lettres de saint Ignace pour Vautorité épiscopale. 

La plupart de celles de saint Cyprien sur le méme sujet ; et pour 
le gouvemement ecclésiastique y particuliérement celles qu'il a 
écrites au pape saint Comeille, á Florentius Puppiénus, etc., 
sur Vautorité du témoignage des Apotres. 

Saint J. Chrysostóme : sa i" homélie sur saint Matthieu ; — les 
deux 1"' sur saint Jean; — les iv* et v* sur la 1" aux Conn- 
thiens, i, 26, sur ees mots : Non multi nobiles ; — sur la Forcé de 
la tradítion et Vautorité des décisions de VEglise. 

Saint Irénée, livre IIP contre les Hérésies. 

Tertullien, Des Prescriptions. 

Yincent de Lérins : Sur la forme des jugements ecclésiastiques ; 

— les !"• Actions du Concile de Chálcédoine ; — les Actes du 
V* Concite, du VP et du yil\ 
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MORALE. 
de Saint Justin / 



Apologéííques 



I de saint Justin ( 

d'Athénagoras ou 1 on voit les mffiurs 
deTertullien ' des chretiens. 



Le Pédagogue de saint Clément Alexandíin. 

Les Morales et les Ascétíques de saint Basile. 

Le IY*livre de saint Augustin, De la Doctrine chrétienne. 

CONTROYERSE CONTRE LES JUIFS. 
Dialogue de saint Justin avec Tryphon, 



BlBLlOTHECiE ORDIÍíANDJl SERIES. 

!• LOCO LIBRI IN-FOL.; 2° LOCO LIBRI IN-^''; 3° LOCO LIBRI IN-S*» 

ET MINORES. 

In unaquaque classe hlc ordo servatur : 

Biblia et Bibliorum Interpretes. Poetse. 

í Graeci. Philologi. 

Patres j j^^_ Grammatici. 

Ischolastici. ;' ecelesiastica. 

morales. 1 graeca. 

polemici. „. X • 1 romana, 

r^ ,. Historia. / , .. 

Praedicatores. J bysantma. 

canonicum. | gaüica. 

, civile. V extema. 

gallicum. Chronologi, seu Historiee uni- 

extemum. versales. 

Philosophi. Geographi, 
Oratores. 
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QÜESTIONS PARTICÜLIÉRES. 

D£ OBJECTO ORATIONIS, 

Quid imprimís postulandum? An bona temporalia petenda siut, 
et quomodo ? Oratio est singulis operibus et consiliis , etiam de 
rebus temporalibus, prsemittenda. 

DE DIVISIÓNE ORATIONIS. 

In privatam et publicam. Quae sint publicae orationes? De sup- 
plicationibus et litaniis , seu processionibus publicis. An legitimé 
pro coercendis imbribus, ariditate depellendá, procurandá sege- 
tum felicitate et matm'itate indicantur? 

In vocalem et mentalem. Vocalis, unde desimienda? An ex sa- 
cris Scripturis ? Mentalis orationis methodus hodierna, an cognita 
Patribus antiquis? Mentalis orationis, sibeneflat, utilitas. Me- 
thodus ejusdem legitima. De orationis tempore. An sit orandum 
semper, et quomodo orationis témpora consideranda ? • 

Orationes breves et ardentes frequentesque , quám útiles. Ora- 
tionis efflcacia. Cur Deus tandiü etfectum orationum diíTerat? An 
Deus velit ut oremus, quod tamen daturus non est? An orationes 
pro aliis exaudiantrn* minüs quám quas pro nobis ipsis fundi- 
mus? An peccatores Deus nunquam audiat? Orationis subjectum 
seu materies. Quae debeat esse frequens orationis materies , haec 
est : miseria propria, proximi miseria, Ecclesiae mala, beneficia 
Dei , Oiristi mysteria , Scriptura sacra. De gradibus orationis , 
raptu, éxtasi. 

DE ORATIONE DOMIT^ICA IN SPECIE. 

An omnla quse legitimé peti possunt contineat ? An omnia pie- 
tatis officia complectatur ? De praefatione. De I' petitione; de 11% 
III*, lY*, V'. An debita temporalia debitoribus remitti debeant? 
VI* : Quo sensu Deus inducere in tentationem dicatur ? De VII* pe- 
titione. 
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NOVISSIMA HOMINIS, — MORS. 

Mors. Necessitas ineluctabilis , et incertitudo ejus. Meditatio 
mortis. Quae sit óptima ad mortem prseparatio, nempe vita chri- 
stiana. Liberavit nos Evangelium á timore mortis. Homini veré 
christiano solvenda est vita, optanda est mors. Cm* tantoperé mors 
timeatur ab amatoribus vitse ? De timore etiam bonormn. Mors 
justi, impii, seró poenitentis, tepidi et negligaitis. Mors subita, 

DE MORBO QUO IMPELLIMUR IN MORTEM. 

Quis sit morborum usus legitimus? Quomodo se gerere debeant 
medid, cognati, pastores circa aegrotantes, initio morbi? Quá ra- 
tione hortandi sint morituri ? 

An in morbis acutissimis ejulatus et impatientiae quidem motus 
«gris imputentm*? De sepultura et sepulcro. jEqualitas omnium 
in sepulcris. Quantum horreant amatores vitae tenebras et igno- 
miniam sepulcri , cum ipsi ad inferorum tenebras ignemque vix 
tantúm advertant. De ritu Gentilium quo mortuos comburebant. 
Ubi et de ridicula apotheosi principum romanorum. Cur olim He- 
braei et olim etiam Christiani maluerint terrae corpora sua com- 
mendare? Olim sepulcra extra urbes erant. An liceret primis 
temporibus in ecclesiá quemquam sepeliré ? De condúnentis cor- 
porumdefunctorum. De conservatione cadaverum inlectulisapud 
jEgyptios et Constantinopolitanos, etiam sub religione chri- 
stianá. — Víde csetera quae ad ccemeteria pertinent alibi tractata. 

De luctu et funere mortuorum. De luctu Gentilium. De luctu et 
planctu Judaeorum. An liceat viro christiano mortuum lugere, et 
quá moderatione ? An liceat pulla et atrá veste dolorem suum pu- 
blice per annum vel menses aliquot testari? Quid sentiendum de 
pompa funebri saeculari? De religiosa pompa funebri, hymnis, 
lampadibus, cleri et monachorum comitatu, thuris et odoyum 
crematione aUisque piis ritibys in funere defunctorum fldelium 
observatis. Quid de stemmatibus , atris parietum et altarium in- 
dumentis , lampadum pyramidibus ? An haec christianam pieta- 
tem oleant? Quid de epitaphiis, statuis, obeliscis, mausoleis apud 
christianos ? An haBc in ecclesiis tolerari debeant? An pro majori 
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ambientium pecunia, numerosior clerus, pretiosiores vestes, au- 
gustior supellex argéntea adhiberi possint? Quid de pulsatione 
campanarum pro divite aliquo mortuo, ne leviter pulsatis iisdem 
pro inope quidem, sed sancto viro ? 

DE RESURRECTIONE MORTUORUM. 

An sint omnes resurrecturi e tumulis? Quid flet de iis vivis, 
quorum tempore judicium continget? Quid intelligendum bis 
Symboli verbis : Vivos et mortuos ? Argumenta resurrectionis. An 
resurrectio etiam impiorum per Christi virtutem et merita con- 
tingat? De conditione impiorum post resurrectionem. An eadem 
omnind caro, quae nunc est, resurrectura sit? 

JUDICIUM. 

Judicii ultimi necessitas, signa. Terribilis apparatus. Conster-* 
natio impiorum. Bonorum, et prsecipue pauperum exultatio. 
Judiéis majestas, aequitas , severitas, potestas. Quae causa tremo- 
ris virtutum coelestium ? An omnia et singula, licet occultissima, 
hác die singulis et ómnibus manifestanda sint? An gravatis mole 
peccatorum impiis et terrse hserentibus , obviam Christo in aera 
ituri sint justi? Quid sentiendum de loco et tempore judicii? Quo- 
modo Apóstol! sessuñ sint cum Christo Judices ? Quomodo ii qui 
bona temporalia dimiserunt ? Quomodo Tyrii , cives Sodomorum, 
Regina Austri in judicium surrecturi sint contra Judaeos et Chrl- 
stianos? An graviores post judicium pcense daemonum et damna- 
torum futurse sint? An laetiores et feliciores beati ? Judicii prí^ 
vati non magnum á publico discrimen. 

IGNIS PURGATORIUS» 

An sH? Qudis? Ubi? Quanto tempore igné illo justi expientur? 
An orationes fldelium, sacriflcium missse, largitiones in pauperes 
maturiús eorum purgationem accelerent? Indulgentiae, an ad 
mortuos extendantur ? An certa ad certos indulgentianun et pio- 
rum operum destinatio , semper apud Deum rata sit ? Quid sen- 
tiendum de appañtionibus iUis vulgatissimis animarum in igne 
purgatorio aestuantium ? 
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-«TERNITAS. 

Vel beata vel misera. An medius sit aliquis status felicitatem 
Ínter et cruciatus infantibus absque baptismo decedentibus prae- 
paratos ? Quid sentiendum de loco Patriarcharum ante adveutuin 
Christi ? Quid de sinu Abrahae ? Jltemitatis immensum pondus et 
pretium. Nihil praeter aítemitatem attentione et aestimatione dig- 
num. Tempus est aetemitatis pretium. Temporis abusus irrepa- 
rabilis. Vitae brevissimse et pretiosissimae in nugis consumptío. 
iEtemitas nullo claudenda flne , quantum ad bonum vel quantum 
ad malum. 

VITA ÍETERNA. — PARADISUS. 

Sanctorum in vita aetemá cumulatissimabeatitudo. In hanc nihil 
polluti aut inquinati ingredietur. Vitae aetemae, sub nomine CúB- 
lestis Jerusalem^ magnifica descriptio in Scripturis. An sint quae- 
dam vestibula, in quibus animae justonun ad judicium usque 
detineantur? Pax iUius civitatis. Unió, charitas,imó unitas ci- 
vium ejus, hymni et laudes quibus civitas illa resonat. Occupatio 
sanctissimé otiosa beatorum. Gratiarum actio continua et sine 
fatigatione, delectatio jucundissima sine fastidio. 

inferí. 

Calamita» illius loci. Quantus horror et quanta confusio iHic ! 
Mortis secundas quám funestus interitus ! Stridor dentium. Vermis 
nunquam moriturus. Fletus inutilis, Tenebrae exteriores. Vincula 
et compedes. Desperatio. Furoris divini et potentiae divinae in 
miseros illos diluvium. Ignis gehennae quám intolerabilis crucia- 
tus ! Diaboli et satellitum ejus rabies. Blasphemianim horribile 
solatium. Immensi beatitudinis desiderii fnistratio. Justae Dei sen- 
tentiae et vilissimae reí , propter quam in hanc miseriam vene- 
runt, intolerabiUs conspectus. Greaturarum omnium contra ipsos 
conjuratio. Beatorum, et cüm viverent et nunc post mortem, suo 
cum statu comparatio. Omnium, contra quam speraveraiit et exis- 
timaverant, in alia vita inventlo. Nulla, ne exigua quidem, con- 
solationis stilla. Corporis et animaa intestinum odium , et optata 
inutiUter separatio. An diabolo et damnatis expectanda sit ali- 
quando rerum conversio ? 
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DVM VliE QÜIBUS AD VITAM VEL AD MORTEM ITUR. 

Yia angusta Christi. Pauci per illam gradiiintur. Vis inferenda 
sibi est. Nemo cum Christo vitam ingreditur, nisi vestigia ejus 
secutus. Vite christianae exarata efflgies. Via lata. Multi eam 
calcant. Aperta est, facilis et prona. Caecitas per illam gradien- 
tium et stultitia. Quám luctuosum tot christianos vivere vita 
Gentium, ac ne vivere quidem vita Judaeorum ! 

DE DUABUS CIVlTATIBtJS. 

Yia angusta ducit ad Jerusalem et lata ad Babylonem. Duaruní 
civitatum regnormnque in illis duoruin descriptio. Societas jus- 
torum , caput ipsorum Christns. Societas malorum , caput eorum 
diabolus. Societas malorum , mundus est. Mundi fallada. Mundi 
caducitas. Mundi nugae et fascinatio. Mundi excommunicatio et 
reprobatio. Mundi crudelitas erga dilectores suos. Mundi publica 
et sine hypocrisi contra Christum conjxu'atio. Mundi et amatorum 
^us inleritus et ruina. Mundus sive mundi amor in solitudines 
etiam remotissimas aditum sibi facit. Quám injuriosa Christo, muí- 
torum Christum inter et mundum fluctuatio! Summo odio fu- 
giendus est mundus, puraeque manus servandae ah hoc saeculo ne- 
quam. Facilis post bellum cum mundo reconciliatio. Plena periculis 
cum mundo conversatio, Mundi et Christi impié et frustra tentata 
concordia. Mundum crucifigere quidem, et mundo cruciflgi pau- 
cissiminolunt.Contemptusmundinecessariusetpraescriptus. Gratis 
colitur mundus : solus Deus gratis non colitur : nec tamen colitur. 
Ex mundi dilectoribus plerique turpem hunc, fallacem et iniquum 
nonmt, nec tamen ab eo deflciunt. Misericordia Dei est máxima , 
cum repeUit aliquos mundus ; amarent certé si blandiretur. Quid 
sentiendum de iis quiá mundo repulsam passi, nunc demum de 
salute cogitant ? Mundus nihil é christianá veritate aemulatur. E 
mundo in Evangelimn multi multa comportaht. De scientiá aut 
usu mundi, ut aiimt , quid sentiendum? An necessaria, an petenda 
ex aliis fontibus quám Scrípturis ? An urbanitas et suavitas illa 
morum, quam mundus amat, con^cicntUa diri^endis et ministerio 
aliquid conducat ? 
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ORDRE DES MATIÉRES 

TRAITÉES DANS LA TROISIÉME PARTIE Dt£ LA SOMüE 

DE SAINT THOMAS. 



DE INCARNATIONE CHRISTI. . 

DE EJUS'nECESSITATE. 

An si Adam non peccasset, incamatio contigisset? An sine 
Chrísti incamatione prcevísá, Deus ad creationem mundi adduci 
non potuisset ? Collatio prími Adam cum secundo. An congroens 
fuerít ut statim post hominis lapsum Christus nasceretnr ? Cur in 
plenitadine temporum? Quid illa temporum plenitudo? 

DE UNIONE VERBL CUM HUMANA NATURA. 

Kc V de ipsá unione. — An fuerit accidentaria et moraüs so- 
lüm ? An iUam merita cpiaedam saltem praecognita praecesserint ? 
An fuerit confusio et permixtio natnrarum ? 

2** De tmione ex parte unientis. — An é tribus divinis personis 
commodius et congruentius fuerit, ut Verbum carnem susciperet ? 

3* De unione secundüm naturam unitam. — An assumpta na- 
tura humana personam humanam retinuerit vel habuerit? Quid 
sit persona humana ? An immutatione vel potiüs adjectione hu- 
mana natm'a personae in Christo dignitatem non habeat ? An hu- 
manitas in divinitatem commutata ? 

4° De unione secundiim partes naturce humance. — An verum 
Corpus Christus assumpserit ? An corpus nostris simile ? An cum 
carne animam ? An mentem vel intellectum ? 

DE ASSüMPTIS CUM NATURA mJMANA QülBUSDAM DOTIBUS, QVJE 

U>SAM PERFIGIANT. 

De justitiá animae Chrísti . An propria et inhaerens ? An fldes in 
Ulo ? An spes ? An plenitudinem gratiae acceperit? An haec pleni- 
tudo infinita ^it? 
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DE GRATIA CHRISTI VT EST CAPUT ECCLESLfi. 

Gaput est Ecclesise. An omnium hominum ? An angelorum ? 
Christi perpetuos in suos influxus. Necessitas unionis cum Christo 
ut capíte. 

DE SCIENTU CHRISTI, 

An Christi anima divinam naturam comprehendat ? An omnia 
in Yerbo etiam infinita intelligat? An scientiam beatam et scien- 
tiam infusam Patres in ('bristo distinguant ? An experimmtalem 
scientiam habuerit? An in illa progressum fecerit? Anultimi 
judicii diem ignoraverit ? 

De assmnptis cum natura humana quibusdam defectibus cor- 
poris, fame et siti, fatigatione infirmitatibusque alus. Cur illis 
subjacere voluerit? An morbos susceperit? 

DE DEFECTIBUS AN1M£. 

An fuerit in Christo ignorantia ? An dolor et passio ? An trisütia, 
timor, ira, admiratio? An summa beatitudo cum hujusmodi rebus 
conciliari potuerit? Similitudine camis peccati non peccatum as- 
sumpsit. Nulla fuit in Christo peccati originalis labes et concupis- 
centise pugna, quia conceptus ex Yirgine. 

DE HIS QVM UNIONEM CONSEQUUNTUR. 

Communicatio idiomatum . Propositionum quarumdam de Christo 
veritasaut falsitas. De veritate Christi. Non sunt dúo fllii, sed unus. 
Non dúo Christi, sed unus. Non Deus est homo, sed Deus in homine. 

De unitate voluntatis. An sit in Christo voluntas humana dis- 
tincta á volúntate Yerbi ? An illa huic fuerit omnino conformis ? 
An plures in eo fuerint voluntates humanes, id est diversi affectus 
circa rem eamdem,. verbi gratiá, mortem? 

• 

DE LIBERO CHRISTI ARBITRIO, 

An libertatem cum obedieutiá gerv^veñt? Qu«e et qualis e^us 
libertas? 
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DE UNITATE OPERATIONIS CHRISTI, 

An fuerit in illo única operatio, ex divinitate et humanitate? An 
plures et cuique naturae proprise ? 

DE HIS QVJE CHRISTO, UT PATRI SÜBJICITUR, CONVENIÚNT. 

An sit subjectus Patri? 

DE ORATIONE CHRISTI, 

An Patrem pro se ipso oraverit? An pro ómnibus plañe homi- 
nibus ? An oratio Christi sit exaudita ? An in coelis semper oret ? 
An oratio ejus determinet voluntatem ejus generalem, ut hos vel 
illos adjuvet , hsec vel illa faciat ? Christus pemoctans in oratione 
Dei. Dignitas orationis Christi. 

DE SACERDOTIO CHRISTI, 

Summus est sacerdos Patris. Sacerdos ipse et hostia, et ignis, et 
altare, ipse et suscipiens hostiam suam. De effectu hujus sacer- 
dotii. De aeternitate ejus. De discrimine á sacerdotio Aaronis. De 
abrogatione sacerdotii antiqui. 

DE ADOPTIONE CHRISTI. 

An sit vel dici possit fllius adoptivus ? Christianorum adoptio : 
fratres simt Christi. 

DE PILEDESTINATIONE CHRISTI. 

An sit praedestinatus ? An ex praevisis bonis ejus operibus aut 
meritis ? An ejus praedestinatio sit exemplar nostrae ? An sit nostrae 
principium et causa? 

DE MEDIATIONE CHRISTI. 

Discrimen mediatoris Moysis a mediatore Christo. Offlda media- 
toris. 

DE MYSTERIIS CHRISTI JAM ACTIS, IN COMMUNI. 

Cur Ecclesia mysteria Christi quotannis celebret ? De Christi 
mysteriorum piá recordatione et meditationé. De Christi mys- 
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teriorum gratiá et virtute. De eonimdem spirituali sensu. De ip- 
sorum consistentiá et quasi perpetuitate. De vite Christi interíoris 
et absoonditse mysteriis. De usu vitae Christi, hoc est, piá occupa- 
tione drea Ghristum. 

DE USDEM MYSTERIIS SINGILLATIM , 

AC PRIMO DE CONCEPTIONE QUANTUM AD MATERIAM. 

An Corpus Christi sumptum ex carne Adami? An ex genere 
David, ubi de Christi genealogiá? An veré ex muliere, et quibus de 
causis nasci Christum de muliere oportuerit ? An decimatus fuerit , 
sicut et Levi, in patris Abrahae lumbis, et á Melchisedec benedictus ? 

DE CONCEPTIONE QUANTUM AD PRINCIPIUM. 

Quid intelligendumhis verbis : Conceptus est de Spiriíu Sancto? 
An Spiritus Sanctus pater sit Christi f 

DE CONCEPTIONE QUANTUM AD PERFECTIONEM. 

Chi'istus primo conceptionis instanti , mente et sapientiá et li- 
bértate plenissimé praeditus. An eo momento comprehensor ? 

QUANTUM AD SÜBJECTUM, SIVE BEATISSIMAM VIRGINEM, AC PRIMO 

DE SANCTIFICATIONE MARIíE. 

An concepta sine originali labe ? An saltem ante nativitatem 
sanctiflcata? An sine cupiditate vel concupiscentise f omite vixerit? 
Quae sit plenitudo et eminentia sanctitatis Mariae ? 

DE SACRA EJÜS VIRGINITATE. 

Integerrima fuit virgo , et ante partum et post. An virginitatis 
votmm emiserit ? Fecunditas virginitatis in Mariá, matrumque et 
virginmn junctá felicítate. Virginitatis sublimitas et exemplar , 
quoád mentem animumque, in Virgine Deipará. 

DE EJUS DESPONSATIONE. 

An natus conceptusque Christus de virgine sub viro et despon- 
satá ? An socielas Mariae et Joseph verum conjugium fuerit ? Pri- 
vilegia beatissimi Joseph. An virginitatem semper coluerit? 
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DE NATIVITATE CHRISTI. 



Hujus nativitatis in membris in&iitilibus humilitas , ejusdem 
circumstantise singularem doctrinam et pietatem spirant. Dúplex 
Christi nativitas. An Virgo , mater ejus, Dei mater sit? 



DE MANIFESTATIONE CHRISTI. 



Cur prímüm nuntiatus pastoríbus? Cur deinde magis? Quse 
magorum patria et dignitas ? Stellae magoruin ducis mysteria. 

DE LEGALIBÜS CIRCA JESüM INFANTEM IMPLETIS. 

Circumcisionis Christi causae , mysteria , virtus. De novissimo 
nomine Jesu. Oblatos Patri Christus in templo et redemptus. Pur- 
gata secundüm legis consuetudinem Virgo et mater. 



DE INFANTIA SALVATORIS. 



Ejus, cúm esset annorom duodecim, in Jerusalem quasi deli- 
tescentia, hujus(jue mysterii causee. ínter doctores repertus. Paren- 
tibus subditus. Cur tot anuos otio silentioque dederit ? Cur maxi- 
mam vitaB suae partem ignorari voluerit ? De opere servili , veste 
cultuque ejus. An egregia forma conspicuus esset ? 

DE PRECURSORE EJUS. 

Nativitas Joannis ejuscpie prodigia. Desertum, sUentium , sanc- 
titas, poenitentise exemplum et tuba. Cur ab illo nuUum patratum 
signum ? Carcer ejus, mors. Cur, düm viveret ac etiam post mor- 
tero, pro Christo á multis habitus ? 

DE BAPTISMO CHRISTI PER JOANNEM. 

Cur Ínter peccatores baptismo, illoque inefflcaci, tingi voluerit ? 
Hujus baptismi circumstanti^ earumque mysteria. 

DE CONVERSATIONE CHRlSTl. 

Cur non in solitudinem , sicut et Joannes , pervenerit ? Cur du- 
ram ac singularem abstinentiam non coluerit ? Cur huxnile abjec- 
tumque vitse genus, non sublime et nobile, amplexns sit ? 
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DE TENTATIONE CHRISTI. 

An ssBpe d^emonis tentationes pati voluerit ? Cur ín desertum á 
baptismo secesserit? Cur illic tentatus? Quibus tentatus est, 
iisdem et nos tentamur? An translatio Christi in montem ac tem- 
plum sensu et imaginatione, non vera ftierit? 

DE DOCTRINA CHRISTI. 

Evangelizabat pauperes. Vicos et castella pedestris circuibat. 
Yitia sacerdotum et pharisaeorum asperiüs insectabatur. Ad oves 
tantúm Israelíticas missus : quid ita ? Modus quo res divinas edis- 
serebat, simplex et captui rudiorum attemperatus. CiBpit faceré et 
docerc. 

DE MIRACILIS CHRISTI IN GEiNERE. 

Miraculorum necessitas. Mkaculorum Christi interior sensus et 
mysteria. Miraculis divinitatem snam non solúm, sed doctrinan! 
praedpué probavit. Miraculis adversarios suos adeo non filexit et 
emollivit, ut ferociores potiüs effecerit. 

DE SINGULIS CHRISTI MIRACULIS SEORSIM. 

DE AQUA VINUM FACTA , ETC. DE TRANSFIGURATIONE CHRISTI. 

DE PAS^ONE CHRISTI. 

Oportuit Cliristum pati. Hujus passionis causae et convenientiae. 
Proditio Judas. Oratio. Sudor sanguinis. Agonia. Negatio Petri. 
Omnium discipulorum fuga et desertio. Probra et contumeliae qui- 
bus quasi saturatus est. Corona spinea; purpura, arundo, quibus 
ut ridiculus rex dehonestatus est. Irrisa ab Herode sapientia ejus. 
Flagellationis crudele et infame supplicium. Impiainnocentiscon- 
demnatio. Sufflxio ejus in cruc«. Cur dirum iUud mortis genus 
prae caeteris a Deo electum ? Crucis amor et dcsiderium in Christo. 
Crucis amor vel.certé tolerantia necessaria cluristianis. Cum latro- 
Ribus cruciflxus, hujusque rei mysteria. Alterius latronis conver- 
jo stupenda. Ab ipso Patre suo desertus. Quae fuerit ista desertio? 
An turbata doloribus tantis , vel flducia ejus , vel felicitas? Sitis 
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ejus. Oratio .pro ipsis á quibus cruciflgebatur. Clamor et lacrymae, 
quibus sacriflcium suum consummavit. 

DE CAUSA PASSIOmS CHRISTI. 

Oblatus est quia ipse voluiL Obediens fiüt usque ad mortem 
crucis. Jubente Patre, mortuus. Quomodo? Manus omnium contra 
eum. Peccatores omnes Christi interfectores. Cur Gentes atque 
Judaei in mortem Christi convenerint ? An ignorantes eum occi- 
derint ? 

DE EFFECTIBUS PASSIONlS CHRISTI. 

Abolitio chirographi quod erat contrarium nobis, id est , anti-^ 
qui Testamenti cujus maledicto tenebamur. Destructio veteris ho- 
minis, et ejus cruci afflxio. Reconciliatio Dei eum hominibus, et 
facta omnium Ecclesise membrorum pax et unió in uno corpore 
Christi Domini. Redemptioex principe tenebrarum. Liberatio á 
peccato et morte, cujus est stimulus. Januae cceli apertae per in- 
gressum summi sacerdotis, rupto camis suae velo. Justitiae divinae 
cumulatissimé satisfactum. Inflnitorum flliorum, mortificato fru- 
menti grano, posteritas, sive Ecclesiae nativitas et foecunditas. 

DE VÜLNERIBUS CHRISTI. 

Vulnerum istorum causaB et mysteria. E vulnere lateris exivit 
Ecclesia , eum mysteriis aquae et sanguinis quibus abluitur et 
pascitur. Vulnerum servata post resurrectionem vestigia pro- 
funda : cur ita factum? Animarum innocentium et poenitentium 
in ülis vulneribus secura et suavis habitatio. 

DE MORTE CHRISTI. 

Mortis Christi efflcacia. Christus semel mortuus , jam non mo- 
ritur. Nec expectanda est peccatoribus Christi mors altera. Jam 
non relinquitur pro peccatis hostia post sanguinis et mortis Christi 
contemptum. Mortem Christi quisque sibi imputare debet. Mors 
Christi, sacriflcia omnium, quibus varié flgurabatur, implevit, et 
implendo delevit. 
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DE SEPULTURA CURISTI, 

Sepulturae Christi circumstantiae, mysteria crucis adhuc efü- 
cacis. 

DE DEáCENSU CHRISTI AD INFEROS. 

Quid in hoc articulo credendum proponat Ecclesia? An iis qui 
tempore diluvii fuerant increduli manif estaverit se Christus, atque 
pcenitentes secum adduxerit? Summa Patrum antiquorum ex- 
pectatio , et tune summa laetitia. Triumphus Christi in inferís et 
tyranni spoliatio, liberatique, quos ille detinebat, captivi. 

DE RESURRECTIONE CHRISTI. 

Resurrectionis Christi virtus et efflcacia. Novi hominis et novae 
creaturae per Christi resurrectionem creatio. Resurrectionis ejus 
invicta argumenta; Fides christianorum, resiurectio Christi. Si 
Christus non resurrexit, adhuc sumus in peccatis nostris. Appa- 
ritiones Christi. Institutio discipulorum , et inipsis totius Ecclesiae 
eruditio, per quadraginta Christi a mortuis redivivi dies. 

DE ASCENSIONE CHRISTI. 

Ascendit ut locum suis praeparet. Cum Christo jam ascendimus. 
Cur ereptus é nostro conspectu Christus Dominus? Ecclesise vi- 
duatae gemitus et fldes. A Christo hic in terris peregrinamut. Esse 
cum Christo multd meUús est. 

DE SESSIONE CHRISTI AD DEXTERAM PATRIS. 

« 

Quid signiflcent sessio et dextera ? De potentiá Christi et in- 
terpellatione ejus ad Patrem pro nobis. 

DE JUDICIARU EJUS POTESTATE. 

Quia judicatus iniqué, juste omnimn constitutus judex. De sub- 
jectione omnium sub imperio Christi. De traditione regni et im- 
perii Deo Patri per Christum. Christus erit omnia in ómnibus. 
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DE ECCLESIA, 



Quam Christus fundavit regitqne in finem usque saeculi^ et qus regnOm 

ejus aeternnm futura est ^ 

Eccle8iae primordia infirma, sed incrementa stupenda. E monte 
Sion et Synagogá profluxit. De catholicaB EcclesiaB cognomine. 
Quid sit Ecclesia catbolica? Ejus notse. Antiquitas. Universalitas. 
Yisibilitas. Successio ab apostolis non interrupta. Indefectibilitas. 
Integra fidei doctrinseque christianse custodia. Pr<BC^iorum et 
consiliorum Christi visibilis et constans observantia. Miraculorum 
auctoritas et usus nunguam deflciens. 

DE PROPRIETATIBÜS ECCLESIíE. 

Unitate, infallibilitate, auctoritate, sanctitate. 

DE UNITATE. 

Ecclesia est una. Necessitas communionis in unitate Ecclesiae. 
Unitas interior Ecclesiae, sive pax inter Ecclesiae ministros et fllios. 
Ubi de communione sanctorum. Unitatis bujus vincula. Unitas 
exterior, sive separatio ab omni societate, vel haereticá, vel scbás^ 
maticá. De schismate. Nullae esse possunt schismatis legitima 
causse. Schisma, quantum scelus et malum. In schismate, ne 
martyrium quidem utile est. Schismaticorum adversüs Ecclesiam 
catholicam odium et calumniae. 
* 

DE INFALLIBILITATE ECCLESIíE. 

Ejus proprietatis demonstratio. An Ecclesiae cuidam singulari 
promissa infallibilitas ?' An bujus Ecclesiae singularis singulari 
episcopo promissa, illa infallibilitas? An át Ecclesia in quaestio- 
num de facto solutione infallibilis ? An subscriptiones pro facto 
non revelato, sub sacramenti religione, cum diris imprecationibus 
exigendae sint ? 

* La suile n'est pas selon le cboix de saiiit Thomas, maia du P. Duguet 
méme (note de Tabbé Ledieu). 
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DE AUGTORITATE EGCLESI^E. 

Auctoritas Eccleske miraculis, martyrum sanguine, Patnim 
scriptis, solidé conílrmata. Causa praedpua, propter quam Ecde- 
sis tantam auctoritaiem contulit Deus, fuit salus populorum et 
¡nflrmorum, ut haber^it cui crederent. 

Eeclesise circa doctrinam aut inores aliquid proponenti , statim 
credendum est. Si repellatur ejus auctoritas, nihil jam certum im^ 
motumque erit. 

BE ECCLESIiE SANCTITATE. 

An Ecdesia Christi sit tantum societas praedestinatorum vel jus- 
torum ? An mali ministri et mali fllii , qui non pertinent ad Co- 
lumbam, pertineant ad Ecclesiam ? 

An nocere possit Ecclesiae societas malorum,. ejusque sanctitas 
illorum communione polluatur ? An tolerantia malorum vel pra- 
varom consuetudinum úi argumentum consensús Ecclesiae? An 
possit Ecclesia, quas laudavit disciplinse su^e circa mores chris- 
tianorum regulas, aliis temporibus eas damnare et repeliere? Nulla 
extra sanctaín Ecclesiam sincera sanctitas aut vera virtus. 

DE FUNDAMENTIS ECCLESIíE. 
Scriptiu^, Traditione, Conciliis et Patrum scriptis. 

DE SCRIPTURA. 

Scripturae veritas, certitudo, antiquitas, necessitas. Ejus assidua 
lectio et meditatio. Eo legenda est sprritu, quo scripta est. In Scrip- 
turis quidquid ñecessarium est , reperitur. Quod inutüe aut ,no- 
xiom, non reperitur. Scripturae comparatio cum philosophorum 
scriptis. Scripturae inscrutabilis proñmditas. Scripturae simplicitas. 

De interpretatione seu expositione scripturarum. Non pertinet 
Scripturae interpretatio , nisi ad eam Ecclesiam cui commendata 
est. Multi sunt in Scripturis laquei propter superbos. Non est in- 
terpretanda proprio spiritu, sed ex constanti Patrum traditione. 
Omnes haeretici Scripturam jactant sibi favere, cum nullus habeat 
aut intelligat Scripturam, nisi catholicus. An admittendi sint hae- 
retici ad publicum de Scripturis certamen ? 
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De ScrípturcB canonic(B, ab adulterina seu apocryphá, 

separatione. 

Ecclesiae solius catholicae judicium hoc est. An vitiosus admit- 
tatur circulus á catholicis, Scripturám Ecclesiae auctoritate et 
Ecclesiam Scripturae auctoritate demonstrantibus? 

Be Canone Hebraeorum. De libris Judíth, Esíher, Tobtce, qui- 
busdam capitibus Danielís, Esdrce, Machabceorum, Baruch. 

De novi Testamenti Scripturis, de quibus aliquando dubitatum. 

De libris supposititiis etfalsis, de mediis quibusdam etapocryphis. 
. De amissis prophetarum aliquot vel scriptorum sacrorum libris. 

De cahuunüs et Uasphemiis quorumdam hsereticonim contra 
veteris Testamenti libros. 

De Scripturae integritate vel adulteratione. 

An corrupta sint exemplaria hebraica? An Judaei de industria 
«IOS códices vitiaverint ? An puriores sint códices graeci septuage- 
norum interpretum ? 

Quid censendum de sinceritate aut corruptione novi Testamenti 
graecé scripti ? An emendati ad latinos códices , vel latini códices 
ad illius fidem emendandi sint? Haereticorum in violandis Scrip- 
turis audacia. Antiquorum hác de re sicut et nostrorum querelae. 

De versionibus Scripturarum. 

An possit legitimé justasque ob causas Scriptura in linguam ver- 
naculam transferri. De antiquá Septuagenorum Inta:pretum trans- 
latione. An extet hodie? An fuerit universorum veteris Testa- 
menti librorum facta á Septuagenis Interpretibus translatio ? An 
tantüm librorum legis? Illius versionis irequentes ab hebraico 
fonte diflerentiae, quibus causis imputandae, et quibus modis con- 
ciliandse ? 

. De Symmachi, Aquilae, Theodotionis versionibus et aüis in te- 
traplis, hexaplis, octaplis Origenis. De Origenis opera et studio in 
e>omparandis conferendisque Scripturae versiwübus graecis. De 
opera et studio martyris Luciani in emendandis Septuagenorum 
codicibus. De Hesychii circa idem argumentum labore. 
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De variis latinis versionibus ad graecam fldem exactis, tempo- 
ribus Hieronymi et Augustini, et praísertim de Itálica. 

De hujus Itálicas lacéralo corpore per Flaminium Nobilium nos* 
tris temporibus, hinc inde collectis partibus , restituto. 

De emendatione versionis antiquse per sanctum Hieronymuiu 
secundúm Septuagenos Orígenis. De nova translatione ad hebrai- 
cam yerítatem ab iUo factá. De illius versionis in Ecclesiá.usu. De 
studio et opera ejusdem Hieronymi circa PsaUerium emendan- 
dum, et de novo transferendum. 

De restitutione et emendatione novi Testamenti latiné ad grseca 
exemplaria, ejusd^n opera et labore. 

De auctoritate versionis Yulgatse. Quo sensu sit authentica? An 
abri^ata fldes fontibus et originibus sacris. 

De recentioribus heterodoxorum versionibus latinis aut ver- 
naculis. 

De catholicorum versionibus novis. Ubi de Bibliorum editio- 
nibus. An possit nostro saeculo fldelior et sincerior translatio fieri, 
Hieronymi vel Septuagenorum Interpretum versione? 

De Scripturce mu. 

ScripturaB usus in theologicis guaestionibus. In alendis et ex- 
hortandis populis. In decidendis morum dubiis causis et ambagi- 
bus, in disciplinae tuendis legibus. 

BE TRADITION£. 

Traditionis auctoritas. Necessitas. Traditionis rei disciplinse et 
morum , a traditione doctrinae et rei speculativae discrimen. Notas 
et characteres traditionis rei disciplinae optimé Yincentius observa- 
vit. Et quae sint eae notae singillatim ? 

Consuetudinis ab universa Ecclesiá religiosé observatae aucto- 
ritas. Adversús christianas traditiones haereticorum cavillationes. 

Traditio et Scñptura, duse Ecclesise faces. 

In conciliis ex duplici iUo fonte semper doctrinae veritas petita. 
Ubi Scriptura et Traditio silent, Ecclesiá etiam ipsa silet. 
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DE CONCILIIS (ECUMENICIS. 

De legitimis conciliorum generalium eausis. De convocatione 
illorum legitima. An ad Pontificem romanum é jure aotiquo per- 
tineat ? De piüdicis ad episcopos convocandos litteris. An episcopi 
convocati statim parere debeant , et semper paruerínt ? De sump- 
tibus episcopis in viá et in urbe suppeditatis á principe. 

De ordíne in concilíis. 

An ómnibus cecumenicis conciliis prsfuerit romanus Pontifex, 
per se vel per legatos? Quo ordine sedes patriarcharum dispositsB 
fuennt in conciliis? An servatus inter inferiores metropolitas et 
cuteros episcopos certus aliquis ordo ? De throno cui impositmn 
erat sacrum Evangeüi volumen. De loco et sede imperatorum , 
cüm aderant. De loco magistratuum et judicum, eorum nomine, 
concilii turbas sedantium. 

De modo quo toictabantur res in ccmcilio. 

De exceptoribus et notariis omnia scribentibus. Omnia publicé 
agitabantur. Yarii quibus suffragia postulabantur et dabantur 
modi. De clamoribus et tumultu episcoporum in conciliis, imo 
quasi Ímpetu ^ntentiam dicentium. An aliquis in postulaadis et 
dandis suf&agiis servaretur ordo ? Ipsi semper accersebantur rei, 
et plena defendendi se suosque errores dabatur potestas. 

De libértate conciliorum. 

Sine libértate concilium plañe nuUum est. 

QuaB sit libertas necessaría ? An concilium esse possit sine par- 
tium studiis, animorum odiis, dolisque et artibus quorumdam 
episcoporum ? 

An haeretici concilium contra se coaetum , eo nomine unquam 
repudiaverint , yel repudiantes auditi fumnt , quód non paii nu- 
mero cum episcopis judicibus sederent, aut easent episcopis sen- 
tentise contrariae? 

De conciliorum generalium auctoritate. An errare possint legi- 
timé deliberantes omniíun Ecclesiarum episcopi? Annecessaria 
sit romani Pontiñcis in concilio praesentia , vel ejus legatomm, 
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aut certé conflrmatio rerum gestarum ab illo postulanda sit? An 
abrogare possit romanus Pontifex , quae ia concilio generali de- 
creta sunt? Ubi de qusestione, an inferior concilio vel superior sit? 

De conciliorum generalium numero. 

Quot numerént Graeci? Quot ipsi numeremus? Ubi de variis 
hác de re theologormn sententiis. 

De sacris .canonibm ín concüiis generaUbus vel conditis^ 

vel probatis. 

Ipsorum auctoritas. An sola desuetudine antiquari et aboleri 
possint? An jus posterius sit antiguo melius, aut non núnús legi- 
timum? Bistinctio duplicis juris : usurpatione oimm , constitu- 
tionibus et legibus liberis aliud constituitur. 

De renovatione antiguorum canonum. 

De dispensatione á sacrís canonibus aut decretis. Legitímce dis* 
pensationis conditiones. Adquemspectetdispensationisconcessio? 
Dispensatio vel oeconomia sanctoruin aliquot Patrum et concilio- 
rum in re etiam doctrinae. 

m PATRUM SCWPTIS PATRIIMQUE AUCTORITAS, UBI SUNT 

UNÁNIMES. 

Patribus diversa sentientibus , quá ratione alii sint alus pr^fe- 
rendi ? Patrum de moribus et vita christianá tractantium , adhuc 
auctoritas major quám cüm de rebus theologicis dissenmt. Pa- 
tresassidué legendi etversandi, sedcum discipuli docüitate, non 
judiéis supercilio , et ut sequamur , non ut sequantur. Patrum 
apud haereticos contemptus , contra ipsorum synagogas evidens 
praBJudicium. 

Patrum in exponendis Scripturis succus et pietas, ariditas é 
contrarió haereticis et curiosa tantüm venaniibus. E Patribus an- 
tiquis , alii philosophise nimiúm addicti , interiora E vangelii non 
altiús penetrarunt ; sed alii in scholis christianis primüm eruditi, 
puré et dilucidé de gravibus religionis artículis disseruerunt. 
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DE SAGRAMENTIS, 

Quibus sanctificatur et in ñnem usque conserratur Ecclesia. 



DE SAGRAMENTIS IN GENERE. 

(juid sacramentum ? Discrímen sacramentorum novae legis á 
sacramentis antiquae. Quomodo efflcacia sint sacramenta nostra? 
Ecclesiae preces et gemitus sacramentis virtutem confenmt. Gur 
Deus sacramentis et signis tegi spiritualia voluerit ? Errores hae- 
reticorum circa naturam et efflcaciam sacramentorum* De nu- 
mero sacramentorum. Haereticorum hác de re somaia, fldes 
cathcdica. De ministro sacramentorum. Malus sit aut probus mi- 
nister, eadem est sacramenti vis et efficacia. 

Intentio ministri necessaria. Quaenam est? De charactere quo- 
rumdam sacramentorum. An notus antiquis Patribus character 
ipse ? Quid sit ? ^ 

DE BAPTISMO» 

De sacramento ipso^ ejus natura^ forma ^ unitate^ effectu; dilatione^ compa- 
ratione cum circumcisione et cum baptísmo Joannis^ ejus necessHate; de 
baptismo parvulorum, aduUoru'm; de sosceptoribus^ de ministro^ de bap- 

. tisteríis^ de immersione aquae. 

DE BAPTISMO SECUNDUM SE. ' - 

Ejus nomina apud antiguos. Dignitas , mysteria , causae. Ejus 
institutio, necessitas. 

De materia baptismi. Quorumdam haereticorum circa materíam 
baptismi ineptiae. De igne in baptismo. De observatis apud anti- 
guos aquae mysterüs et flguris. 

De forma sen invocatione personanun Sanctae Trinitatis. An 
apostoli baptismum in solo Christi nomine contulerint ? Quinam 
ex haereticis formam baptismi corruperint? 

BE BAPTISMI tJNITATE. 

An sit unus et idem baptismus in Ecclesia et in haereticorum 
aut schi^naticorum conventibus ? An remissio peccatorum extra 
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Ecclesiam bapüsmum comitetur ? Iteratio baptismi in Ecclesiá car 
tholicá suscepti, quantum scelus? £t qui ex haBreticis aut schisma- 
ticis illud tentaverint ? Iteran alia sacramenta ab hsereticis coUata 
tam nefas , quám ipsum baptismum iteran. 

DE BAPTISm EFFECTIBUS. 

Plena peccatorum ac ipsius etiam pcenae laxatio. Regeneratio 
ac totius hominis innovatio. EfTectús baptismi ab eíTectu pceni- 
tentiae discrimen. In infantibus quid baptismus efüciat ? 

DE BAFTISMI IBiMERSIOrfC:. 

Frequentata olim immersio, eaque trina vel única. Immersionis 
et emersionis á divo Paulo et ab antiquis Patribus notata mysteria. 
Nudi viri et nudse etiam mulleres in aquam demittebantur. Ali- 
quid tamen utrosque pudoris causa retinuisse certum videtur. 
Seorsim h virís mulleres tingebantur. 

DE BAPTISMI DIVISIONE. 

Baptismus martyrii ómnibus olim Patribus indubitatus. Bap- 
tismus voti et desiderii incertior. Quid de re istá antiqui decre- 
verint ? 

DE BAPTISMI MINISTRO* 

Ad episcopos primó , ad omnes deinde spectat baptismi mmis- 
terium. De laico et de mullere dubitatum. De infldeli res incer- 
tior. Solemnis et privati baptismi distinctio. An diaconi solemnis 
ministrl ñierint ? 

DE BAPTISMI COMPARATIOPÍE CUM aRCUMCISIONE BT BAPTISMO 

JOANNIS, 

An circumcisio peccati originalis delendi vim haberet? An ha^- 
beat vim istam ex fide parentum ? An baptismus Joaniüs peccato<- 
rum remissionem opararetur ? 

DE BAPTISMO PARVUI/)RÜM. 

Esc traditlane apostólica, ipsis innoeentissimid (utputantur) 
uitotüMjs. aJMdüte baptií»nus necessarius. Décedentibus ábsque 
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baptismo, quis destinatus sit loctis? De ósculo parvuiis recens 
natis impresso. Inquiritur an ceremoniae observataB in baptismo 
adultorum, in ipsorum quoque infantium baptismo observarentur. 

DE BAPTISMO ADULTORUM, AC PRIMO DE DILATIONE BAPTISMI, 

EJUSQüE CAUSIS ET EXEMPLIS. 

Bilationem baptismi Patres improbant. 

DE DISPOSmONIBUS PBiEVIIS AD BAPTISAtUM, AG PRIMO DE 

INTERIORIBUS. 

Vitae et morum couversio; ubi de concordia dispoátionuin 
baptizandi cum fiffectu bapti^ui^ abdicatione injusti atque inho- 
nesta offlcü jante l)aptismum. 

DE DI3P0SITI0NIBUS EXTERIORIBUS, 

Ubi de catechumenorum generibus et gradibus diversis, Au- 
dientes apud Latinos primi dicebantur, quibus verbum divinum 
audire fas erat aut in lectionibus, aut in concionibus episcopo- 
rum ; 

Christiani ; quo. ritu christianus aliquis efflciebatur ? 

Catechumeni , proprié dicti , qui á doctoribus erudiebantur et 
instituebantur. Ubi de catechesibus , doctoribus catechumeno- 
rum, de sale catecbumenorum docendique genere. ,Suinmá cura 
catechumeni£ precipua chri^tiao^ religionis arcana occidta- 
bantur ; 

Competentes vel electh nomen suum dabant episcopo, ut in nu- 
merum baptizandorum referrentur. Postulationis baptismi obser- 
vati ritus. Variis exorcismis purgabantur. Exorcismorum anti- 
quitas, causae, ritus. Nuditas exorcizandorum, humiliatio, pavor. 
De tactu narium, aurium , oculorum et liaguae , ex sputo per 
presbyteros. Diabolo renuntiabant ad Occidentem vena , mambus 
erectis, discalceati et nudi, Hujus remmtiationis sotemnitas et 
obligatio. Symbolum et Orationem dominicam edocebantur. Fi- 
dem profitebantur publicé. Hujüs ritus obseívatae circumstantiae. 
Scniiinüs plurimis explorabantiir. Oleo inimgebantur ante bap- 
ttemom, Varke EcdÍ8»annfi coranetudiiies. NBrim pcmitenti^ 
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laboribus ad baptismi gratiam prseparabantur, vigiliis, humicu- 
bationibus , jejimiis et observatione Quadragesimae , abstinentiá ab 
venere et balneis. Ante baptismum, sordes poenitentiae squalore 
contractas eluebant. Pedes ipsis episcopus abluebat, et lotos oscu- 
labatur, 

DE SUS.GEPTORIDUS. 

Cur susceptores adbiberentur, causee, eorumque ofQcia. Masculi 
másenlos , foeminas fceminae suscipiebant. Unus unum , et una 
unam suscipiebat. Susceptorum cognatio cum suscepto et cum 
susceptore altero. De impositione nominis infantibus. An muta- 
retur adultis nomen? An susceptorum nomma baptizatis impo* 
nerentur? 

DE US QVJE BAPTISMUM GONSEQUEBANTUR. 

De ósculo baptizatorum. De unctione chrismatis á confirma- 
tione distinctá. De veste candida ^ ejus depositione, conserva- 
tione, mysteriis. Ubi de corona, calcéis, velo raystico. De lacte, 
melle et vino. De cereis et lampadibus baptizatorum aliorumque 
manibus gestatis. De hymnis et exultatione caeterorum fldelium. 
De religione et castitate per octo dies. De concione episcopi ad 
neophytos. De aimiversariá baptismi solemnitate. 

DE TEMPORE BAPTISMI. 

PASCHiE ET PENTECOSTÉS SOi:BMiaBUS. INFAimUM AD HQS BIES 

DEliATlO;^. ilORUM DIERUM MYSTERIIS, 

DE BAPTISTERIIS ET DE AQUA BAPTISMALI. 

fiapüsteria seorsim ab ecclesiis sedificabantur. Eorum situs, 
forma , picturae , dedicatio. In civitatibus solis primüm erat et in 
siugulis civitatibus unum duntaxat baptisterium ; deinde in eccle- 
siis plebanis solüm, hoc est in vicis frequentiore populo et privi- 
legüs insignibus. Baptismalis aquae benedictio. Hiyus benedic- 
tionis ritus et antiquitas. 
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DE CONFIRMATIONE. 

An verum sacramentum? An solemnis quídam baptismi ritus? 
An impositio manuum , quá utebantur apostoli in recéns bapÜ- 
zatos, ob collationem doni linguarum, non propter justitiam et 
Spiritus Sancti infusionem adhiberetur? 

DE GONFIRMATIONIS MATERIA. 

An sola sit manuum impositio , an potiüs clu*isma ? An apud 
Occidentales impositione manuum, apud Orientales chrismatione, 
baptizati conflrmarentiu- ? 

De impositione manuum in genere ad illustrandam qusestionem. 
An impositio manuum quá haeretici ad fidem cathoíicam, aut 
schismatici ad imitatem reversi, apud Romanos et Africanos 
admittebantur, esset confirmatio ? De chrismatis mixtione. 

BE GONFIRMATIONIS FORMA. 

An quaedam esset antiquitüs impositioni manuum juncta pre- 
catio apud Latinos, et quae illa esset ? An apud Graecos caeterosque 
Orient^es cum chrismatione, simplex verborum formula, a^pa-^i?, 
observaretur ? 

Anoratio, ubi usu erat recepta , chrismationi praemitteretur, 
aut simulillam comitaretur? Anomnes EcdesisB chrismatis per 
certas preces benedictionem observarent , et testari possit ex hoc 
capite, omnium Ecclesiarum in precibus aut forma confirmationís 
consensus ? 

DE GONFIRMATIONIS MINISTRO. 

An solus episcopus confirmationem conferre possit? 

An sacerdotibus olim sacramentum hoc ministrare permissum 
sit , tum apud Graecos, tum apud Latinos ? Ubi de interpretatione 
canonis Arausicani. An chrismatis benedictio soli semper episcopo 
reservata sit ? 

DE CONFIRMATIONEM SüSGIPIENTE. 

Ipsi olim infantes statim á baptismo confirmabantur, idemque 
baptismi et conflrmati(HÜs nexus circa adultos erat. Hujus ritus 
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causse. Quas dispositiones exigat hoc sacramentum, cúm & bap- 
tismo seorsim suscipitur ? 

DE PARTIBUS UNCTIS IN CONFIRMATIONE. 

An distinctío semper obsérvala sit inter frontis et verticis un- 
ctionem? An solius frontis uncüo olim apud veteres Latinos et 
Grsecos usúrpala sit ? 

BE ITERATIONE CONFIRMATIONIS. 

An Ecclesia romana et africana unquam iteraverit ? An Graeco- 
ram Ecclesiae nonnullaeque Latinorum posse iteran supposuerint? 

DE EFFECTIBÜS ET NECESSITATE. 

Negligentia hujus sacramenü ex parte episcoporum , et ex 
parte fldelium , quám dolenda ? 

An danda esset conflrmaüo infantibus et adultis decedentibus ? 
Quse sit propria ejus efficacia etyirtus?Ubi de plenitudine gratisB 
ehristianse et de constantiá et fortitudine in persecutionibus pro 
nomine chrisliano. 

DE CONnRMATIONlS RITIBUS. 

Pace, alapá, capitis ob reverentiam chrismatis obligatione, 
siisceptortun usu , nominis additione aut mutatione. 



DE EUCHARISTIA. 

DE INSmUTIONE EUCHARISTIJ:. 

An Christus iUam instituerit post celebratum Pascha , id est , 
agni comestionem? An teste Judá proditore? Ubi inquiritur de 
eommunione Judae. ObservataB hujus instítutionis circumstan- 
tise, cum mysteriis ipsarum. 

DE YERBIS DOMINI CONSEGRATORUS* 

An intellecla ab apostolis sub flgurse sensu. An sensum íllum 
rtgaralum verba pati possenl ? An simUia sint multis Scripturae 
textibus, qui flguralem sensum complectuntur, et lamen eodem 
modo efTectiva videntur. 
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DE REALI PfLESENTIA. 

Omnium temporum et omnium christianorum hsec fuit fides. 
Observata in disciplina et praxi Ecdesiae hujus fidei argumenta. 
Notatae quommdam auctorum sententicC , quae huic fldei adver- 
san videntur. Eucharistise fides et doctrina ex traditione sola 
discitur. Omnes schimaticorum sectae , cum Ecclesiá catholicá , 
de reali Christi praesentiá consentiunt. Circa introductas, loco ab- 
sentise realis , de reali praBsentiá opiniones, haereticorum somnia 
et contradictiones. Insensibilium guarumdam circá aliquos Eccle- 
siaeritus mutationum, cum istáinsensibili circa Eucharistise fidem 
variatione, comparatio. 

DE EFFICACIA VERBORUM CHRISTI. 

Quomodo et quid operentur? An hodie quoque in ore cujus- 
libet sacerdotis efflcacia sint ? 

DE TRANSSUBSTANTIATIONE. 

Antiquis Patribus res certissima, etsi forte nomenhoc ignotum. 
De transsubstantiationis necessitate et modo. De haereticonun ar- 
gumentis ex philosophiá petitis. Quam opinionem de hujusmodi 
argumentis Patres semper habuerint ? Et quid hác de re Scriptura 
doceat ? Mysteriorum difflcultates immensae Patribus observatae , 
sed neglectae. An tentanda per rationem harum difflcultatum 
enodatio? 

DE MATERIA EUCHARISTISE. 

Pañis semper creditus materia , exceptis paucis haereticis. An 
azymo pane aut fermentato potiús Eucharistiam Christus confece- 
rit? Ubi de tempore quo pascha celebravit. Christi hác in re non 
necessaria imitatio. Quam consuetudinem Ecclesiá antiqua serva- 
verit ? An eamdem quam Graeci ? An semper divisi a Graecis La- 
tini ? De figura , quantitate paois eucharistici , et impressione Vel 
imaginum sculptaruift expressione ; de praeparatione tritici , fari- 
nad ac pañis ad Eucharistiam. 

Vinum aquá mixtum altera materias pars. Ecdesiae religio in 
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adhibendá vino aquá ab apostolis. Hujus ritús mystería. Grsecis 
consuetudo est, ut post consecrationem calida infundatur calici. 
An antiqua baec consuetudo? 

DE EUCHARISTIA UT SACRIFICIO. 

Unicum est verum novi Testamenü sacrificium, corporis et 
sanguinis Christi oblatioest. Ab ómnibus legissacrificiis, veretiam 
ante legem flgurabatur. Eaque ímpléndo abolevit, ípsisque suc- 
cessit. Quomodo veri sacriflcii rationem habeat Eucharistia ? 
Cruente in cruce immolationis incruenta continuatio. Omnium 
saerificiorum U9US et virtutes hoc unum complectitur. Omnes sa- 
erifleii partes hic miriflcé reperiuntur. Hujus sacrificii toto orbe 
eelebratió, et in flnem usque duratio. 

DE DEO PATRE, CUI ÓFFERTUR U.LUD SACRIFIClüM. 

Ab apostolorum temporibus observatum est, ut preces liturgicaB 
ad Patrem dirigerentur. Sacris tamen Trinitatis personis indivi- 
dué offertur. In honorem martyrum et sanctorum, sed non mar- 
tyribus et sanctis offertur. Hác in re observatse diligenter pietatis 
Ecdesise vigilantia et cautio. 

DE CHRISTO QUI OFFERTUR. 

Christus qualisnunc est, id est, á mortms redivivus sedensque 
ad dexteram Patris offertur ab Ecclesiá. Ipsa etiam Ecclesia cum 
Christo, cujus est corpus et plenitudo, offertur. Ipse Christus Ec- 
desiam suam offert Patri in Spiritu Sancto ; et se pro illa, et illam 
pro se, id est, loco sui, ut post resurrectionem suam illa mona- 
tur et immoletur in fUiis membrisque aiis. 

DE SPIBrrU SANCTO IN QUO OFFERTUR. 

Quomodo Cbristus in cruce per Spiritum Sanotum obtulit se im- 
maculatum Deo, ita etiam nunc in altari per ministeriumsaeer* 
dotum. Ab apostolorum temporibus, semper in oblatione coiporis 
divini invocatione Spiritús Sancti prsesentia et potestas. Spiritús 
Sancti in dona descensus et lapsus; ip^que formationiscorporis di- 
vini, sicut olim in útero Yirginis, tributa potestas. 
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DE MINISTRO. 

Solus est sacerdos. Tentatae á laicis, á mulieribus, ab haereticis 
nostris, hujus potestatis immane flagitium. Christus , unus sacer- 
dos, manu et voce sacerdotum utitur. Ipse victima , sacerdos et 
altare. Quomodo sacerdotes cum Christo unum efficiant sacerdo- 
tem, et quomodo in ejus sacrum sacerdotimn sine divisione et 
successione admittantm* ? Incredibilis ipsorum dignitas ex obla- 
tione Eucharistise. Deum inter et populum christianum , cmn 
Christo mediatores et intercessores fimit. Omnimn votis , gratia- 
rum actionibus, precibus, satisfactionibus , adorationibus , quasi 
onerati sunt, quia imicum novae legis sacriflcium haec omuia com- 
plectens solioíferre possunt. Quanta esse debeat illorum innocen- 
tia, fides, puritas; quantus etiam tremor ? 

DE RATIONE ET ORDINE SACRIFICII , ID' EST , MINISTERIO SEÜ 

LITURGIA. 

De Liturgiis. Quid Liturgia ? Quae celebriores in Occidente et 
Oriente? Quae cujusque setas, auctoritas et observatio? An cirea 
sacriflcium aliquid apostoli praescripserint? An nationes omnes li- 
turgia idiomate vulgari conscripta utantur? 

% DE PRiECíPUIS LITÜRGLE PARTIBÜS. 

De introitu, sive psahnodiá et lectione Scripturarum. An á Psal- 
mis aut á lectione Scripturarum omnes Ecclesiae inchoarent ? Quae 
Scripturae legerentur? Quo tempore, ex quo loco, quo ordine? 
De auscultatione fidelium, intelligentiá et usu Scripturarum. 

De missá infldelium ^ Judaeorum et omnium ab Ecclesiae sinu 
alienorum. De missá catechumenorum , qui Psalmis et lectioni 
Scripturarum intererant. De missá poenitentium. 

De praedicatione vel ínterpretatlone Scripturarum, cui ómües 
interesse poterant. Quá ratione episcopi ad populum tractarent. 
Hujus concionandi necessitas et utilitas. An ex editiori . loco ? 
Quando institutus sublimiorum cathedrarum usus ? Quis fldelium 
situs, condonante episcopo? Solis episcopis licebat Scripturam 
interpretan. Presbyteris in Oriente et Occidente coram episcopis 
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tractandi ad populum facta licentia. Olim plures ex presbyteris 
populum exhortabantur, etiam prsesente episcopo; et ultimus 
ipse episcopus guasi perorabat, postremusque, ut omnium pater, 
omnes hortabatur. 

DEMISSA FIDELTÜM. 

Quinam possent iUi interesse? De dispositione, ordine, silentio 
omnium , yigilantiá diaconorum , ne quis strepitus ederetur. De 
custodia portarum , ne giiis post incoepta mysteria profanus in- 
grederetur, vel etiam fidelis adventu suo aliquid tm'baret. De 
hábitu corporis. An starent, ansederent, an flecterent genua? De 
Kyrie eleison. De Gloria ín excdsis. De orationibns earumque per 
Chrístum conclusione , etc. An eaedem semper essent? An in so- 
lenmitatibus martyrum, eorum suíTragia publicis orationibus in 
my steriis poscerentur ? 

De lectione Scripturae veteris aut Apostoli. 

De lectione evangelii. Ad quem spectaret? Ex quo loco lege- 
retur? Quá pompa deferretm'? Ubi de antiquorum fldelium erga 
sacrimi Evangelii codicem religione. De ósculo codicis Evangelii. 
An omnes oscularentur? An stantes et clerici et fideles Evange- 
lium audierint? Episcopus pallium deponebat. An ista omnia ad 
missam fldelium attineant, aut ante ipsam praemitterentur ? 

DE OBLATIONE PAÑIS ET VINI. 

Ipsi fideles olim ofTerebant illa. Ipsi christiani principes. Alia 
tempore sacriflcii deferre vetitum erat. Nomina oíTerentium reci- 
tabantiu*. Jus oblationis et jus communionis idem erat. Ex oblatis 
pars altari in sacriflcium , pars sacrario in usum sacerdotum de«- 
putabatur. Illatio et deportatio solemnis munerum apud Graecos , 
an usitata apud Latinos fuerit? De precibus et invocatione Spirítüs 
Sancti in oblata. 

DE PRAFATIONE. 

De verbis : Sursúm corda , et Grafios agamus. De solemni gra- 
tiarum actione ad altare, et commemoratione praecipuorum benefl-* 
ciorum Dei. Deangelicorum ordinum cum Ecclesiseministris et flliis 
iinione. De sacro trisagio. Quid Grseci trisagii nomine intelligant? 

3 
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DE CANONE ANTE CONSECRATIONEM. 

De commemoratione Sanctae Yirginis et quorumdam martyrum 
nominatim, omniumque Sanctorum in genere. De expressione 
causarum propter quas sacriflcium ofTertur. De commemoratione 
vivorum. De sacris diptychis; quid essent? quinam ipsis inscri- 
berentm"? Quomodo recitarentur ? 

DE CONSECRATIONE. 

An apud omnes nationes verba Christi Domini consecrationi 
Eucharistiae adhibita sint ? An ipsis duntaxat efflcaciam antiqtd 
tribuerent, nihil vero precibus Ecclesise praeviis? An in quibus- 
dam litm^giis post haec verba preces adhuc reperiantur , quibus 
corporis divini et sanguinis consecratio postuletur , et quo sensu 
interpretandae sint ? An haec verba consecratoria , alta voce aut 
demissá pronuntiarentur? 

DE MYSTERIORUM CONSECRATIONE. 

Notatus apud Graecos usus alius. De velorum deductione. De 
adoratione Eucharistiae. De variis cultús et religionis testiflcatio- 
nibus apud varias gentes erga sacram Eucharistiam. 

DE CANONE POST CONSECRATIONEM. 

De memoria passionis Christi et caeterorum ejus mysteriorum. 
De commemoratione mortuorum. De sacriíicii oblatione pro mor- 
tuis. De certis diebus post obitum observatis majori religione. 
De die anniversariá. De communione cum fldelibus qui decesse- 
runt, et adhuc purgantur, hujusque communionis necessitate. 
De parte quam fldeles mortui cum Christi sacrificio habent. De 
raultiplici mysteriorum etiam post consecrationem benedictione. 
Ubi etiam de multiplici, in sacrificio, signi sanctae crucis usu. 
De Orationis dominicae recitatione. De divisione hostiae et im- 
miissione particulae in calicem. De divisione hostiae in plures 
partes sanctis tributas secundüm Graecos , et quorumdain de illa* 
inm consecratione dubitaüone. De pa^ et Agau^ Dei. An eodem 
tempere apud Graecos et Latinos pax daretur ? Ubi de pacis ósculo. 
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Ab ipso episcopo pacis osculum amplexumque omnes presbyteri 
sumebant. Quomodo pax ad mulieres deferretur? 

DE COMMUNICATIONS. . 

Necesátas oommunicationis ad integritatem sacriflcii. An omnes 
flimistrí qui aderant episcopo sacra facienti communicarent? Quis 
lilis communionem corporis porrigeret ? Quis sanguinem funde- 
ret? De voce illa diaconi : Sancta sanctís. An omnes, qtd sacris 
mysteriis intererant, fldeles ad communionem acCederent? An 
deferretur Eucharistia ad absentes, qui justa causa non aderant? 

DE RELIQÜIIS POST COMMUNIONEM REMANENTIBUS. 

Quis usus illarum? Q^iibus dividerentur ? De pane benedicto 
commuiii<»iis vicario, illiusque institutioné, usu, benedictione. De 
eidogüseucharisticaecommunionis symbolis; quidessent? Ad quos 
mitterentur? Quae illarum esset antiquitas ? Quid sit ¿vTí^cdpcv Gra&* 
earum, quo longam poenitentíum ab Eucharistia abstinentiam 
solantur? De orationibus post fldelium communionem recitatis, 
psalmis, etc. De dimissione plebis. Ubi de origine missae*. De 
ultima benedictione. An presbyteris populum benedicere liceret ? 
De yariis ad populum salutatioiübus inter sancta mysteria. Obser- 
.vatae harum salutationum formulae. Cur episcopi soli pacem po- 
pulo precantur? Ubi presbyteri, ante priores orationes, utuntur 
fcHrmulá : Dominus vobiscum. De concelebrantibus cum episcopo 
vel primo sacerdote. An omnes sacerdotes simul concelebrar ent, 
et omnia, quae episcopus, verba eíTertent? An omnes diaconi et 
inferiores ministrí adessent, et se sine delectu variis imnüscerent 
offldis? Quae dispositio altaris, throni episcopi, sedilium presb}'^ 
terorum omniumque ordinum esset? 

D£ UNITATE MISS£. 

« 

An única in singulis ecclesiis missa celebraretur ? Quando mu- 
tatus usus ? Retentus adhuc á Grsecis usus non celebrandi iterum 
eodem die mysteria super eodem altan. De missis privatis. An 
-legitimae, tía cognitse antiquis Patribus ? 
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DE SYNAXIBUS. 

Quibus olim diebus synaxes haberentur? An in singulis syna- 
xibus Eucharistia ofTerretur? Observata inter ecclesias circa quo- 
tidianam aut intemiptam Eucharistiae oblationem, yaríetas. 

An imposita esset flde]ibus necessitas , quoties saerum celebra- 
retar , ad synaxim conveniendi ? An saltem diebus dominicis ? De 
conventibus tempore persecutionis. De conventibus solitariorum 
monachorumque deserta incdentium. 

DE IJOC.IS IN QOBUS FIEBANT SYNAXES. 

In privatis domibns, nascente Ecclesiá et urgente persecutione, 
atque in ipsis carceribus, in aréis et ccemeteriis. Ubi inquiritur 
hujus ritús origo et causa, et quae essent eorum co^oieteriorum 
latebrae, ^dificia, commoditas. Ubi etiam de cryptis et catacumlos. 
De ecclesiis, quae ipsarum antiquitas? Quis situs, forma exterior et 
interior? De separatione fidelium á ministris altaris. De separatione 
yirorum á mulieribus. De loeo virginum et ascetarum. De sumptu 
in omandis auro et marmore ecclesiis sententise antiqiiorum. De 
tapetis , peristromatis , velis. De picturis. De sculptis imaginibus. 
De partibus ecclesiarum apud Graecos et Latinos, De apside. De 
,ambone et pulpito. De exedris et sedilibus. De cancellis. De choro. 
De narthedo. 

De loco altaris. Confutatiohaereticorum, quialtaria primis tempo- 
^ribus erecta fuisse stulte negant. An lapídea aut lignea ? De ipso- 
rum dedicatione, et de dicatione ecclesise : ipsius sacri ritús antiqui- 
tate, myBteriis ac omni «oXiteíx. De mysterio et significatione altaris, 
et de frequentissimá altaris osculatione. De altarium velis, palliis, 
pallis, mappis, etc. De altaribus translativis. De antimensis Graeco- 
rum. De altarium sacra veneratione. De unitate vel multíplicitate 
altarium. De reliquiis martyrum, quae in altaribus condebantur. 

DE vestíbulo et jedificiis adh^rentibus ecclesiá sicüt olim in 

TEMPLO JEROSOLYMITANO. 

Quae esset vestibuli forma ? Quis usus ? De aquá lustrali in ves- 
tíbulo, fontibus, conchis, etc. 
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De adiflciis , in quibus servabantur energumeni , alebantur 
pauperes, hospites excipiebántur. 
De domo episcopi. De pastophoriis eorumque situ. 
De bibliothecis sacrís. De sacroram. vasorum vestiumque apa*- 

thecis. 

DE VA8IS SACRIS. 

De materia, pretio, amplitudine, numero et figura. De dicatione 
ipsorum. De máxima olim fldelium erga vasa sacra venerátione. 
Ubi de potestate ipsá contingendi, laicis et mulieríbus negatá vel 
concessá. De custode vasorum. De singulis vasis sacris mquisitio. 

DE SACRIS YESTIBUS. 

An distinctaB essent á vulgatis et coixununibus ? De pretio, forma, 
colore. De singulis vestibus Latinorum et Graeconmi. De muta- 
tiene vestium certis anni temporibus, variorumque colorum ad 
varias solemnitates aptatione. 

DE INVITATIONE AD 8YNAXIM. 

De turribus ecclesiarum , earumque antiquitate et usu. De cam- 
panarmn usu , benedictione , modulatione , enormi mole , ad se- 
dandas tempestates, ad signiflcandam publicam Isetitiam, ad 
pompam funebrem, pulsatione. 

DE EUCHARISTIA UT SACRAMENTO. 

De variis Euchanstise nominibus. Quomodo signifícata est ab 
antiquis. Mirabüis ^ujus sacramenti vis et efilcacia? De causis 
propter quas Christus instituit £ucharistiam. De dignitate illius. 
De figuris veteris Testamenti prsenuntüs byjus sacramenti. 

DE EFFECTU HUJUS SACRAMENTI. 

Hoc pane vita nutritur christiana. Hoc solatio nostrum toleratur 
exilium. Anticipatio est setemae beatitudinis. Yinculum est nostrae 
cum Chrísto et per Christum cum Patre unionis. Ecclesiae pacis 
et unitatis , communionisque sanctorum , sacramentum et causa 
efficiens est. Mira suavitate interiora animae replet : omnis nostra 
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fortitudo ab hujus cibi virtute orítur : concupiscentiae fomitem 
restinguit : ab amore mundí ad puniúi coelestemque amorem, ad 
sanctas lacrymas, ad s^litudiuem , ad Christi et crucis ejus am- 
plexum, animiiin convertit. 

DE NECESSITATE IPSIUS. 

An necessaria infantibus]? Quo tempore iUis sumenda praepone- 
retur ? Contra intolerandam adultorum quorumdam negligeutiam, 

BE DISPOSITIONIBUS. 

De antiquá Ecclesise disciplina, quá post peccata mortalia, ad 
finem usque vitas vel certé per plures annos, ab Eucharistiá inter- 
dicebatur. Negatus vel Eucbaristiae conspectus poenitentibus, la- 
crymantibus , sacco et cineri incubantibus. Post peractam integré 
pcenitentiam, velut ultima Ecclesiae pacis testiíicatio perfectumque 
bonum tándem concedebatur. Smnma Ecclesiae antiquaB cautio et 
vigilantia, ne indigni ad sacram mensam obreperent. Ignoti re- 
pulsi. Ab advenís postulatse communicatoriae litterae. Parochise 
uni addictaB alterius ecclesiae negata communio. 

Innocentia baptismalis , ut praecipua dispositio semper spectata 
est. A peccatis etiam guotidianis, si multa sint aut si amentur, 
obex Eucharistiae ponitur. Abstinentia ab uxore legitimisque nup- 
tiis exigebatur. Expositi quorumdam Patrum textus ad Eucbaris- 
tiam omnes invitantium. 

De malís dispositioníbus. 

Ipsa hominum vita ordinaria, deüciis, otio, luxu, curioutate et 
nugis acta, hoc ccelesti cibo indigna est. Chorearum , spectaculo- 
rum, ludí mundique pomparum amor , sine alio crimine , areet a 
sacra mensa. 

Odii fratemi virus cum Agno ccelesti conciliari non potest : vir- 
ginis camis ab ore impuro non est poUuenda castitas. Inquisitio 
an Eucharistiá remedium sit illi qui in quintom praeceptum ex 
habitu peccat. 

In audaces corporis Domini violatores divinae animadversionis 
^exempla. • : • . 
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•DE FREQUENTI COMMÜNIONE. 

Aiimeliús sit ob terrorem abstinere, quám ob amorem accederé ? 
Et de utriusqae extremis vitiosis. 

An guotidie communicarent fldeles primis Ecclesiae saeculis? De 
singularí quorumdam erga sacram corporis Domini communio- 
nem pietate et fame. Be prsecepto Ecclesiae circa communionem 
paschalem. 

DE MODO COMMUNIONIS. 

Quo in loco fldeles laici communionem acciperent ? An viri per- 
missi mulieribus, et molieres viris? De dominicali communione 
mulierum. De manu virorwn nuda. De formula quá utebatur an- 
tiquitüs sacerdos, tribuendo corpus dominicum, et responsione 
sumentis. 

DE COMMUNIONE SUB UTRAQUE SPECIE. 

An fldeles utramque speciem sumerent ? 

Notatae singulares observantiae. De consuetudine quae apud ali- 
quas Occidentis ecclesias obtinuit , et nimc apud Graecos viget , 
Corpus cum sanguine in cochleari porrigendi. An necessaríaiu 
«xistimaverit Ecclesia consuetudinem sumendae utriusque spe- 
ciei ? An sacramento essentialem putaverit ? An legitime cauce inr 
terdicere fldeles Ecclesia potuerit ? Observata hác in re quorum- 
ilam privilegia. 

DE COMMÜNIONE DOMESTICA, QUA FIDELES SE IPSI PASCEBANT. 

Ubi de reservatione Eucharistiae, et comportatione. Quo ritu Eu- 
charistia domi vel in itinere tolleretin: et sumeretur ? De abroga- 
tione hujus consuetudinis. 

DE €ONSERVATI0NE EUCHARISTLE IN BASILICIS. 

- An in quodam loco ad id prseparato , Eucharistia olim in basi- 
licis servaretur ? Quis iste locus esset ? Pubücus , secretus ? Quo- 
modo omatus? An in singulis parochiis servaretur? An cereis, 
lampadibus, aut lucerna, locus illustris esset ? An veneratione pu- 
blica , cervicís indinatione , genuflexione , aut alio aliquo modo 
praetereuntes religionem suam iestarentur ? 
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DE SUSPENSIONlí EUCHARISTXf. 

De antiquitate hujus ritús. De tabemaculis eorumque generibus 
variis. De publica Eucharistiee ostensione et solemni ipsius pompa. 
De delatione Eucharístise ad inflnnos , ab apostolis derívata tra- 
ditio. De ritu quo inflrmis administrabatur. An utraque species ? 
An vino pañis intinctus ? An post Ecclesise pacem , ministros Eu- 
charístiam deferentes aliqui yin pii comitarentur ? 

Quid veteres per Víaticum intelligerent ? Eucharistiam an re- 
conciliationem ? 

DE RENOVATIONE EUCHARISTL£» 

Quo die Eucbaristia innovaretur propter inflrmos ? Num uno 
tantiim per singulos anuos die, ut nunc de Graecis narratur ? 



DE SACRAMENTO POENITENTU;. 

DE POENITENTIA UT VIRTÜS EST CHRISTIANA. 

Poenitentiae necessitas , et peccatoribus et innocentibus impo- 
sita. Vita christiana, continua poenitentia est. Htgus rationes et, 
causee. Poenitentiae verae et sincerae conditiones á sanctis Patribus 
notatse. Non animi solúm conversionem, sedpoenam etiam poenir 
tentia complectitur. Varia delicatorum bominum ad dedinandam 
poenitentiam eñugia. Sanctorum et innocentium bominum érga 
poenitentiam amor, et quorumdam exempla notatu digna. 

DE POENITENTIA UT SACRAMENTO. 

Est á Cbristo institutum istud sacramentum. Yeram concessit 
apostolis suis et per ipsos , Eeclesise suae , peccata ligandi et sol- 
vendi auctoritatem , pra^ter baptismum. Notati baeresi fuere, 
quotquot dogma illud insectati sunt. Vera montanistarum syste- 
matis delineatio. ítem et Novatiani et discipulorum ejus sententia 
refertur, Ea etiam haereticorum nostri temporis exponitur. 
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DE CONFESSIONE. 

« 

Est i»ima pars hujus sacramenti. Ipsius nomina quid ¿^oocXoTTm;? 
Confessionis peccatorum etiam occultissimorum sacerdotibus 
factse , nec criminum duntaxat , sed etiam venialium , continuata 
ah ápostoloram temporibus traditio. 

An confessio criminum occultorum publica , imperata unquam 
fuerít aut certe usu et traditione recepta ? An in secreta confessione 
occulti criminis participem acensare teneretur reus ? Confessionis 
spontaneae utilitas. Confessionis requisita á Patribus conditiones. 
Án circumstantiae peccatorum et minutiores particulse in confes- 
sione referrentor et exigerentur ? An confessionum quarumdam 
formulde generales in ritualibus rdatae sufíicerent , sine distinctá 
peccatorum propriorum accusatione? Inquiritur an detestandse 
flagitiorum species in iis relatse, cuilibet sine discrimine recitandsa 
proponerentin:. 

DE SIGILLO CONFESSIONIS. 

Confessionis sigülum non esse resignandum apostólica tradi- 
tione didicit Ecdesia. An uti possit eá cognitione , quam ex con- 
fessione accepit sacerdos, ut rei utilitatem) licét inviti , procuret? 

DE CONFESSIONE NON SPONTAN-EA. 

Primis Ecclesiae temporibus , ad confessionem peccatores coge- 
bantur, et poenitentise gravissimae subjacebant, si accusati con- 
vincerentiu* ? Ad accusationem et revelationem criminum ab alus 
admissorum secretó vel publice , sed sibi viá aliquá cognitorum, 
fideles cogebantiu*, priús tamen fraterna correptione prsemissá. 
Hujus disciplinae rationes. 

DE CONFESSIONUM REPETTriONE. 

Quae antiqmtas iterandse confessionis, de quá dubitatur ? De con- 
fessionibus generalibus, ut vocantur. An utiliter fiant? An utiliter 
repetantur? 

DE CONFESSIONE VENIALIUM. 

An quotidiana et venialia peccata ad tribunal poenitentise de- 
ferrentur ? Ubi de variis expiationum generibus agitur, quibus ea 
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jiistorum peccata purgabantur. Quando frequentes confessiones 
peccatopum leviorum in usu esse coeperint , et quá occasione ? 
Quid censendum de repetitis ejusmodi tam saepe confessionibus ? 
Exempla quorumdam virorum eximiae pietatis, qui quotidie con- 
fltebantur. An confessio ejusmodi iisdem conditionibus fieri de~ 
beat, guibus confessio criminum, scilicet cum contritione , propo- 
tóto non peccandide caetero, cprrectione, curatione? 

DE POENIS PECCATORIBUS IMPOSITIS POST CONFESSIONEM 

SIVE DE SATISFACTIONE QVJE EST ALTERA HL'JUS SACRAMENTI PARS. 

DE IPSIS SATISFACTIONIBUS IN GENERE. 

Necessitas peccatori imposita, ut puniat ipse quod á Deo puniri 
non vult. Discrimen poenitentiam inter et baptismum. In hoc do- 
nantur peccata sine sudore, in illásine magnis fletibus et laboribus 
non redimuntur . Quanta sit gravitas criminis post baptismum com- 
Inissi , ob contemptum mortis et sanguinis Christi novique foede- 
ris? Ubi de impossibilitate illa, de quá dd Hebrms, vi, 4, agitur, 
ob violatae legis cognitionem , cum antea excusaret ignorantia ; 
ob flagitium in homine novo patratum, cum antea in veteri ho- 
mine delictum esset, secimdüm concilla. Satisfactionum pro redi- 
mendá aetemá poená, pro excitandá et reparandá justitiá inte- 
riori, necessitatem perpetuó agnoverunt Patres. Ubi refellitur 
inepta haereticorum fábula, propter aediflcationem publicam 
esse inventas. 

DE SATISFACTIONE SEORSIM SEU DE SATISFACTIONE PUBLICA. 

PoBnitentia publica vulgo appellatur. 

An pro criminibus occultis ageretur ? Post flnem quinti saeculi 
poenitentes acceptam publicé poenitentiam in locis secretis agere 
coeperunt. Quando publicar! coepit axioma : De publicis peccatiSj 
publicé; de occultis, occidté esse p(Bnitendwn ? Post abrogatam de 
criminibus occultis poenitentiam publicam , reviviscere posterior 
ribus ssBCulis coepit occultorum scelerum publica castigatio. Quae 
hujus mutationis occasiü ? . 

An ^^mnia peccata ,f quaB lethatia existimabantur , po^nitenü^e 
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publicaB subjacerent? An tría tantúm graviora, eorumque species 
publicé punirentcur, alia vero secreta pcenitentiá eluerentor ? 

An poexiitentiaB publicae clerici in supenoríbus gradibus consti- 
tuti, ]^mis saBculis f uerínt subjecti ? Quid de voluntaria episco* 
porum et presbyterorum confessione , et poenitentise puUicá pos* 
tulatione ? 

De iteratione pomítentice püblicce. 

Poenitentia publica una erat, ñeque iteran olim poterat. Negatae 
secimdae poenitentiae publicae , secreta quaedam poenitentia non 
implebat vices. An in fine vitae, lapsis iterum poenitentibus venia 
índulgeretur ? 

De eñicaciá poenitentiae publicae. De publicorum criminum poe- 
nitentiae publicae conservatione. 

De ritu qui in imponendá poenitentia publica servabatur. Jus 
agendae poenitentiae , sacco et ciñere boiTentes , multis precibus 
pcenitentes primis saeculis impetrabant. Imponebatur illis manus 
in poenitentiam. Ubi quaeritur, quid sit impositio manuum sub 
imagine poenitentiae? Ordo ceremoniae, preces et psalmi, benedic- 
tiones, in impositione poenitentiae apud Graecos et Latinos. 

De gradibus diversis pomitentice publicw. 

Qnatuor erant : fietus , auditio , substratio , consistentia. An 
cogniti primis Ecclesiae saeculis? An usitati apud Latinos? Prima 
statio fletús. Secunda statio auditionís. Multa observanda, impri- 
mís prudens illa Ecclesiae, poenitentes, velut catechumenos, insti- 
tuendi ratio. Tertia statio substrationis. Ubi frequens impositio 
manuum cum oratione conjuncta. Quarta statio consistentiae. Ubi 
nullum jus oblationis. De quaestionibus quibusdam quatuor bis 
gradibus convenientibus. 

De disciplina et operibm pomitentium. 

V De Iiabitu. — Cilicio induti et ciñere conspersi erant. Ubi de 
usu cilicii et cinerum agitur. Atrá et lugubri veste mortem ani- 
mas suae lugebant, et sordibus omnem camis venustatem obscu- 
rabant. Barbám et comam tondebant, iis in locis in quibus argu- 
mentum luctüs erat ; et si non tonderent , negligebant hórrenles 
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et squalidos crines. Nudis pedibus incedere et sine femoratibüs 
aliquando jussi sunt, sed non nisi post septimum ssBculum. 

2** De modo vivendi et conversandi. — Conviviis et balneis abs- 
tinebant. Humi cubabant. Yigiliis , noctís partem ducebant jur 
somnem. Militiam, mareaturam magistratusque abdicabant. 
Nuptiis legitimis abstinebant. An apud Graecos et Latinos similí^ 
disciplina ? Quo tempore desiit in Occidente ? 

3"* Quoad peculiares satis factiones. — Jejunia. Eleemosynas. 
Preces et supplicationes ad Deum, ad sacerdotes, ad plebem ipsam 
fosas , psalmorum et precationum longam seriem pcenitentibus 
índicendi consuetudo. Maceratione corporum , flagellatione spon- 
taneá. Ubi de ejus antiqnitate et origine. E patria suá volimtario 
exilio , et peregrinatione vel in quemlibet locum, vel ad loca reli- 
gione celebérrima. Monachismi professione et abdicatione saeculi. 

De pomítentioe secretee severitate. 

lisdem poenis et remediis canonicis occulta crimina occulté , 
quibus publica publicé, post septimiun Sfleculum ciu*abantur; 
solaque inter publicam poenitentiam et secretam intererat solem- 
nitas. Poenitentiales libelli ordinandis sacerdotibus dati , quibus 
post confessionem exceptam , occultee satisfactiones praescribe- 
bantur secundüm cañones. Qui aliter praescriberent libelli, trade- 
bantur ignibus. 

Antiqui Patres , ubi de nova peccati specie , aut nova circum- 
stantiá agebatur, nihil sine concilio et non auditis collegis suis 
definiré audebant. Peccatores gravium criminum reos ad roma- 
num Pontiflcem, vel ad viros eximié sanctos mittendí consuetudo, 
ut diligéntiüs et exactiüs tractarentur. Falsum omninó est arbi- 
trarias esse poenitentias. 

De tempore quo poenitentia ímporiebatur. 

In capite Quadragesimae publica poenitentia, ut plurimüm, im- 
ponebatur. Ubi poenitentium per Quadragesimam observati mores, 
ac prsecipué inclusio ipsorum in locis secretis. 
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de ábrogatime sen potiús desitione pomitentice publicce. 

Apud GrsBcos, primó. An poBnitentiam publicam Constantino- 
politanus Nestorius aboleverit? Ubi de omni Ecclesiae Constanti- 
nopolitan^B circa poenitentiam usu accuraté disserítur. An tribus 
poenitentise stationibus apud ipsos, á mille et ducentis annis ex* 
tinctis, sola supersit consistentia ? Apud Latinos etiam post septi- 
mum sseculum poenitentia publica retenta , sed propter publica 
solúm crimina ; nec impositio manuum in posnitentes , nec poeni- 
tentium ab Ecclesiá dimissio post haec audiuntur. 

De relaxatione posniteníioB canmicce. 

Prima hujus relaxationis occasio , redemptio poenitentise cano- 
nic«. Ex hác redemptione, novus computandi et imponendi po&- 
nitentias usus exortus. 

Secunda occasio, expeditio Jerosolymitana ad recuperanda loca 
sancta, nec non Hispana adversús infideles. 

Tertia occasio , totius poenitentiae vel partís ejus remissio , ob 
donum temporale, spirituali bono applicatum , hsecque omniíun 
injustissima. 

Ouarta, Indulgentiarum nimia facilitas. 

De indulgenlüs. 

De initiis indulgentiarum, et primis guasi radicibus libellis 
martyrum. An eíflcaces essent libelli martyrum, ante ipsorum 
felicem exitum?Ou» conditiones, ut libelli martyrum legitimi 
essent, requirebantur? Presbyterorum etdiaconorum cura, ne 
immeritisetpi*8ecipitanter conccderentur. Poterantepiscopi, exem- 
pío sancti Pauli et auctoritate canonum, poenitentibus humilitate, 
fide et düigentiá spectatissimis, partem poenitentisB concederé. 
Jus etiam aliquod fldelibus, non auctoritate, sed intercessione , in 
relaxatione poenitentise reorum inerat. ünde natus indulgentia- 
rum episcopalium quadraginta dierum usus? Unde nata indid- 
gentiae plenariae summo Pontificireservatio? De indulgentiis, quas 
Graecorum episcopi concedunt, quas vocant á^ídii*.*. Quid de the- 
sauro Ecclesise , vel ex meritis Christi , vel ex abundantioribus 
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sanctorum egregié factis doctores senserint? Quaenam indulgen- 
tiarum, ut valeant, requirantur condiüones? 

DE ABSOLUTIONE 

QUiE EST TERTIA POENITEMTIíG PARS. 

• 

. Non concedebatur illa nisi post poenam perfectamque pcBniten- 
tiam ; eaque sacramentalis absolutio erat, non ritus aliquís exter- 
ñus. Graves et multae , cur absolutio usque ad poenitentise finem 
diíTerretur, sanctorum Patrum rationes. Prima, quia absolutio 
merces est et praemium laboris. Secunda , quia tentanda erat et 
exploranda poenitentis animi sincerítas et constantía. Tertia, quia 
non nisi post multos gemitus sanitatem animse ac pristinam 
yaletudinem restituí posse existimabant. Quarta, quia lígatos et 
k Christo nondum viviflcatos absolvere verebantur. Quinta , quia 
bis temporibus Eucharistia absolutionem sequebatur, ejusque 
quasi sigillum erat , et sacramenta cum indignis communicare 
horrebant. Quorumdam Patrum dicta, quae obstare videntur, 
explicata. In píBnitentiá etiam occiiltá, eadem consuetudo ser- 
vata. 

DE HUJüS CONSUETÜDINIS MUTATIONE. 

Primi hanc mutationem Graeci induxerunt. Tempus inquiritur. 
Sinceré poenitentes ante quamlibet mandatse poenitentiae executio- 
nem absolvunt ; sed non nisi post impletam et interdüm post an- 
uos plures Euchañstiam concedunt. Alteram ipsi absolutionem, 
post peractam poBnitentiam , impertiuntur. Quid de ejus efiéctu 
sentiant? 

Apud Latinos expeditiones Jerosolymitanae occasionem dederunt 
absolutionem conjungendi cum sacramentan confessione, et Scho- 
lastica tum emergens eam praxim coníirmavit ; sed ubi absolutio 
eonfessionem comitari coBpit, dilata est nihilominús Eucharistia 
post impletam poenitentiae partem. 

Necessitas absolutionem ditfendi, ubi non legitimé dispositus 
est pcenitens. 



PLAN D*ÜN TRAITE DE THÉOLOGDE. 4*7 

DE ABSOLUTIONIS DENEGATIONE, 

An quibusdam poenitentibus Ecclesia catholica, aut saltem illus- 
tres in eá Ecclesia, absolutionem etiam in ipsá morte negaverint ? 
Ubi quid sit commimio explicatur. Data occasione quaeritur, an 
quod ait vir eruditissimus, Ecclesiam olim sub apostolis fuisse mi- 
tissimam, sed á Montano ad Novatianum, et á Novatíano deinceps 
severiorem fuisse, sit omnino certum ? 

BE FORMA ABSOLUTIONIS. 

Absolutio á peocatis deprecatoria olim erat. Non aliam exhi- 
bent rituales libri, nec de alia loquuntur Patres. 

Initio duodecimi sseculi indicativi aliquid adjectum , et tomm 
indicativse deinde obtinuit. Apud Grsecos non alia quám indicativa 
in usu est. 

DE RITIBÜS RECONCILIATIONIS SIVE ABSOLUTIONIS. 

Impositio manüs annis 1250 absolutionem comitata est. Publicé 
pcenitentes in publica missá reconciliati , occulti saepe in missá 
privatá. Publici post evangelium aut consecrationem , occulti post 
peractum sacrificium. Apud Grsecos observata harum rerum ves- 
ligia. In Coená Domini , in sexta feria majori vel in sabbato sancto , 
pcenitentes qui id meriti fuerant, absolutionem publicé accipie- 
bant. Privata absolutio ómnibus temporibus dari poterat. Horta- 
bantur tamen pastores populum , ut initio Quadragesimae peccata 
conflteretur et ante Pascha absolutionem acciperet. Publicae et 
privatse absolutionis ritus antiqui , juxta Grsecos et Latinos. Illo- 
nim cum hodierno usu comparatio. 

DE ETFECTU ABSOLL^TIONIS. 

Nullum habet effectum nisi ex sententiá supremi Judiéis fera- 
tur, ligato quem ligat, soluto quem solvit. Ejus virtus et effl- 
cacia ad salutem seternam, et ad animae liberationem, atque justi- 
.ficationem , ex apostólica traditione demonstratur. 

De effectu absolutionis generalis in plures eíTusae , ut in Coená 
Dominr. De eíTectu absolutionis in absentes nihil tale tune cogi- 
tantes. De effectu absolutionis á pluribus ad unum, etab eodem 
uno ad ¡dures. 
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DE DISPOSmONIBUS AD ABSOLimONEM. 

De odio peccati, et amore justitiae dominante. An timore solo 
cor poenitentis converti possit ? An timor gehennae sit vitiosus et 
inutilis? Quid contritio? quid attritio? Unde nata hsec nomina 
apud catholicos , et quae antiquorum theologorum circa necessi- 
tatem contritionis sententiae ? 

Conciliatio contritionis cum effectu absolutionis sive sacramenti. 
Observatio circa initia justiflcationis impii vel peccatoris. Obser- 
vatio circa modum et essentiam justiflcationis. Observatio circa 
receptam de habitibus infusis opinionem. An oognita patribus 
an tiquis haec doctrina ? 

Secunda dispositio, certa et constans non iterum peccandi vo- 
luntas, ex quá sequitur occasionum fuga. Peccati mortalis plena 
cessatio. Violatse proximi vel famse vel rei compensatio. Con- 
tra recrudescentes cicatrices, et secundos tertiosque in peccata 
lapsus. 

DE MINISTRO HUJUS SACRAMENTI. 

An diaconi confessiones in extremo periculo audire , et poeni- 
tentes reconciliare apud Latinos aliquando fas fuerit? Quid antir 
qui de confessione laicis factá et reconciliatione á laicis impetratá 
censuerint? Minister impositionis publicae poenitentiae et absolu- 
tionis publicae, solus erat episcopus et presbyter, jubente eplscopo. 
Mandatum tamen id muneris apud Grsecos et apud Latinos pri^ 
rnarío cuidam presbytero credit vir eruditus. Pcenitentiarii pres- 
byteri ofíicium et institutio. Quo sensu fldeles claves habeant et 
clavibus utantur per ministros suos , episcopos et presbyteros , 
ex Augustino ? 

DE ANTIQUA EGCLESI£ DISCIPLINA CIRCA MORIENTES. 

Absolutio morientibus olim negata est , si poenitentiam in ex- 
tremis positi rogarent. Quandiú haec disciplina duraverít? Poeni- 
tentia illis concedebatur , non concessá absolutione, ne totum 
negaretur. Mollior deinde successit disciplina , nec voces tantúm 
morientium audit® , sed signiflcationes quselibet, aut amicorum 
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testiflcatiónes, vel etiain ipsa de hominís volúntate praesumptio 
in hís extremis sufflcere credita est. PoBnitentia tamen et abso- 
lutio eorum, qui utramque in iníinnitate susceperant, infirman 
Patribus semper yisae sunt , etsi de baptismo in morte suscepto 
nihil ipsi dubitayennt : pcmtentibus in ipso poenitenti» decursu 
morbo correptis, et snbito casu obstupescentibus , negata nun- 
quam est absolutio. Fidelibus repentino morbo obmutescentibus 
concedenda est absolutio , licet nec tum eam postulent, nec illam 
antea postulaverint. An veteres chrístiani , vel nullius sibi crimi- 
nis conscii , vel pcenitentiá et absolutione expiati , ante mortem 
conflferi postularent? Quando mos ille invaluit, ut nemo sine 
praeviá confessione et absolutione decedere sineretur? Quae hujus 
sanctae et piaB consuetudinis initia et causae? Poenitentiam primis 
temporibus publicam , qua3 sola erat , petebant : seci'eta deinde 
concessa. Poenitentibus absque reconciliatione defunctis ncmnullae 
ecclesiae communicabant ; nonnullse detrectabant communicare^ 
Sed pars mitior et jüstior obtinuit. Quando imprimís Ecclesia sibi 
in mortuos jus damnationis et absolutionis tribuit, iUoque usa est? 
Pcenitentes in inflrmitate pacem adepti, primis temporibus , inter 
fldeles sacranientis commimicabant , sí á morbo convalescerent ; 
sed mutatá disciplina , ad ordinem poenitentiiun postmodúm re- 
dacti. Quid actum de fidelibus illis, qui zelo et pietate laude dignis, 
poenitentiam publicam petierant; sed nullum, quod eá dignum 
esset, crimen confessi erant? Ritus pcenitentise et reconciliationis 
moríentibus dand%. 

DE CENSinUS, Qü^ PCENrTENTLE SÜNT lffiTi|i.ía ET EX POTESTATE 

CLAVIUM ORIOÍNEM HABENT. 

An esset notus antiquis censiu:arum hodiemus usus ? An notuí^ 
saecülo duodécimo? De censuris, canonistarum hodierna methodus 
6t doctrina. 

BE EXCOMMUNICATIONE. 

Poenitentes olim veré erant excommunicati , sed propriá sponte 
et ut vulneribus suis mederentur. Excommunicatio in rebelles 
quám tremenda! Ultima iratae Ecclesi» vindicta. Quibus de causis 
et quo temperamento fulmen illud exercendum ? Injusta aut d ubiíe 
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exccnnmunicationis eíFectus , an impune ab excommum€áto con- 
temni possit ? 

Excommunicatio minor, quid, unde et ubi timenda? (De suspen- 
sione et depositione , alibi ; de interdicto consule Morinum , Exer^ 
ett,, lib. II, exercitat. ultim.) Quae sithujuscensuraB origoet anti- 
quitas ? Quis usus legitimus ? 

DE ENERGUMENIS. 

Olim poenitentibus accensebantur , et sacris interesse prohibe- 
bantur. Energumeni baptizati ante possessionem á conspectu Eu- 
charistise arcebantur, nec orabant cum fidelibus ex antiquá tradi- 
tione. Quidam tamen monachi Eucharistiam ipsis dandam esse 
opinabantur. Cur initio Ecclesiae multi energumeni? Fidelium 
olim, et postea eximia sanctorum in dsemonem potestas et aucto- 
ritas. Ad sepulcra martyrum energumeni ducebantur. Posses- 
sionis diversas causae. Poena est interdüm , saepé remedium : pos- 
sessionis intemae longé tristior calamitas. ínter daemoniacos 
epileptici ; morbis inusitatissiinis obnoxii et nefandee libidini ad- 
dicti, Ínter energiunenos olim numerabantur. Energumeni pu- 
blicé ab episcopo, privatim ab exorcistis curabantur. 



DE SACRAMENTO EXTREMA! UNCTIONIS. 



DE SACRAMENTO ORDINIS 

VEL DE SACRIS ORDINATIONIBUS. 

DE INSTITUTIONE. 

« 

Christus instituit verum in Ecclesiá sacerdotium, quod perpe- 
tua successione ordinationis conservatur. Qui non huic succes- 
sioni cohaeret laicus est, et ad res sacras nullum sibi jus vindicare 
potest. Caecitas et temeritas nostrorum haereticorum, qui ex laicis 
ipsi per se sacerdotes flunt, et qui ordinationem in Ecclesiá catho- 
licá axíceptam abdicaverunt et execrati sunt. 

DE RITIBUS ORDINATIONIS. ^ — DE MATERIA. 

Tradifio instrumentorum nova est , et antiqois Patribus incog- 
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nita, latmis Bdqjdh ac graecis. Impositione manuum, x»poT«^«, et ora* 
tione ordines olim conf erebantur , et nunc etiam conf errí censendi 
siint. An impositio manuum sit materia ordinis, et cujuscumque 
sacramenti materia esse possit? Disquisitio circa originem htijus 
methodi, per materias et formas, sacramentormn naturam ex- 
plicandi. Quae sint aut esse debeant hujus methodi leges, ne yanis 
subtilitatibiis res gravissímas et sacras exponat ludibrio? Ante 
hane metbodum faciliüs et sequé solidé substantia sacramentonun 
explicabatur, 

BE FORMA SEU PICEGIBUS ECCLESIiE. 

In ordinatione episcopi, secundúm Latinos, atque secundum 
Graecos et Orientales , observata utrorumque in essentiá confor- 
mitas. Observatae in utrisque primis ñtibus novorum a(\jectiones. 
Verborum istorum in ordinatione episcopi : Acdpe Spiritum 
Sanctum, novitas. Impositio Evangelii supra caput episcopi, 
ejusque mysteria. 

De forma et precibus Ecclesia in ordinatione prebysteri , ex 
ritualibus latinis et grsecis, nec non orientalium nationum. Obser-- 
vatio circa triplicem manús impositionem in ordinatione presby- 
teri. Quse ex iUis tribus sit antiquior? De antiquo usu hostiae con- 
secratse episcopis et presbyteris post ordinationem apud Latinos 
datse , per quadraginta dies degustandse et consiunendse. De ritu 
Graecorum , qui sancti pañis particulam ordinato presbytero tra- 
dunt , reddendam pontiflci tempore communionis. 

De forma et precibus Ecclesiae in ordinatione diaconi ^ ex iisdem 
fontibus cum iisdem observationibus ; de cseteris ordinibus . alio 
loco. 

DE EPISCOPORÜM ET PRESBYTERORUM ÜNCTIONE. 

Hujus tmctionis nuUum apud Graecos yestígium extat. Utra- 
que unctio antiquissima est in Galliá. Episcopalis unctio Romse 
usitata erat sub sancto Leone, presbyteralis incógnita sub Nicolao. 

De sacrarum ordinationum temporibus, et jejunüs ordinationi 
praBmissis. De sacronun ordinum iteratione. In quibus Ecdesiis 
antiquitüs haec iteratio locum habuisse videatur ? In quibus impró- 
bala? Natae in Occidente hác de re post Formosum, romanum 
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pontificem , innumeríB contentiones. Meliori sententiae omnes ab 
«nnis quadríngentis concesserant. 



DE MATRIMONIO. 

DE IPSIÜS NATURA, NON SPECTATA CñRISTIANA IffiLIGIONE. 

An si primus homo in recthudine permansisset, fuisset co^ju•^ 
gium et nuptiarum usus? Hsreticorum adversús nuptias calum- 
niae. Deinfinitis.conjugii doloribus et malis. De societatis virum 
iuter et mulierem utilitate et bonis. 

DE CONJUGIO INFIDEíaCM. 

Quse esset opinio infldelium de sanctitate et religione nuptia- 
íum? Diversí gentilium ante et post christianam religionem in 
nuptiis ritus. 

DE CONJUGIO HEBR£ORUM. 

De mysterio conjugii Adami. De nuptiis sanctorum virorum , 
et eximia inter plm'es uxores castitate. 

Christianis ntd3entibus non favent cansae propter quas nube- 
bant patriarchae , et castitas patriarcbanim in nuptiis christiano- 
rum castitati comparan non potest. 

DE NUPTIIS CHRISTIANORUM. 

An nuptiae cbristianorum veri et legítimi sacramenti rationem 
habeatit? Uüde id habetur, et guibus argumentis probari potest? 
Quid opinari possit prudens quisque de hujus sacramenti per 
Chrístum institutione, et institutionis tempore ac modo? 

DÉ COMPARATIONE NUPTIARUM CUM VIRGINITATE. 

• Difflcile est virginitatem commendare sine vituperatlone nuptia- 
rum. Quis modus inter extrema observandus? Magno intervallo 
yirginitas nuptiarum sanctitatem superat; non tamen vb*go cui- 
quam ex conjugatis praeferre se , vel etiam aequare potest, quia in 
Bublimi ordine humilis, et in humUi subümis quisque esse potest» 
Vir prudens et clericali ordine insignis nuptias non consulet ; hor- 
tabitur autem ad virginitatem et quos poterít, et quantum poterit. 
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DE BEPÍBDICTIOÍÍE NUPTIARUM, SIVE DE MINISTRO, 

Non ipsi contrahentes nuptias, nuptiamm sunt ministri, sed 
£cclesise pastores. J)istinctione solida conjugii, ut est contractus vel 
etiam sacramentum unionis Christi cum Ecclesiá, sed inefflcax, et 
conjugii, ut plenum et efficax sacramentum est, omnes feré diffl- 
cuítales sine ullo negotio solvuntur. An praesentia pastoris coacté 
adstantis et nullas fundentis preces , nuptiis conciliandis sufflciat ? 

De nuptiis clandestinis. Quid antiqui de illis censuerint? Gravi- 
bus de causis prohibit». Quo sensu et quá ratione olim rata fue- 
rint, Qunc invalidse? 

DE FORMA HUJU8 SACRAMENTI. 

Non in verbis aut signis contrahentium , sed in precibus Eccle- 
siae posita est, etsi contractus forma, illorum verba aut signa qui- 
bus praesentem suam voluntatem testantur, et dici et esse pos- 
sent. Quae sint preces aut formulse antiquitüs usitatse apud eccle- 
sias Occidentis et Orientis? Quid mutatum, quid additum? Diligens 
circa prsBcipuos Ecclesiae ritus in benedictione inquisitio. Circa 
títus civiles diversarum nationum christianarum observatio. 

DE MATERIA. 

An aüquid ceñi habeatur hác de re? Corpora contrahentium , 
signa et actus ipsorum , sed potissimúm ipse contractus, civilibus 
primüm, et deinde Ecclesiae decretis consentaneus, ipsa materia 
sacramenti esse potest. 

De conditionibus legitimi contractus. An ad solos principes 
temporales spectet conditiones contractui apponere , quibus aut 
valeat aut nullu» sit? An decretis principum hác de re Ecclesiá 
nec obsistere postót, nec obstiterit? De verá et legitima principum 
in nuptiarum conditiones potestate. An omnis qui legibus saeculi 
conformis est contractus, liceat ; qui contrarius, non liceat? 

DE IMPEDIME]>rriS IN GENERE. 

Distinctio impedimentorum in genus dúplex, prohibentium 
nuptías aut du^imentium : an antiquis cognita ? Numerum impe* 
dimentorum an olim j^arem observaverint, et quae nunc sunt 
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impedimenta, semper fuerint? An iisdem nimc moribus omnes 
christiani utantur circa rem istam ? 

De impedimentís vetantibm. 

Non observata solemnis publicatio. De illa publicatione , quid 
ántiqui? De ejus modo, etc. Non observata temporis legitimi 
libertas. An olim certis temporibus á nuptiis interdiceretnr, et 
quibus? Non observata prima fldes in sponsalibus data. 

De sponsalibus. — An usitata apud veteres cbristianos spon- 
salia? Quis in eorum celebratione ritus? Quá religione sponsio ser- 
varetur, et quibus poenis vindicaretur ejus infractio? An decretis 
jam sponsalibus tabulis, inter sponsum et sponsam praecox nup- 
tiarum usus, aut saltem delicisB sine crimine esse possent? An 
justad sint solvendse sponsionis, etiam sacramento obligatae, ra- 
tiones; et qusenam jure admittantur? 

Be impedimentís nuptias solventibus. 

Error. — Alterius pro altera suppositio personae. 

Conditio. — Ignorantia conditionis servilis bujus cui nupsit con- 
jugis. De nuptiis servorum. De potestate dominorum in nuptias 
et liberos servorum. De injustis dominorum hác in re privilegiis. 

Votum. 'Hi- Perpetuae continentiaB votum , si solemne sit, nuptias 
dirimit. An ita semper observatum sit? Distinctk) solemnis voti á 
simplici. An olim cognita ? Nuptise, ante usum nuptiarum, pro- 
fessione continentiaB aut religionis solvuntur. Votum alterius ex 
conjugibus, ignorante altero, crimen est, non officium pietatis. Ex 
mutuo consensu, post nuptias, coutinentise votum eximias virtu-* 
tis est et purissimae charitatis. * 

Crimen. — Adulteri cum adultera, nece conjugis iimocentis 
procuratá, ecclesiasticis legibus conjugium solvitur. 

Cultús disparitas. — An Ecclesia antiqua nuptias cum infidelibus 
vetuerit? An conjuges fideles ab infldelium thoro sepapaverit? De 
nuptiis cum judaeis , cum haereticis. 

Vis. — An legitima sit conjugii solvendi causa? Extortus minis 
et violentiá consensus. An nuUó cogente, vel certénonita cogente, 
ut vir prudens et fortis obsistere non possit , solemnibus verbis 
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publicé prolatis, sed tacita mentís revocatione inílnnatis, nuptiae 
rat$ siut et validae? 

Ordo. — An passa sit Ecclesia antigua conjugatos post sacerdo- 
tium aut diaconatum, ministros esse simul et maritos? An nuptias 
illas semper separaverit? Quse nunc graecarum ecclesiarum praxis? 

Ligamen ex jam contractis nuptiis. — Yinculum nuptiarum in- 
solubile est, ut dicetur in tractatu de JHvortio. Observationes circa 
nuptias secundas vivente conjuge, sed in remotissimis locis, et 
omnium opinione defuncto. 
. Cognatio. — Si sit afíinis , honesta. 

De consanguinitate. — Neglectus olim á patriarchis^ et deinde 
á Judseis, consanguinitatis pudor ; quid ita? Quot antiqui consan- 
guinitatis gradus numeraverint , ut nuptiis adversantes? Qua3 
deinde facta restrictio, et unde habetur dirimi nuptias ínter con- 
sanguíneos contractas ? 

De afQnitate, — Afíinitas uxoris ad consanguíneos víri, et víri 
ad uxoris consanguíneos in gradibus prohibitis, nuptias efücit 
nuUas. Horum graduum ad quartum limitatio. Patriarchis et 
ludseis afünitas non ita di^licuit. 

De publicae honestatis impedimento. — Quid intelligant cano- 
nistse bis verbís? Speciesest afflnitatís, ex fomicatione, sponsalibus 
et matrimonio contracto non consummato. Ex fornicatione, secun- 
dum gradum includit; ex sponsalibus, iisque validis, primum 
duntaxat ; ex nuptiis non consummatis , quartum. 

De cognatione spiritualí. — An eam veteres observaverint? 
Ad primum nunc gradum revocata. 

De cogfnatione legali, sive ex adoptione. — Hinc adoptatum et 
adoptati uxorem et íilios, inde adoptantem et adoptantis uxorem 
flliosque includit ; discrimine tamen aliquo se ad íilios ista cogna- 
tiohabet. Circa usitatam olim flliorum adoptionem observationes. 

Si forte coire nequibis. — De maleñcii aut ignavise naturalis 
ynbecillítate et Ái^tnuf. An vera sint quae de maleflciis iUis 
vulgo jactantur? De vana circa quosdam anni menses supersti- 
tione, maium, augustum aut alios. An impotenüa víri declarari 
possit publico diplómate, et deinde solví matrimonium possit? 
An revocandus \ qui abjectus ut iners, in secundis nuptiis virum 
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se probavit? An símiles quondám caiisse ad tríbunalia pontificum 
delatse sint? An audite de incantatis, vel imbellibus títís apud 
Graecos et Romanos matronarum querelae ? 

De dispensatione circa nuptiarum impedímentcu 

An liceat episcopis impedimenta vetantia removeré? An Uceret 
ipsis olim etiam dirimentia dispensatione solvere? Unde factum, 
ut ad romanum Pontiflcem dispensationes deferrentur? An liceat 
principibus, aut etiam reginis haereticis, ab impedimentis nuptiaá 
dirimentibus absolvere ? Qusb esset olim in dispensationibus hu^ 
jusmodi auctorítas principum? 

DE UNITATE NÜPTIARÜM OPPOSITA POLYGAMIJ:. 

Cur Deus olim polygamiam sanctis patriarchis concesserit ? Vi- 
rorum illorum ínter multas mulleres castitas. Polyganüa non á 
sanctis viris coepit, nec incontinentiae remedium est. Polygamia 
legibus Graecorum et Romanorum prohibita. Quibus poBnis ob- 
noxia? An supplicío capitalí sub principibus christianis aifecta? 
Polygamia Turcarum aliarumque nationum. 

DE UNITATE PÍUPTIARUM OPPOSITA DIVORTIO. 

QusB fuerint causse repudii Judseis permittendi? Inauditus antea, 
sed frequentissimus deínde apud Romanos divortii usus. An apud 
infideles aaqua viro et uxori divortii licentia esset? An ex Evange- 
lio divortium ex causa fomicationis permittatur viro tantüm , an 
etiam uxori, cujus est adulter marítus? An praeter fomicationis 
causam, alias divortii causas leges sub christianis principibus 
concederent? Quid de legibus istis Patres censuerunt? An coi\ju- 
gum á communi thoro separatio aliis quám adulterii causis legi- 
tima sit ? Quid de illa Patres opinati sint? 

De divortio cum concubinis. Quid olim concubmae apud Ro- 
manos? Uxores erant, sed indotatae. ítem etiam apud christianos. 
Quid essent dótales tabulae? Romanorum et gentium aliarum circa 
dotes uxorum usus. An concubinas dimissionem, et cum nobili 
uxore post repudium istud nuptias Ecdesia unquam probaverit? 
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DE UNITATE NUPTIARyM OPPOSITA BIGAMIíE £T SECUNDIS NUPTIIS. 

An secundas nuptias Ecdesia legitimas esse semper existima- 
verit? Graecorun et Latinorum sententiae. Cur secundis nuptiis 
juncta poenitentia et negata benedictio ? Inquiritur ex occasione 
an qui primüm nuberet coiyugi viduatae, sine benedictione esset ? 
De tertiis et quartis nuptiis Graacorum sententiae et praxis á Lati-^ 
norum usu diversa. 

• De statu viduatús. Paires olim viduas summoperé hortati sunt 
ad secundas nuptias non convolare , et conjugatis continentes vi- 
dúos viduasque praetulerunt. Yiduae christianae officia. Desolata, h 
delicüs aliena, uni Deo addicta, nec jam divisa esse debet. Juniorí- 
bus viduis, ut ita manere possint, tradita á Patribus vivendi ratio. 

De fide, quse velut vinculum nuptiarum est. An solum adulterii 
crimen fldei coi\jugum mutuae adversetur, non etiam ci^uslibet 
alterius familiaritas amorque ad virum non relatus? An omari 
possit uxor ut aliis quám viro placeat ? Justas aut etiam injustas 
suspiciones, et vir propter uxorem et uxor pr(^ter virum, summá 
cura vitare debent. 

DE ZELOTTPLE INCOMMODIS, CAUSIS, REMEDIIS. 

De adulterio contrarío fldei. An uxorís adulterio maritus consen* 
tire possit, ut morte liberetur ? An juste secundüm Dei leges vir 
uxorem in ipso flagitio deprehensam cum mcecbo possit occidere ? 
An vko liceat cum uxore adultera simul habitare et vivere ? An 
postquam dimisit adulteram, recipere possit correctam et pceniten- 
tem? An uxoris adulterium gravius sitmariti adulterio, liceatque 
viris contra adulteras quod uxoribus contra adúlteros non liceat? 

DE PROLE QU^ FRUCTÜS EST NUPTIARUM. 

An liceat parentibus masculam prolem potiús quám fcemineam 
optare ? An tristitia, quód numerus flliorum augeatur, votumque 
secretum ne ouvouaíocv sequatur fecunditas, grave peccatum sit? 
Omnis moMo ne vel conceptio flat, vel conceptus fcetus vivat, vel 
vivus nascatur, homiddium est. Inquisitio de tempore, quo con- 
ceptus fcetus vivat. 
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DE OBSTETRIGIBUS. 



Earum fldes, castitas, instructio. An viri obstetricari possint? 

De puriflcatione post puerperium. Cur ex Judaeonim lege puri- 
flcandi ritum Ecclesia susceperit ? Quantum temporis purgandis 
puerperis lege christíaná praescribebatur? Ecclesiarum ritus, qui- 
bus levantur, et ad altare admittuntur puérpera?. 

DB EDÜCATIONB CHRISTIANA LIBERORUM, QVJE, FINÍS 

EST NUPTIARUM. 

Be alendi suo lacte prolem suam necessitate. De nutricQ>us, eo- 
rumque moribus et temperamento. De oblatione et consecratione 
liberorum Christo Domino, Beatissimae Yirginis tutela, aliorum* 
que sanctorum commendatione. Quá ratione pié et sánete edu- 
candi sint íllii , tenelli adhuc , pauló yaiidiores ; et quá cura ipsis 
invigilandum sit , ubi ab infantiá ad rationis usum transitum fa- 
ciunt? Peculiaris matrum circa fllios diligentia, et praecipué ubi 
adolescunt et sese jam sentiré norunt. 

Liberalis et honesta, non servilis et dura, debet esse liberonun 
educatio. De praeceptoribus et paedagogis. An ad publicas scholas 
mittendi, vel educandi sub praeceptoribus domesticis sint liberi? 
Horum praeceptorum spectandi imprimís puri et integri mores. 
An ad litteras et publicé et domi bene instituantur hodie liberi? 
An linguis tantúm graecae et latinae per multos anuos Idonei sint, 
non etiam solidioribus studiis? 

DE USU LEGITIMO NUPTIARUM. 

An sine illo sacramentum integrum non sit ? Ubi de conjugio 
Mariae et Joseph. Propter orationem, Eucharistiam et jejunium in- 
termittendus est. Sola cupiditate, non amore liberorum illieitus, 
venia tamen dignus ob sanctas nuptias. Potest uxor sic intempe- 
ranter amari, ut qui legitimus est maritus, adulter flat uxoris. 
Vitia et maculosa secreta non casti coiyugii. De christíaná viri 
cum uxore conversatione , et utriusque mutuis offlciis. Quomodo 
conjuges pié et puré vivere debeant, et quibus modis possint? 
Quae cura esse debeat viro salutis uxoris, et quas uxori^utis viri? 
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DE DISPOSITIONIBUS AD NUPTUS, 

QusB debeant esse nubentium intentiones, guae consilia? Mullís 
antea precibus exorandus Deus, ut suam signiflcet voluntatem. 
Quid spectandum in electione sponsi aut sponsae ? Ubi de pulchrí- 
tudiuQ, divitiis, nobilitate, ingenio, virtute cbristianá. Quibus me- 
diis quaerendus marítus, aut guserenda uxor ? Solus potest conju- 
gem dare utilem summus Deus. An liceat puellae nubili procos 
domi suscipere, cum ipsis confabulan, ostentatione pulchrítudi*^ 
nis, immodestá nuditate aliisque artibus allicere ? An noceat silen- 
tium, solitudo, choreanun coenorumque fuga ? An muñera suscipi 
possint ? An spe lactare possit, quem non est animo admitiere. An, 
inconsultis parentibus, animum et voluntatem puellae aut adoles- 
centis adducere justum sit ? 

De potestate et consensu parentum. — An eligere ipsi uxores 
aut maritos liberis suis debeant? An sine parentum consensu 
invalidaB sint nuptiae? Ubi examinatur supremas curiae aucto- 
ritas in solvendis nuptiis absque parentum consensu, ante certos ' 
annos contractis. 

De dispositionibus proximis. — Quae sint dispositiones ad bene- 
dictionem nuptiarum sánete et utiliter suscipiendam ? An statim 
á sacramento vir et uxor simul versari possint ? Contra missas 
nocturnas nuptiales, post quas itur cubitum. De effectu benedic- 
tionis nuptialis, sive gratiá sacramenti. 

De convivio nuptiali. — Quá modestia instruí debeant epulae 
nuptiales ? An pastor et clerici ejusmodi conviviis adesse possint 
aut debeant? Beclso convivli superQuo apparatu, effundenda est 
in pauperes liberalitas. 

De benedictione cubilis nuptialis. — Hujus antiquitas benedio- 
tionis et ceremonife. De oneribus nuptiarum. Mutua uxoris et 
viri servltus. SoUicltudlnes et impedimenta pací et puro ac slm- 
plici Del amori obstantia, liberorum plena periculis, timoribus et 
anxietatibus cura. 
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• SAGRAMENTALIA. 

Vocantur signa per se non efflcaeia, 

DE SIGNO CRUGIS. 

• Uiyus antigua et ab apostolis derivata praxis et religio. Fre- 
quens ac fermé continuus usus, efflcaeia, mysteria. Quibus prseci- 
pué partibus corporis signum orucis imprimeretur? Fronti, ocnlis, 
orí, pectori, in loco cordis. 

DE AQUA BENEDICTA. 

Hujus antiquissimus usus. Ad fores templorum in conchis ser- 
vari sólita : ubi de aquá lustrali paganorum. Ritus solenmes bene- 
dictionis aquae ; exorcismi , salis infusio, A(juae benedicta tributae 
ab antiquis virtutes ; exempía ejus efflcaciae. Cur non simplici 
prece, sed aquae vel olei, vel alicujus liquoris benedictione, mi* 
rácula ut pliu-imüm sancti patraverunt? 

DE THURE. 

An primis temporibus Ecclesia suffitus et odores in mysteriis 
adhibuerit? Thuris Deo oblati sacriflcium, sanctiflcanti episcopo 
vel offerenti mysteria, et ca^teris ex ordine clericis nec non ipsi 
populo , quasi propinati , mysteria et causae. Observationes circa 
honorificae thuriflcationis fastum praescriptosque sive dignioribus 
ex laicis, sive etiam episcopis thuris honores. 

DB CORÉIS, LAMPADIBUS, LUCERNIS. 

An céreos non nisi nocte antiqm accenderent ? Martyrum s^ul- 
cra cereis et lampadibus omata. Lucemarum usus continuus et 
suspensio. In publica laetitiá cerei et lampades accendi solebant. 
Ignis imperatori et patriarchae Constantinopolitano praelatüs. 

DE VARIIS BENEDICTIONIBUS. 

Primitiarum frugum, vexillorum, armorum, vestium, palma- 
rum ad reges mittendarum. Quae ex his benedictionibus expec- 
tanda protectio ? 
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DE MINISTRIS ECCLESIJl. 

Quorum attctoritate, oíítcio, scientiá fideles regontur^ paseuntar 

et custodiuntur. 



DE ROMANO PONTÍFICE, 
VEL SUCGESSORE APOSTQLORUM PETRI ET PAULI, PRIMAM 

IN ECCLESIA SEDEM OBTINENTE. 

Petrus Ecclesiae figura, in cujus verbis et factis illa semper speo- 
tanda est. An in Petro aut fide Petri fúndala Ecclesia ? Et si in 
Petro, an alio sensu quám quo fúndala esl in aposlolis ? Quo sensu 
Petrus aposlolorum primus? Cathedra Petri, prima. In Petro, uni- 
tas. An inde in apostólos jurisdictionis aliquid, aut directionis, aut 
qiuedam imposita ipsis cum Petro consentiendi necessitas , quse 
mutuo Ínter se apostólos non respiceret? 

De primatu et privilegiis Petri. An Romam venerit ? An Roms6 
passus? De privilegiis Pauli. An Roma) passus? De unione du- 
plicis apostolatús in circumcisionem et in gentes ? An Petrus et 
Paulus imum constituant Ecclesise apicem unumque caput, sub 
capiteChristo? 

De primatu romani Pontiflcis. — An romanus Pontifex solidam 
Petri et Pauli successionem coUegerit ? Quid antiquis hác in re 
vismn? Quae privilegia temporalia fuere in apostolis? Quae ab ipsis 
in Pontiñcem transmissa? An apostoli ad eeolesias singulares ve- 
nerint, atque ut certarum civitatum pastores erediti ab antiquis ? 

Quae ex primatu romani Pontiflcis legitimé deducantur ? Quid 
ut primus possit? Quae ipsi conciliis et consuetudine tributa? 
Efiusa et prostituta adulatorum Curiae romanas MXaxiCx. 

DE NOMINIBUS ET TITULIS 
METROPOLITANI, ARCHIEPISCOPI, EXARCHI ET PATRIARCHíE. 

DE PATRUACHARUM ORIGINE. 

. Divisio Imperii in oriéntale et occidentale. Qui htgus divisionis 
fines ? Ecdesiae in orientalem et occidentalem facta pariter par- 
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titio, et iidem Ínter utramque tennini. Dioeceses Imperii orientalis 
et occidentalis sub PrsBfectis praetorii : de praefécturae illius ori- 
gine, divisione, potentiá. 

De dicBcesi Egypti politicá et ecclesiasticá : nna et eadefn utrius- 
que extensio. Per totam illam dicecesim singulos episcopos ordi- 
nabat patriarcha Alexandrinus : explicatur canon sextns concilii 
Nicaeni. Ex ómnibus dioeceseos provincüs ad concilium episcopos 
convocabat. 

De dioBcesi Orientis vel Antiochená, civili et ecclesiasticá. De 
utriusque finibus et origine. An sedes Alexandrina et Antiochená 
ex fundatione Petri omnia privilegia acceperint? An ex magnitu- 
dine urbium? Quid de Roma ipsá sentiendum? Justa ínter conten- 
dentes transactio. 

Be patriarchatu romano et ecdesiis suburbicariis. 

Romani' pontífices nec se patriarchas ante Nicolaum primum 
dixerunt, néc patriarchis accenseri voluerunt. Ecclesiae suburbi- 
cariae sine dubio ultra regiones subiurbicarias non extendeban- 
tur. Quae essent suburbicariae provinciae, demonstratur. Ruffini 
Apología. Per omnes provincias suburbicarias casque solas, epi- 
scopos omnes sine metropolitanis ordinabat romanus Pontifex : 
alibi nec metropolitanos consecrabat. An essent metropolitani in 
provinciis urbicariis et suburbicariis? Episcopus Mediolaaensis 
omnes episcopos ordinabat in septem provinciis Italiae dioeceseos. 
Ex suburbicariis provinciis legatos suos ad concilla mittebant, et 
ex solis suburbicariis episcopos ad concilium suimí romani pontí- 
fices convocabant. Solus Occidens non agnoscebat romammi Pon-^ 
tiflcem ut patriarcham. Quo concilio schismatici Graed totum Oc- 
cidentem romano Pontiflci concesserint ? Appellatus romanus Pon^ 
tifex á Graecis catholicis Fatriarcha (Bcumenicns , k Latinis etiam 
Archíepiscopus universalis. Unde ceciunenicum se dixerit Con- 
stantinopolitanus patriarcha, conjectura. 

De patriarchatu Jerosolymitano. 

Jerusalem apud Judaeos 6t apud primos christianos honor supre- 
mus. Omnium ecclesíarum Moler dicta est ab antiquis, et veré est. 
Initio religionis cbristianse , prima sedes et primus thronus erat. 
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Cur Petro non concessa prima sedes , cúm primus esset. Pellam 
translata est sedes Jerosolyniitana, et ex ignobilitate loci multüm 
obscurata. Causee destructionis Jerusalem. An contra Christi Do- 
mini verbum reaBdiflcata? 

Episcopi M\idR veré erant episcopi Jerusalem ob continuatam 
successionem, et proinde apostolici, sed sub Caesareae nova metro- 
^li. Episcoporum Jerusalem ad concilium usgue Nicsniun , ho- 
noris privilegimn. Post revelationem crucis et sepulcri Dominí 
érectumque á Constantino [xap-rúptov rñ; Áváoraffcuc jam sub Csesareá 
se non eontinere ampliüs potuerimt episcopi Jerosolymitani. Va- 
riae illoruní affectationes primatús ad concilium usqueEphesinum. 
In concilio Cbalcedonensi , Antiochenum ínter et Jerosolymita- 
num, res ita transacta ut tres Palestinse huic parerent, usurpatse 
PhoBniciae duse et Arabia illi restituerentur. 

De patriarchatu Comtantinopolitano . 

Majestas urbis ánimos episcopis Constantinopolitanis addidit. Quid 
tentatum in concilio Constantinopolitano primo? Quid concessiun ? 
Variae ab hoc concilio ad Chalcedonense usque, Constantinopolita- 
noram praesuliun in dioeceses Asiae , Ponti et Thracise expeditio- 
nes. Chalcedonensi et Constantinopolitano conciliis, cur tanto co- 
natu sese opposuerint romani pontiflces , et quis horum conatuum 
fructus? De OEcumenici cognominis affectatione. 

BE EXARCmS VEL CAPITIBÜS MAJORUM DIOSCESEON. 

De dioecesi jíüianá, civili et ecclesiasticá, et privilegiis episcopi 
Ephesi. De dioecesi Ponti civili et ecclesiasticá, et privilegiis epi- 
scopi Caesareae. De dicecesi Tbraciae : ejus provinciae, ejus metró- 
polis administrationis ratio. De dioecesi Africana : provinciarum 
numero. De dignitate et privilegiis episcopi Carthaginensis. De 
dioecesi lUyrici ; ejus divisione in oriéntale et occidentale. De Sir- 
miensis episcopi privilegiis. De Tbessalonicensi exarchatu. De 
dioecesi Mediolanensi, sive Italiae. 

De dioecesibus liberis. — De administratione GaUiarum : provin- 
ciarum numero; connexione inter se. De administratione Hispa- 
Riarum : proviudarum numero. De administratione Britanniarum« 
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DE PRIMATIBUS ET EXARCHIS POST CONSTITUTAM ECaESIARUM 

DISCIPLINAM NATIS : 

Aquileiensi et Gradensi ex ndnis Mediolanensis : Acordensí ex 
ruinis Thessaloilicensis : barbarorum occidentalium exarchis : 
schismaticoram orientaliuin catholicis. 

De prímatibus in Galliá seorsim, in Hispaniá, in Britanniá Ma- 
jori, in Germaniá. 

De vicariis Sedis apostolicse ; eorum antiquitate, jure, utilitate : 
in Galliis, Hispaniis aliisque provinciis, usu. 

DE MEtROPOLITANIS. 

Metropoles ecclesiasticge temporibus apostolorum, civili provin- 
tiarum partitioni conformes fuere. Observatae metropoleon civi- 
lium in Ecclesiá distinctionis causee et momenta. Omnia metropo- 
litanorum jura ex ipsá metropoleon institutionis notítiá aperte 
sequuntur. Quae sint hujusmodi jura? Ad quem pertineret oUm 
novse metropoleos erectio? Episcopos comprovinciales visitandi 
metropolitanis imposita necessitas. De metropoütanorum in Gal- 
liis, Hispaniis, etc., extinctione, restitutione. 

de condliis provinciaUbns , quce metropolitanns quisque 

convocare debehat. 

Conciliorum ^rovincialium utilitas. Quo tempore celebranda 
essent concilla provincialia? Litterse primatis vel metropolitani 
ad compróvincialed episcopos. Legitimae excusationes absentium. 
Quibus de rebus in conciliis hujusmodi ageretur, et quae illorum 
auctoritas ? Abrogationis conciliorum provincialium antiqu» et 
novaecausae. 

De conciliis dicÉceseon sub patríarchis, eorumque 

auctorítaíe. 

De conciliis nationalibus in Galliis, Hispaniá, Germaniá, statuum 
convocatione. 

DE EPISCOPIS ET EPISCOPATÜ. 

Jure divino instituti sunt episcopi apostolisque successere. Eo- 
rum á presbyteris distinctio solidé proteitur adversüs Blondellmn. 
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Incidentes cpuesüones de preábyterorum et episcoporum confusis 
olim nominibus. De 7S discipulorum auctoritate et ministerio. De 
evangelistarum, doctorum, prophetarum , etc., ofilcio. Episco- 
patús imitas in multis episcopis, et in episcopis singulis solidus 
episcopatus. Cur necesse fuit , ut numerosus esset episcoporum 
coetus? Episcopus, etsi unius paroecise, occasione data, plenam in 
omnes ecdesias exercere auctorítatem potest. Episcoporum ti- 
tuli : Summi sacerdotes, patres patrum, vicarii Christiy papce. 

DE EPISCOPORUM IN DICECESI VEL PÁRGECIA SUA PRJESENTU. 

Mus ex jure divino necessitas. Esse prsesentem non solúm , sed 
utilem et strenuum episcopum oportet. An possit episcopus gre- 
gem suum deserere tempore persecutionis? An tempore pestis et 
morbi epidendci ? 

An legitima sit causa absentiae, legatio diutuma apud alienum 
principem? De causis legitimis ad comitatum eundi. Antiqua 
circa profectiones episcoporum disciplina. De concilio episcopo- 
rum in urbe regia commorantium variis de causis. 

DE VISrrATIONiBUS EPISCOPORUM. 

Cuanta in cognoscendis ovibus , et praecipué ovium pastoribus , 
presbyteris , ponenda* sit diligentia ? Quid in visitationibus pra&- 
standum? Quae observanda methodus? 

DE SYN0DI3 EPISCOPORUM. 

De concionandi et docendi necessitate. Ad episcopos prsesertim 
spectat Scrípturarum interpretatio et exbortatio populi. Yanae 
mutorum et inertium praesulum excusationes. Quad sit christiana 
et sincera Evangelii praedicatio ? 

DE HOSPITALITATB EPISCOPORUM. 

De cura pauperum, viduarum, orphanorum, virginum : ómni- 
bus defensione egentibus pater et tutor esse debet. Intercedebat 
olim pro reis et capitali sententiá damnatis : quis eorum scopus ? 
De immunitatibus vel asyli jure sacris basilicis concessis. 
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T>E TRIBUNALI VEL JÜRISDICTIONE EPISCOPORUM CIRCA CLERICOROÍ 
LITES COMPONENDAS, CIRCA LAICORUM CAUSAS. 

An provocan posset ab episcoporum sententiá ad judices fo- 
renses? 

DE HÜMILITATE EPISCOPORUM. 

An superbia et fastus episcopalem majestatem amplifícent? 
Auctoritas nemini a Christo confertur propter ipsum qui habet , 
sed propter alios solüm. 

DE ORATIONE ET PIETATE EPISCOPORUM. 

Quám ardenter et assidué pro grege suo orandus Deus ? Quám 
necessaria episcopo miiltis cutís distracto, oratio, solitudinis seer^ 
tura, pia Scripturae meditatiol 

DE PRUDENTIA ET DISCRETIONE, ETC. 

De libero ab ómnibus praejudiciis animo , ut nemini iiy usté aut 
noceat, aut faveat, etc. 

DE JÜDICU GRAVITATE ET MATURITATE. 

De vigore et constantiá in justis sanctisque consiliis, etiam ad- 
Versantibus ómnibus. De delectu virorum bonorum et erudito- 
rum, quibuscum arduas et implicatas res communicare possit. 

DE PRESBYTERIS. 

Quanta eorum dignitas': consiliarii et fratres episdoporum. Con- 
ciliis aderant, et sedentes sententiam dicebant. Probata epÍ3copo- 
rum, presbyterorüm et diaconorum liierarchia, grsecorum et lati- 
norum Patrum testimoniis. 

DE CHOREPISCOPIS. 

. Eorum antiquitate, dignitate, offlciis, abrogatione. De vicarüs 
episcoporum et poenitentiariis. De archipresbyteris. De parochis 
eorumque offlciis : parochorum origo et antiquitas. De archidia- 
conis. 
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De diaconis ; eorom institutione , ministeriis , privilegiis ; ad- 
versús presbyteros supercilio ; numero. De caelibatu sacrís ordiní- 
bus annexo , apud Grsecos et Latinos. De subdiaconis eorumque 
(^ciis : cslibatu. 

De niinoribus ordinibus. 

De ordinum interstitiis : an nullus ex sacris ordinibus unquam 
omitteretur ? De átate ad ordines suscipiendos necessariá. 

» 

DE CLERICALI TONSURA. 

An essent antiquitüs cletíci, sola tonsura insignes, nulli minis- 
terio deputati ? Tonsurae antiquitas, origo, forma, mysteria. 

Vestes dericorum an distinctae á vestibus laicorum ? Unde coe- 
pit distinctio? Quae modestia in vestibus clericorum splendere 
debeat? De certorum colorum delectu. 

Cantus, psalmodia, música : instrumentorum symphonia. Ofñcii 
canonici, horanun canonialium apud Grsecos et apud Latinos 
recitatio publica et privata, hujusque offlcii origo et partes. 
Laicorum ad horas canónicas concursus et in iis recitandis stu- 
dium. 

DE CONGREGATIONIBUS CLERICORUM. 

De seminariis clericorum , et eorum in iis educatione. An do- 
ceudi litteras humaniores et profanas, etquo delectu? Quid ex 
philosophiá degustare possent ? Theologicis disciplinis quomodo 
imbuendi? 

DB ECCLESIARtJM CATHEDRALIUM CLERO ET GAPmiLIS. 

Canonicorum regularium in ómnibus pené ecclesiis institutio : 
\ita communis : loci regulares ; habitus. Hujus institutionis ini- 
tia, ac tándem in pluribus ecclesiis mutati mores. 

De cardinalibus. 

DE SACRIS VIDUIS ET DIACONISSIS. 

De solemni diaconissarum consecratione. De aetate ipsis et vi-* 
duis ac virginibus ante dedicationem á legibus praescriptá. De 
illarum ofiAcüs. De illarum abrogatione. 
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De locis orphanorum, advenamm, aegrotorum, debiliiim et se- 
niorum cursB destinatis , annexisque presbyteris vel ministñs. De 
privatis oratoriis, martyríis, sacellis. 

De officiis et ministeriis sola promotione conferri solitis. De ci- 
meliarchis , xenophylacibus , sacristis. De defensoríbus. De syn- 
cellis. De cartophylace. De notariis. De cancellaríis , vicedominis, 
bibliothecariis , archicapellanis in pálatio regum. De clericis pa* 
latii, aut sacelli regii. De legatis romanorum pontiñcum. 

DE CONDITIONIBÜS AD SACílOS ORWNES SÜSCIPIENDOS 

VEL CONFERENDOS. 

De vocatione ; ejus necessitas , signa. An ad sacros ordines 
Quisque legitimé aspirare possit? Ineluctabili necessitati ceden- 
dum est, nec príeterea confldendum. Conatibus ómnibus propriae 
indignitatis conscius nunquam cederé debet. Incredibiles sancto- 
rum virorum conatus, ut sacerdotium vel episcopatum k se aver- 
terent. Soli inflrmi et indigni validos se et hábiles arbitrantur, 
sanctis et magnis viris trementibus. Ante comiptam aetatem of- 
ferre se vel oíTerri a parentibus liberi poterant. Admissi ad cleri- 
catum, quos vis et metus cogebant. 

Irregularitates. — De vitiis vel defectibus á sacris ordinibus ar- 
eentibus. An veteres attenderint defectus corporis et mutilatio- 
nem? De eunuchis. De irregularitate ab imperitiá. Quae doctrina 
necessaria est? De scholis antiquis. De bigamia. De militum, ju- 
dicum , curíalium ad ordines impedimentis. De irregularitate cri- 
mine et poenitentiá , contracta. De neophytorum repulsa. De hae- 
reticorum, schismaticorum , apostatarum abdicatione. De exdu- 
sione energumenorum. 

De examine ordinandorum. Aderant olim presbjim , clerici 
omnes et populus. Quibus de rebus praesertim interrogabantur ? 

De subjectione clericorum, et addictione certo episcopo et certaB 
ecclesias. PoterSit olim episcopus quemlibet fldelem ordinare, et 
ordinatione suum faceré, neglectá patriae et domicilii ratione. An 
posset episcopus alienum clericum ordinare , aut clericus episco- 
pum, a quo primos ordines acceperat, deserere et sese alten tra- 
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dere? Ordinatione suá quisque certo ministerio et cerUe ecclesiae 
oUigabatur. 

De immutabilitate clerícorum. Clericatum aut ministerium 
nemo abdicare poterat. A ministeñis suis iuviti moveri non pot^ 
rant ad nutum episcopi. 

DE ELECTIONE EPISCOPORUM. 

De electionibus ante témpora Constantini. De jure populi , mo^ 
nachorum et magistratuum in electionibus, post Constantini tem« 
pora, apud Graecos et Latinos. Suprema sufTragiorum moderatio 
ad episcopos provinciales spectabat. 

De conflrmatione electionis. Conflrmanda erat electio , auctori- 
tate metropolitani. Confirmare metropolitanos exarchi et patriar- 
chs debebant. 

De jure regio in electionibus episcoporum. — Quale jus in eli- 
gendis episcopis, primis quinqué s^culis imperatores habuerínt ? 
Quale primae dynastise reges Franciae? Quale secundae dynasti» ? 
Quale tertise dynasti^e principes ? De jure regum Hispanorum ; 
regum in Italia, África, Britanniá; imperatorum in Oriente. 

De consecratione episcoporum, — A quo consecrandus episco- 
pus? Trium antistitum pra^sentia, an necessaria? . 

De praestatione sacramenti episcoporum : I"" metropolitanis ; 
2" romano Pontiflci ; 3"* regibus et principibus. Ubi de hominis 
honore. De potestate episcoporum in eligendis vel designandis 
successoribus. De coadjutoribus. 

De episcopis in partibus, vel solo titulo üisignibus. De transla- 
tionib^s episcoporum apud Grsecos et Latinos. Cujus auctorítate 
translationes flerent? De abdicatlone et demissione episcopatús. 

DE BONIS ET REBUS ECCLESIiE 

QÜIBUS EJÜS ALUNTÜR MINISTRI. 

De decimis et primitiis. De oblationibus. De collectis. De im- 
BK^bilibus , agñs , híereditatibus. De testamentis Ecclesiae nomine 
scriptis et legibus imp«rat(»-am; De principatibus, dueatibus alii&- 
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que titulis et feudis Ecclesiae alienis. De temporali Ecdesiae roma- 
nae regno. De immimitate clericonim et rerum Ecclesise. De do- 
nis et muneríbus annuis episcoporum et abbatum regi oldatis. De 
jure hospitii in episcopiis et abbatiis. De amortizatione. 

De bonis et reditibus Ecclesiae , sanctorum sententise. Ditíorem 
quotidie üeri Ecclesiam fundís et agris lugebant sanctiores epi- 
scopi. Non tantüm has Ecclesiae divitias non amabant, sed abdica- 
tione et venditione patrimonii ad sacros ordines sese praeparabant. 
Quibufi legitimis modis sustentare se clerici possunt? Anclerici 
privatis facultatibus divites é reditibus ecclesiasticis quidquam , 
tutá conscientiá , possint percipere ? An ipsi proprio manuum 
opere, vitam tolerare debeant? Exempla hác de re illustria, An 
negotiationi , procurationi, fundorum locationi , animum adjicere 
eléricisliceat? 

DE NATURA ET USU LEGITIMO BONORUU £CCLESL£. 

Omnes Ecclesiae facultates patrimonium sunt pauperum, ex 
omnium Patrum graecorum et latinorum sententiá. Ab episcopis 
ad ultimum usque clericatús gradum , nullus est redituum eecle- 
siasticorum dominus , sed dispensator. Ut primi pauperes, ea so- 
lüm quaB necessaria sunt , episcopi aliique sibi sumere possunt. 
Frugalitas mensae, simplicitas domús, vestium, familiae, supel- 
lectüis. An in publicis operibus, pontibus, balneis, fontibus, col- 
legiis, reditus ecclesiasticos episcopis insumere liceat ? 

DE USU ILLEGITIMO. 

In venatione, spectaculis , ludis , voluptatibus : militari expedi- 
tione; nepotum et propinquorum locupletatione ; sumptu et ma- 
gniflcentiá in iis ómnibus, quae ex canonibus Patrumque decretis 
Simplicia esse debent et humilla. 

DE PARTITIONE ET DISPENSATIONE BONORÜM ECCLESLE. 

Suprema in dividendis et dispensandis Ecclesiae bonis episcopo- 
rum auctoritas, in concilio tamen provinciali , rationem adminis- 
trationis suae reddere tenebatur. Quot partes ex Ecclesiae bonis 
flerent? An antiqua sit solemnis inquatuor partes dividió? Divi- 
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debantur parochiarum réditos in (fuatuor partes. De divisione bcH 
noram Ecclesia^ inter episcopum et canónicos. 

DE CECONOMIS EPISCOPO ADJUNCTIS. 

CEconomorum institutio et auctoritas. Diacononim et archidia- 
cononim in dispensandis Ecclesiae reditibus potestas, et natum inde 
supercüium. QEconomis invigilare poterat et tenebatur episcopus. 

De testamento episcoponim aliorumque Ecclesiae addictoriim. 
De testamento episcoporum et clericonim , abbatum et mona- 
chorum. 

De statu bonorum Ecclesiae post decessum episcopi vel abbatis. 
De spoUatione domús episcoporum aliorumque clericorum. De 
custodia ecclesiarum viduarum. De tempore et diutumitate va- 
cationis. 

DE BENBFICUS PROPRUS DICTIS, SECUNBUM REKIENTIORBM 

DISGIPLINAM. 

De beneflciorum natura et origine. — Quando primüm dividí 
ooeperunt Ecclesiae fundi inter elencos? An ea divisio esset perpe- 
tua, a«t in solidam massam post obitum reverteretur ? 

De collatione beneflciorum. — Quis haec beneficia divíderet aut 
conferret? An solus episcopus? An posset olim romanus Pontifex 
in dioecesi episcopi beneficia conferre ? Quis nunc in variis eccle- 
siis usus? Collatorum officia, privilegia, conditiones. Conferri 
non possunt beneficia, officia, dignitates nisi digniori. 

De jure patronatús et praesentationis. Ecclesiastici. Laici. 

De pluralitate beneficiorum. Episcopatús, abbatiae, alionim be- 
neflciorum inferiorum. 

" De commendationibus beneflciorum, ecelesiasticis , laicis, ordi- 
num militarium. 

De resignatione beneflciorum. De conditionibus legitimae resi- 
gnationis. De antiquitate et initiis hujus consuetudinis. Quis ad- 
mitiere possit resignationem ? De reservationibus et pensionibus. 

De simonía et ejus variis speciebus» 
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DE MONACHIS ET SACRIS VIRGINIBÜS, 

HOC EST SANCTIORl GREGIS CHRISTIANI PARTE, 

SED EXTRA HIERARCHIAM. 

Monacliorum instituti origo, et per totum orbem diffusio. Vite 
monasticae utilitates et encomium. 

Monachorum varia genera primis temporibus. De solitariis. De 
ccenobiüs. De viduarum institutione, et solitariam inter et coeno- 
biticam vitam media quádam viá. Monachorum et philosopho- 
nun pallium. Monachormn vestes, quse et guales, et cujus colorís? 
Vestium partes, nomina, numerus. 

Monachorum jejunia. De jejuniis eorum continuatis. De jeju- 
niis per totum annum. Quo tempore reflcerentur? An nullus, 
praeter dominicas et sabbata, ac forte Quinquagesimam, Pentecos- 
ten , dies á jejunio immunis esset? An ad hsec jejunia mcmaehi 
tenerentur? An uniformis apud omnes disciplina? Quibus cSbis 
alerentur monachi in solitudine, in ccenobiis? Quo uterentur potu? 
Quibus cibis vescerentur diebus k jejunio liberis ? 

Monachorum jejunia , et noctumae preces. De acoemetis, Cubi- 
Uum et stratorum descríptio. Humi cubabant plurimi. Monacho- 
rum psalmodia in ccenobiis : quibus horís ? Quot psalmi recita- 
jentur? An cum cantu an altemis vocibus? Psalmodia solitario- 
rum et eorum qui in coenobüs non morabantur. 

Monachorum silentium. Amor, meditatio, lectio Scripturae, 
Maximam Scripturae partem memoríse commendabant. 

Monachorum opus manuale. Hujus utilitas et necessitas. Quale 
iUud esset? 

Monachorum humilitas, mundi contemptus, iojuriarum tole- 
rantia. 

MONACHORUM NOVITUTÜS. 

An antiqui novitios probarent, antequam in societatem admit- 
terent et in convictum? Quae esset probatio solitariorum ? quae 
coenobitarum? Quanto tempore novitiatus ille duraret? Quando 
primüm statutus novitiatus? Annui probatio, vel etiam biennii. 
An novitüs et tyronibus habitum rdi^onis, aut alium a saecukri 
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veste distmctuin conferrent ? Yestis religionis induendae solemnis 

rítus. 

PROFESSIO MONACHORUM , SEU YOTORUM EMISSIO. 

Quá r^tioue sese olim professione obligarent monachi? Quid 
pollicerentur ? Quando distincte vota solemnia emittendi consue- 
tudo obtinuit? 

DE STABILITATE MONACHORUM. 

An stabilitatem olim promitterent? An é loco in locum migrare, 
an ex instituti sui disciplina in aliam discipUnam admitti possent? 

PE CASTITATE MONACHORUM. 

An castitatem voverent antiquitús? An licite ipsis nuptiae post 
monachatum , an saltem concessus legitimarum uxorum usus ? 
An contráete nuptic^e post monachatum ábrumperentur ? 

DE OBEDIENTIA MONACHORUM. 

Incredibilis obedientiae exempla. Obedientiae etiam voto ob- 
stricte libertas. An essent monachi plures acephali ? An solitarii 
immunes essent ab obedientis jugo ? 

DE PAUPERTATE MONACHORUM. 

An facultates suas paternas dimitterent? An neglectas possent 
repetere? an aliquid ex opere manuum lucri servare ? 

DE VOTIS RELIGIOSORUM IN GENERE. 

Eorum sanctitas, meritum, flnis, caus®. De validitate votorum 
religiosorum, reclamatione voventium, dispensatione aut com- 
mutatione votorum. 

DE íetate religiosis voventibus necessaru. 

De üs qui, ante setatem legitimam et ante libertatis usum^ a 
parentibus religioni consecrabantur, et severitate quarumdam 
eceleáarum contra redamantes : contra crudeles et inhumanos 
parentes, qui vd ambitione, vel odio injusto, quosdam ex liberís 
suis monasterio iavitoe addicunt, Yanitas et pr^Bsumptía dectio^ 
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num hujitó ad militiam, iUius ad Ecclesi» beneficia , tertii ad mi- 
litarem ordinem, etc. 

VITIA QUIBUS RELIGIOSI, NON INSTITUTI DEFECTU, SED MISERIA 
ET FRAGILITATE HUMANA, SÜBJECTI ESSE POSSUNT. 

Monachorum quorumdam inquietum, ardens et turbulentum 
ingeiiium. Mala per imprudentes et temerarios ascetas Eccleslae 
irrogata. Levitas et locorum facilis mutatio. Fratres et solitarios vir- 
tute insignes invisendi sine justa necessitate prnritus. Superbiá et 
laicorum contemptus. Interioris bominis neglectus. Omnis in rehm 
externis et per se non necéssariis collata spes. De suá perfectioneet 
sanctitate facilis opinio. Defectus occasionum pro solida virtute 
babetur. áiraeitaí et perfectas sensuum subjectionis varié affectatus 
triumpbus : quorumdam ex boc fonte iUuBiones, ineptas conclusio* 
nes, vana philosopbia, hypocrísis , inanis gloriaa amor : simulatas 
actu daemonibus pugnae. 

DE MONASTERIORUM REGIMINE ET POLITU. 

Monachorum et monasteriorum sub episcoporum auctoritate 
subjectio. Monasteriorum exemptiones et privilegia. Eorum initia, 
causae, limitatio. Plurimorum monasteriorum sub uno rectore 
congregatio ín Oriente et in Occidente. De ceUis, obedientiis, 
hospitiis, villis ad majora monasteria attinentibus natisque inde 
prioratibus, etc. 

DE ABBATBBUS SINGULORüM MONASTERIORUM PATRIBUS. 

De origine, nominibus et offlciis illorum. De virtutibus ábbati 
üecessariis. De vitiis quibus abbates aliique monachorum patres 
obnoxii esse possunt. 

De electione abbatum. De jure monachorum , de jure episco- 
porum in eligendis aut confirmandis abbatibus. De jure regum et 
principum in dandis, aut conflrmandis, aut praesentandis abbatibus. 

De benedictione abbatum. 

De abbatibus episcopalia insignia habentibus. Potestate suos 
sine dimissoriis litteris ad ordines mittendi ; minores ordines , 
tsubitiaconatnin , aut dia^odatum soÍ6 conferendiT - 
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De potestate abbatum in eligeudis aut desig^nandis successoribus 
sois. De coa4jutoribu8 abbatuiu. De translationibus abbatuin. 

De demissíone et spontaneá abdicaüone. 

De administratione boDorum monasterii, cui ratio redd^ida? 
. De depositione abbatum. 

De abbatibus commendatariis, eorum origine et potestate : aa 
legitimé booa religiosis data possideant? 

DE VARIIS M0NASTIC4Í VlTiE REGUUS, 

« 

Cujusque setate, auctore , usu, apud Graecos ad saeculum duode- 
cimum, et apud Latinos. De ordinibus mendicantibus. De alus 
recentioribus monachorum institutis non mendicantibus. Mona- 
sticae vitae cum clericorum offlciis unió. 

DE SACRIS VIRGINIBUS. 

Alise domi manebant, aliae in monasteriis claudebantur. Vir- 
ginum cum olericis aut cselibibus, et clericorum cum virgini- 
bus vetitum contubernium. Claustri necessitas erga virgines. 

De velo virginum. Aliae publicé velabantur, et cum solemni ap- 
paratu , aliae sibi ipsi velum imponebant. Velationis ritus. Solis 
episcopis publicé velandi virgines facultas concessa : c^usae. Ad 
presbyteros tándem pervenit. Velimi benedictum in mortem et 
sepulturam servatum. 

De virtutibus sacris virginibus necessariis, ac praecipuis conti- 
nentiae et virginitati tuendae utilibus remediis. 

De vitiis quibus virgines Deo sacrae obnoxiae esse possunt , ac 
potissimüm garrulitate , cum viris familiaritate , formae adhuc et 
pulchritudinis cura. 

De puellis adhuc teneris et rudibus sacris virginibus commen- 
datis, ut pietatem edoceantur. An liceat parentibus filias adhuc 
saeculi ignaras in monasteriis recludere hoc fine, ut ab aura saeculi 
tutae, ipsum ñeque sciant, ñeque ament; sed sanctae virginitatis 
propositum amplectantur? 

De simoniá et pactis simoniacis in ingressu monasterii. 

De habitu sacrarum virginum. De tonsura virginum, De cura 
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episcoponun circa virgines sacras. An justum sit eximí monaste- 
ria virginum ab inspectione et jurisdictione ordinariorum ? 

De variis sacranim virginum regulis , institutis, ordinibus. 

De monasteríis ad virgines nobiles easque solas destinatis. An 
hujusmodi monasteria hmnilitati christianaB et Evangelio non re- 
pugnent ? 

De canonicis virginibus, vestem laicam post offlcium peractum 
sumentibus, et nulla continentiae lege obstrictis. 

De abbatissis. Earum benedictione^ offlciis , virtutibus , vitiis : 
electione, translatione , demissione, depositione. 

De monasteríis. In quibus locis primó aediflcata? Cur in civitati- 
bus deinde? An virginum monasteria extra urbes, in pagis sediíi- 
cari tutius sit? Qusesitae olim á Patribus, sediflcandis monasteríis 
incommodae, steriles et valetudini contraríae sedes. An magnifico 
apparatu monasteria sediflcari debeant? 

DE JUDICIIS EPISCOPORUM CANONICIS. 

Haec quaestio pertinet ad tractatum de Episcopis ; hüc rejecta 
est ob latiorem disserendi campum. Qui immediaté episcoponun 
judices?Deretractationibus judiciorujn, cüm in usu appellatio- 
nes non erant. De appellationibus ad romaniun Pontificem. De 
judicibus in partibus delegatis á romano Pontiflce. De appellatio- 
nibus ad principem. De appellationibus ad senatum, ob illicitnm 
ecclesiasticsB potestatis usum. 

De judiciis canonicis presbyterorum , diaconorum et cseterorum 
inferiorum clerícorum. 

De legitimis clerícorum accusatoribus. 

De judiciis et poenis canonicis monachorum. 



CANTIQUE DES CANTIQUES 



TRADÜCTION FRANCAISK AVEC EXPLIGATION. 
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PREFAGE. 



I. 

L'union de Jésus-Christ avec VEglise et avec les sainíes ames , 
représentée sous la figure et le mystére de famour conjugal, 

L'union ineífable du Yerbe étemel ou de la Sagcsse divine avec TEgUse et 
avec les grandes ames qui en sont la plus belle portion , le saint amour qui 
les enflamme^ sont marqués dans TEcriture avec des caracteres qui font ai- 
mer et admirer ce mystére. En eífet le Yerbe s'est revétu de notre nature, 
étant attiré sur la terre par la forcé de cet amour; et 11 s'est uni si étroite-> 
ment aux ames élevées^ qu'elles sont un méme esprit avec lui^ selon le té- 
moignage de saint Paul ^ Aussi TEgtise et les saintes ames á qui le Yerbe 
86 communique, s'attachent á lui avec un amour et une fídélité qui leur don- 
nent lieu de diré ees paroles du méme apotre : n Jésus-Ghrist est ma vie *; » 
et ceUes-ci de David : « Pour moi, mon bien est d'étre uni k Dieu ^; » et 
encoré : « Mon coeur et ma chair tressaillent de joie pour le Dieu vivant ^^ » 
et tant d'autres. 

G'est cet amour que Salomón décrit dans le Cantiquef oü il en exprime 

transports avec une variété et une élégance admirable : Salomón, qui a 

temple, figure de la vraie Eglise, et qui porte lui-méme le caractére 

s-Ghrist dans son nom de Pacifique et parce que Dieu dit de lui : «Je 

li^Brvirai dé pére, et il me tiendra lieu de fils'^. » II nous donne ici une 

vivBmage de Tunion de Jésus-Christ et de TEglise dans l'amour conjugal, 

., VI, 17. — * Philipp., I, 2i.— 5 Ps. Lxxii, 28.— ♦/*•</., Lxxxm, 3. 
g., VII, 14. 
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cet aitioui* si saint et si chastc que Díeu lui-méme a institué. En ce sens íl 
avoit déjádítaulivre des Proverbes: «Travattlez áacquérírla sagesse; aimez- 
la, etelle vous conservera; faites eíFort pour atteindre jusqu*á elle, et elle 
vous élévera. Elle deviendra votre gloire, lorsque vous Taurez embrassée *. » 
Ge que Tauteur du livre de la Sctgesse, qui a écrit au nom de Salomón et 
plein de son esprit, n*a fait qu'expliquer, en disant de lui-méme : « J'ai aimé 
la sagesse et je Tai recherchée des ma jeunesse, et j'ai taché de l'avoir pour 
épouse, car je suis devenu Tamateur de sa beauté '. » 

Gette ñgure est répandue dans tous les Livres sacres , oü aucune chose 
ne se rencontre si souvent que ralliance éternelle de Díeu avec VEglise, 
Tamour trés>ardent et la fidélité iaviolable qui Taccompagnent , representes 
sous rimage d'un époux et d'une épouse. C'est pourquoi tous les prophétes 
voulant exprimer Tinfidélité d'une ame abandonnée á Tidolátrie , traitent ce 
crime d*un adultere et d'une infame prostitution. Ezéchiel est celui de tous 
qui a po.ussé ce reproche avec plus de forcé et plus d'étendue ', et Osee en 
épousant méme une femme de mauvaise vie ^. Gette comparaison a passé 
dans le Nouveau Testament. Saint Jean dít : « L'Epoux (qui est Jésus-Ghrist) 
est celui qui a TEpouse (c*est-á-dire FEglise) *•;» et dans YÁpocalypae TE- 
glise paroit comme une épouse trés-digne de Jésus-Ghrist, son époux , par ses 
parures, par son amour, par sa fidélité. On y célebre les noces deTAgneau; 
« TEsprit et l'Epouse lui disent : Yenez '; » c'est enfía le méme langage et les 
mémes manieres dont TEpoux et TEpouse se servent en ce Cantique. Mais 
Saint Paul reprend cette image de plus haut : car U enseigne que> des le com- 
mencement^ Dieu a institué le mariage entre le mar! et la femme, afín qu'il 
fút <(un grand sacrement en Jésus-Ghrist et en FEglise''. » II propose, dans 
Tunion des corps^ le modele de Tunion de Tame avec Dieu ou avec le Yerbe et 
la Sagesse éternelle : u Nous sommes les membres de son corps, dit T Apotre, 
formes de sa chair et de ses os. G'est pourquoi Thomme abandonnera 
son pere et sa mere pour s'attacher á sa femme, et ils seront deux dans une 
méme chair ^. » Et encoré, écrivant aux Gorinthiens : « Gelui qui se joínt k 
une prostituée est un méme corps avec elle ; car ils seront deux dans une 
méme chair, dit TEcriture; mais celui qui est attaché ao Seigneur, est un 
méme esprit avec lui •. » 

Quiconque méditera ees paroles avec attention, en éloignant de Pouvrage 

^Prov., IV, 5, 6, 8.— • Sap», viii, 2. — « Ezech., xvi, xxili. — * Ose., i, 2, 3. 
^^Joan., III, 29. — • Apoe., xxil, 17. — ' Ephes, v, 3^.—. • Ibid., 30, 31.— 
» I Cor., VI, lü, 17. 
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de Dieu^ qui est saint et chaste, la tache honteuse de la concupiscence donl 
le peché esl la cause ^ ü comprendra aisément que Salomón a cu raison de 
représenter les chastes amours de TEglise et des ames fídéles par Tamour ct 
la société conjúgale. Mais cet aimable Epoux de TEglise, dont la beauté sur* 
passe toutes les beautés humainesi s'est fait désirer pendant plusieurs siécles; 
et il ne s'est enñn livré k son Epouse^ qu'aprés avolr été demandé par des 
voeui continuéis. Et á peine est-ü venu k nous, k peine le Yerbe s*est-il fait 
chair, qu'il est aussitót retourné vers son Pére , d'oü il reviendra pour nous 
élever á lui; de sorte que^ sous divers regards> l'Eglise l'a possédé et Tattend 
encere. La méme chose arrive tous les jours aux ames fídéles : Jésus-Ghrist 
s'en ya et revient k elles par des retours inefíables; et certaines ames y ele* 
vées au plus haut dcgré de la contemplation ^ semblent en quelque sorte 
posséder le Yerbe comme leur véritable époux. C'est done ees voeux et ees 
soupirs, cette langueur d'une ame qui attend le repos et la joíe de celle qui 
jouit^ que le Saint-Esprit veut nous faire comprendre, en nous proposant en 
ce livre les transports incroyables de Tamour humain , afín que nous y 
voyions tous les degrés par ou on s'avance vers. Jésus-Ghrist dans la vie spi* 
rituelle. Aussi les saintes ames ont-elles toijyours sentí des délices ineffables 
dans La lecture de ce CatUiqaey y goutant la douceur et Tabondance desjoies 
du Seigneur. 

II. 

Les chastes amours de Salomón et de la filie de Vkaraon pris du 
psaume xuv pour expliquer ce mystére : la différence de ce 
psaume d'avec le Cantique. 

Salomón se propose done lui-méme comme un modele a\ec ses chastes 
amours pour la filie de Pharaon, son épouse; et dans une histoire véritable, 
faisant entrer les mouvements qui conviennent á un amour trés-ardent, il se 
sert de cette agréable fiction pour mieux exprimer des amours raérae ce- 
lestes et Tunion de Jésus-Ghrist avec VEglise. Ge qui fait diré k saint Ber- 
nard dans son sermón sur le Cantique : a Le. roi Salomón^ sage> paci- 
fique, comblé d'honneurs ct de biens, inspiré de Dieu, a chanté la gloh*e 
de Jésus-Ghrist et de TEglise, et le mystére de leur aUiance éternelle. 
L'esprit enivré d*une sainte joie, il a composé leur épithalame d'un style dé^ 
licieux et toutefois figuré, se couvrant la tete d'un voile comme Moyse, 
parce qu'alors peu d'ames étoient capables de CQntempler cette gloire k 
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découvert ^ » Paroles oü ce saint peint SalouMm dans sa majesté, représeo- 
tant Jésu8-Ghrist> et oú il nous explique tóate la conduite de ce poéme. 

L'auteur du psaume xliv a tracé par avance le dessein de cet aimable 
Cantique, lorsqu'étant inspiré de Diea, il a poussé de son cceur cette excel- 
ientc parole, oú, á Toccasion du mariage de Salomón , dont il fait Tépitha- 
lame , il chante bous la méme figure les noces de Jésus-Ghrist et de TEglise. 
II y a toutefoís cette différence, que le Prophéte décrit des actions héroiques, 
des combats et des victoires, au lien que Salomón inspire la forcé et la ten- 
dresse du saint amour dans son Eglogue pastorale. Bfais de peur qu'il ne 
parüt indigne d'un roi de descendre á des sentiments et k des expréssions 
d'amour, quittant le troné pour un peu de temps, il se déguise en pasteur et 
la filie de Pharaon en bergére. Sous ce personnage il joue sa divine piéce , 
qui devoit étre d'autant plus agréable h son peuple qu'elle luí représente 
Tinnocence et le travail continuel de la vie pastorale, que des le commence- 
ment du monde tous les gens de bien et les patriarches mémes avoient pré* 
féré á tout autre emploi. Ainsi la majesté royale n'en est point aviiie, les 
rois mémes étaut souvent appelés pasteurs dans TEcríture *, et David ayant 
été tiré de ses troupeaux pour conduire le peuple de Dieu. II étoit aussi con- 
venable k son dessein qu'il descendit du tróne pour faire le personnage d'un 
amant, afin de nous rendre sensible l'amour immense du Fils de Dieu ^ quí 
du sein de son Pére nous l'a amené sur la terre. Enfín ce n'est pas sans 
mystére que son épouse est égyptienne, puisque Jésus-Christ devoit épouser 
une étrangére, en assemblant son Eglise entre les gentils, étrangers de la fot. 
Ce que le Prophéte avoit déjá marqué dans ees paroles : « Ecoutez, ma filie, 
et soyez attentive : oubliez votre peuple et la maison de votre pére, et le roi 
aura de l'amour pour votre beauté '. » Tel est le dessein de Salomón dans 
son Cantique» 

III. 

Le festín nupiial duroit sept jours; de tá se doit prendre Vécommie 
de ce poéme et de cette églogue : quels en sont les personnages. 

Mais ayant á imiter les anciennes moeurs par une églogue pastorale, pour 
entrer davantage dans cet esprít, il partage son épitbalame en sept jours; car 
ce n'est pas sans dessein que cette action se joue dans l'espace de plusieurs 
jours et de plusieurs nuits consécutives. En eflet pourquoi recommander 

* S. Bem., Sernu 1 in Cani, — «P*. LXXVll, 70, 71.— ^Pí. XLív, 11, 12. 
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jusqu'á deux fots : « Gardez-'VOCM d'éveítter ma bien-aknée * ; » et pourquoi 
répéter avec le méroe soin : « En attendant que le jour vieone et que les 
oiDbres se dissipeot*, » sí ce n^est pour man^er dístinetement plusieurs jours 
etpkisieursnutts qui se sutvent? Pourquoi encoré rEpoux se fait-il chercher 
par l'Epouse jusqu'á deux fois pendast la nuit; et pourquoi ^'Epouse tombe- 
k-elie entre les matns des gardes aossi deux fois distinguées par des circón- 
stances trés-différentes '? Est-ce sans raison ? L'Epouse dortelle ou veiUe- 
t«elle sans aucune regle? Qui le croiroit d'un poéme si élégant et conduit arec 
tant d'art ? S est done clair qu'en ees endroits Salomón veut nous marquer 
par les nuits la distinction des joumées y et nous en faire chercher les com- 
roencemens^ quoiqu'íls semblent plus caches : l'art et la variété d'un si bel 
oavrage ne souffrent point que tout y soit raconté d'une méme suite. 

Mais pourquoi avons-nous réduit á sept jours oette soccession de sommeil 
etde Teille, de nuits et de jours? La raison en est facila. C'étoit une coutume 
des anciens Héforeux de célébrer les noces pendant sept jours. C'est pourquoi 
Laban disoit h iacob> pour le consoler dans sa douleur de ce qu'on lui avoit 
sapposé Lia au lieu de Rachd : « Accomplisseí les sept jours de ce manage^ 
et aprés je vous donnerai encoré celle-ci *. » Des la uaissance du monde, 
depuis que Dieu eut sanctifíé le septiérae jour par son repos, le nombre de 
sept jours a éié mystérieux dans la plupart des peuples ^ surtout entre les 
patríarches et ieurs descendants. De lá Tusage s'est répandu dans la nation^ 
de célétoer presque toutes les fétes dans Tespace de sept jours ; le denil étoit 
de sept jours, les réjouissances k peu prés de méme, et principdenient les 
noces. Lorsque Samson épousa une Philistine, il employa sept jours á fáire ses 
nocies, et il n'en termina la féte qu*au septiéme *, Ragael voyant le jeune Tobie 
résolu k partir aussitót aprés son mariage , il le conjura de demeurer quinze 
jours dans sa famíUe *, sept jours pour ses noces et encoré sept jours pour 
les derniers adieux, parce qu'il n'espéroit plus de le revoir. Gette tradition est 
certaine parmi les Juifs : elle est rapportée surtout par le rabbin Eliézer "^^ 
dans les Sentences des Peres ; et ce peuple y est telleroent attaché , qu'ils 
enseignent communóment qu'un méme homme épousant plusieurs femmes 
á la fois , doit faire á chacune un festín de sept jours, et passer autant de 
semaines en danses et en jeux avec les jeunes gens de son age*. Suivant cet 
ttsage, Salomón a partagé le cantique de ses noces en sept jours, dont nous 



* Cont., II, 7; m, 5.— « /6trf., Ii, 17; iv, 6. — « ibid,, in, I, 2, 3; V, 2, 6, 7. 
•^^Gw., XXIX, 27.— *Jud., XIV, 12, 16, 17.— «Toé., vili, 23*— » Pirce Abot,, 
cap. XVI, 16. — 8 Seld., Uxor, heb, lib. II, oap. xiii. 
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ferons voir la distinctioB par des marques certames autant qu'ü se pomra^ 
et oíi nous dócoavrirons ravancemeBt des ames á la perfectíon. 

Mais pour animer cet ouyrage et pour Torner d'une agréabíe varíete , Sa- 
lomón en a fáit un poéme dramatique dont voici les acteurs. L'Epoux ^ c'est 
SaI<»non lui-méme et Jésus-Christ caché sous sa personoe. L'Epouse repre- 
sente Tfiglise et les ames élevées. Les jeunes iillesy compagoes de TEpouse , 
sont les ames encoré faible$ qui commencent h. s'attacher par amour á TE- 
poux et á TEpouse. Ge que Salomón a pris aussi du psaume xuv^ ou il est 
dit en son ñora : a La reine s'est tenue á votre droite; »> et epcore : « On 
aménera au roi des vieiiges qui la suivront : on vous les aniénera avec joic 
et allégresse; on les fera entrer dans le temple du roi S » conformément aux 
mcBurs .des Hébreux qui donnoient aux nouveaux mariés de jeunes hommes 
et de jeunes íUles pour les accompagner. Ainsi nous lisons daos rhistoire de 
Samson et de Dalila que trente jeunes hommes furent choisis pour lui (aire 
eompagnie '. Les nouvelles mariées avcnent aussi pour compagnes de jeunes 
fíUes de leur age : telles que s(»it les dix vierges de rEvangile, oú nous ayons 
ena)re Tami de TEpouse^ et les enfants de TEpoux y c'est-á-dire \e& c<xnpa- 
gnons de ses noces ". 11 y a dans Tbéocrite une éloqpiente idylle sur le Biariage 
de llénelas etd'Héléne, oü Fon volt que les Grecs avoientrcQuces anciennes 
mceurs ^. De jeunes filies de méme age paroissent d'abord; et douze d'entre 
eiles de famiUe tré&-noble, la gloire de Lacédémone^ sontchoisies pour chan- 
ter le cantique nuptíal sur le soir autour du lit des époux, et pour commencer 
la danse. Ge qui sans doute nous rappeUe les compagnes de TEpouse que 
Salomón a marquées tant de fois. Ainsi il entre en ce poéme sacré^ TEpouxy 
FEpouse et la troupe de ses compagnes ou de quelques autres jeunes fíUes de 
Jérusalem et de la caa^)agne; car les choeurs changent quelquefois, n'étant 
pas toujours composés des mémes personnes; et il y a ^fín des personnages 
muets, qui sont les amis de l'Epoux« 

IV. 

Qui sont ceux qui peuvent lire ce Cantique, et dans quel esprlt 
il faut le lire ; quels en sont les interpretes. 

Quiconque veut entrer dans rintelHgence de ce Canéique doit^ en suivant 
le dessein de Salomón, rapporter au saint amour les chastes transports de 

tPs, XLiv, 10, 15, 16.— « Jurf., XIV, II.— * Matth., xxv, 1; Joan., iil, 29; 
Matth.j IX, 15.— *Theoc., Epith, Hel., idyl. 18. 
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TEpoux ei de rSpoiíae» et eomprendre á la fois toufe la natuve de V«BQour 
céteste et de Tamour humain ; car la comparaison de ees deux amours en 
est le deoouement : oíi U y a sujet de cratndre que les sena se laissant aller 
auxattraits, qaokpie {yassagers, de Famour terrestre, ne détoument l'es- 
prít de la contemplation divine. C'est poarquoi , sékm la remarque d'Origéne 
etde saint Jéróoie^ la lecture du C/intique étoit interdite aux jeunes gens 
trop endi^s aux plaisirs ^ Loin d'ici. done ceux qoi n'ont de goúí que pour 
les choses de la terre > et cés hommes^ cbamels qut n*ont point l'esprtt de Dieu ! 
Approchez-yous> ames pudiques^ puisque, enflammées du saint amour, youa 
ne vivez [^us qu'en unión. avec Dieu, qut est l'amour roéme. Que eeux ausst 
qui L'exptiquent soient eux-mémes de saints et de chastes interpretes^ ébignés 
de toute pensée terrestre , passant légérement sur les sentioienis de l'aniour 
humaifi^ pour excitcr dans les cceurs le goút de Famour celeste. Semblables 
aox chevreuils et aux cerfis du Cantique , ils doivent á peine toucher la terre, 
aun de s*élever k Finstant au-dessus des sens pour se perdre dans le sein de 
Dieu. 

Tels ont été les interpretes de ce livre que Jésus^hrist a donnés á FEgfise. 
Origene en est le chef ; et saint Jérómey qui a fídélement Uaduit son Commen- 
taire sur le Cantique, dit de lui avec raison : « Origéne ayant surpassé tous 
les íDierpietes dans tous les livres de FEcriture y s'est surpassé hii-méme dans 
rinterprétatkoo du Cantique^. » Philon de Garpathe, évéque du iv« siécle, 
vientapres; et saint Bemard a suivi principalement ieurs interprétations^ 
ayant lui-méme Fonction celeste qui lui enseignoit toules choses. Ge sof^t 
aussi ceux auxquels nous nous sommes le plus attachés , quoique nous 
n'ayons pas négUgé Théodoret ni saint Grég(Hre-le-Grand, Aponius, le vene- 
rable Béde> saint Thomas d'Aquin qui s'accorde &k tout avec eux^ ni entre 
les modemes Gaigpard Sanctius> théologien de la Gompagnie de Jésus; Libert 
Fromont, docteur de Louvain ; ni le Pére Louis de Léon, augustin, profes- 
seur d'Ecriture saínte dans Funiversité de Salamanque, qui en notre siéde 
a expliqué le Cantique avec autant de piété et d'élégance que d'érudition. 
Enfin nous n'avons pas oublié les remarques de saint Ambroise oú^ sur des 
endroits choisis de ce livre , il inspire la tendresse et Fonction de la piété. 
Aprés avoir une fois nommé ees auteurs y il seroit inutile de les nommer par- 
tout; et nous nous réservons la liberté d'ajouter á leurs interprétations ce 
qui sera nécessaire pour pénétrer dans la profondeur de ce livre divin. G'est 

* Orig., Proleg, utriusque operís t>i Cant,; Hier., JVv»/'. in libr. I Comment* in 
Eiech,, et passim; Jud. Epist, xix«— * Hier., Prasf. in Oríg. Cant, 
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un ouvrage vraiment délicieux, jonché de fleors^ abondant en fraits^ orné 
de toutes sortes de trés-belles plantes ; oü régne un beau piintemps avec des 
campagnes fértiles , des jardJns verts , arrosés d'eaux^ de sources et de fon- 
taines ; des parfums natorels et de composés. On y voit de bellos colómbes ; 
on y entend le doux murmure des tourterdles ; ü y a abondance de lait, de 
miel et de vins exqúis : la beauté joiitfe k la pudeur éclate dans les deux 
sexos ; leurs baisers sont saints , leurs embrassements innocents , leurs 
amours tendres et cbastes ; si les rochers ^ les montagnes et les cavemos des 
lions y paroissent affreuses , c'est pour faire un tablean plus agréable , en 
mélant cette variété parmi tant de beautés. Mais pourqnoi recueillir en un 
seul livre tañt de bellos cboses ^ si ce n'est afín qu'étant touché de lour beauté, 
nous cómprenions combien est encere phis beau celui qui en est Tauteur, et 
que des cette vio nous coínmencions le cantique de Tamour ámn dont la 
íbice et la beauté consiste , dit saint Grégoire^ en ce que ceux qui ont h par- 
1er du corps sortent hors du corps, et que par des discours de Famour ha- 
main ils appronnent combien ils doivent étre embrasés du saint amour'? 11 
no Caut done pas craindre de parler doTamour humain, mais il faut promp- 
tement passer á Tamour celeste , de peur que ce qui doit servir k élever Tes- 
[vit ne Tabatte au contraire et no Taccable. 

^res ce discours nous allons entreprendre notre ouvrage , espérant que 
ceux qui le liront en tireront ce fruit^ que quand ils verront les inquietudes 
d'un amour qui ne peut étre satísfait^ ou qu'eux-mémes ils en sentlront 
qnelques étincdles^ ils reconnoissent que des transports si vébéments ne 
peuvent s*arréter k la créature ni aux choses passagéres^ mais qu'ils doirent 
s'élever au seul souveraín bien et k la seule véritable beauté. Que lésus- 
Gbrist lui-méme brúle nos coeurs du feu de cet amour, pour bien entendre 
le poéme qui en exprime toute la forcé; et qu'ii nous fasse la grace de soitre 
TEpoux et TEpouse avec des cantiques de réjouissance^ nos lampes ar- 
dentes á la main^ aun que nous méritions d'entrer au festin de leurs noces. 
Amen 9 amen. 

* Pr(pf. in Cant, 



LE 



CANTIQUE DES CANTIQUES 

DE SALOMÓN, 



n^^Mm nM tMmnMttmí^vy¥m0m/tn/mmn % vtÑi¥ K \f^-w¥tMmf%\v¥% v ¥k^ 



GHAPITRE PREMIER. 

Le baiser de la boucbe; l'amour de l'£poux^ ses parfums, ses atiraits, ees 
cabinets; TEpousc est noire^ mais belle; ses parares^ sa beauté; le lit^ les 
soüves ct les lambris. 

PREMIER JOUR. 
l'épouse. 

1. Qu'il me baise d'un baiser de sa bouche :' car (hébr.) votre 
amour vaut mieux que le yin ^ 

2. (hébr.) Yos parfums sont de bonne odeur : votre uom est un 
parfum répandu * : c*est pourquoi les filies vous aiment. 

3. Tirez-moi : nous eourrons aprés vous, k Todeur de vos 
parfums '. Le roi m'a conduite dans ses cabinets : nous nous y 
réjouirons á cause de vous, nous souvenant (hébr.) de votre 
amour qui vaut mieux que le vin ^. Ceux qui sont droits vous 
aiment. 

4. O filies de Jérusalem, je suis noire, mais je suis belle, comme 
les tentes de Cédar, comme les pavillons de Salomón. 

5. Ne preñez pas garde si je suis noire ; c*est le soleil qui m'a 
gáté le teint. Les enfants de ma mere se sont eleves contre moi : ils 
m'ont fait garder les vignes ; je n*ai point gardé la mienne. 

6. Dites-moi, mon bien-^mé, oú vous paissez vos troupeaux, 
oú vous les faites reposer h midi : de peur que je ne m'égare 
parmi les troupeaux de vos compagnons, 

* Vulg, : « Vos mamelles sont meilleares o ~ * Vulg. : «Votre odeur sur* 

passe les parfupu eiqms. » — * « A Todeur de vos parfums » n*est pas daña 
Théllreu. «- ^ VUtff^ : De yos mMeltee méiUdUres 4q6 le vio* 
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l'époüx 

7. Si vous rignorez, ó la plus belle des femmes, sortez, suivez 
les traces des troupeaux, et paissez vos chevreaux prés des Ga- 
banes des bergers. 

8. Je vous compare , ma bien-aimée , (hébr.) a ma cávale attelée 
au ehar de Pharaon ^ 

9. Vos joues égalent la beauté des tourterelles; et votre gorge, 
celle des colliers les plus riches. 

10. Nousvousdonnerons des pendants d*or, marquetés d'argent. 

l'épouse* 

i 1 . Le roí étant assis sur son lit , mon nard a répandu son odeur. 
iS.Moii bien-aimé est pourmoi un bouquet delnyirhe; il se re- 
posera sur mon sein. 

13. Mon bien-aimé est semblable a une grappe de troéne des 

vignes d'Engaddi. 

l'époux. 

14. Que vous voilá belle , ma bien-aimée , que vous voilá belle! 
Vous avez des yeux de colombe. 

l'épouse. 

15. Que vous voilá beau et agréable, mon bien-aim€LÍ 

16. Notre lit est semé de fleurs; les solives de nos maisons sont 
de cédre, et nos lambris de cyprés. 

EXPLICATION. 

Ce livre est intitulé Cantique des Cantiques, non parce qu'il est le plus 
long de tous les cantiques ^ mais parce qu*il en est le plus sublime , et non- 
seulement de tous ceux que Salomón a composés en grand nombre > car il a 
fait jusqu'á \ingt mille piéces de poésie^ mais méme de tous les cantiques 
que nous avons , puisque le trés-saint mystere de Tunion du Yerbe incamc 
et de TEglise y est celebré, avec la charité qui ne finirá jamáis et qui est la 
plus excellente de toutes les vertus'. Ce qui a fait diré á saint Bernárd: ((Ge 
cajitique nuptial, h cause de son excellence, porte seul avec raison le titre de 

* Vulg.: « A mes cbevaux attelés au cbaF » (voy. I» tíóté)^-^' J tforr, xiu> 8, <3i 
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Cantique des cantiques, comme celui pour qui il est fait se noinnie seul h 
Roí des rois, h Seigneur des seigneurs *. De Salomón, du Pacifique. Son nom 
répond k Tentrée de son livre , qui comroence par le baiser^ signe de la 
paix •. » 

i. Qu^il me baise d^un baiser de sa bouche. Le festín nuptial étant achevc 
suivant la coutume avec la priére so!ennelle, dont on peut voir des excmples 
dans la Genése et au livre de Tobie, sur le soir TEpouse trés-cbaste est con- 
duite h TEpoux '^ et 1^ se doit prendre Tentrée de la semaine des noces ^ 
selon Tusage des Hébreux qui commen^oient le jour au soir. Dans tout le 
lÍTre^ TEpoux paroit transporté d'amour; mais sans se laisser vaincre k la 
moilesse, des le grand matin il s*en va k son travail ordinaire de la vlb cbam- 
pétre et pastorale. Gependant TEpouse s'éveille^ et dans Texcés de son amour 
elle tombe en défaillance. En vain les filies^ ses compagnes, cbercbent k la 
consoler et a la faire revenir ; aprés bien des voeux et des désirs inútiles, elle 
s*écrie : L'époux est toute ma consolation , lui seul est mon amour, qu'il me 
baise d'un baiser de sa boucbe. B*un baiser :des baisers; (hébr.) de Tun de 
ses baisers. Je veux recevoir ses innocents baisers en confusión et sans nombre ; 
mais cependant il me rendra la vie par un seul baiser de cette boucbe si 
beDe, si douce et qui a tant de graces, en faisant passer son esprit en moi ,. 
el en attirant mon ame en lui, comme font les amans *. Car Jésus-Christ 
est ma vie *, et ce n'est plus moi qui vis •. Ainsi TEglise ou sa plus noble 
partie, les ames élevées touchées de Tamour de Dieu et remplies de son esprit, 
tiennent le méme langage toules ensemble et cbacune k part. La Synagogue 
d'abord : QuMl vienne done lui-méme, aprés avoir parlé si longtemps par les 
Propbétes! Ensuite l'Eglise du Nouveau Testament, que nous regardons ici 
surtout,déj& liée et unie k son Epoux; elle lui demande de se découvrir, non 
plus dans un miroir, dans des figures ou par la foi, mais par la claire vue. 
De méme les saintes ames : Que les autres demandent ce qu'il leur plaira, 
pour moi je veux le saint baiser, non des pieds qui est pour les penitentes, 
mais de la boucbe qui appartient k l'Epouse. Elle re^oit ce baiser de la boucbe 
de TEpoux, lorsqu'attentive k la parole de vie qui sort de cette divine bouche, 
elle la recueille dessus ses lévres et attire en elle la grace qui y est jointe 
en abondance ', s'écriant avec saint Fierre : « A qui irons-nons, Seigneur? 
vous avez les paroles de la vie étemelle •. » Puis elle en est pénétrée, non par 
le son qu'on entend au dehors, mais dans Tintérieur par Timpression méme 
du Saint-Esprit , qui est le baiser du Pére et du Fils. Oú nous voyons une 
ame justifíée de ses peches, re^ue dans l'alliance du Yerbe, s'avancer á une 
vie plus parfaite et désirer Jésus-Ghrist avec plus d'ardeur, aprés Tavoir une 

* S. Bem., Senn. ii in Canl, — « S* Bern., ibid, — » Gen., xxix, 22, ^3; 
Tob,, vi!, !5, 17, 19. — * 5. Ambr., efe Isaac, cap. ni. — » Phitipp,, i^ 2. -^ 
^ Gal,, II, 20. — "í Ps» XLIV, 3. — » foan,, ví, (HT. " 
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fois goúté. Biais une marque de la véhéméoce de Tamour^ esi de demander 
d'abord le baiser sans détDur> et méme sans oommer TEpoux. Ainsi éioit 
transportée Madeleine> lorsqu'ellc dit a Jésus-Christ qu'elle prit pour un jar* 
dinier : « Si c'est vous qui Tavez enlevé ^? » De lá vient que le discours passe 
tout d'un coup d'une personae h Tauire; TEpouse quítte ses compagoes et, 
dans le transport de son amour, elle s'adresse á TEpoux comme s'il étoít 
présent : Voíre amour vaut mieuw que le vin. Le mot hébreu signifíe amour, 
et non mamelles ; et il le faut prendre en ce sens dans tout le Ca/fUique, 
Toutefois les anciens interpretes ont traduít mamelles, parce qu'avec quelque 
petit changement le méme mot hébreu peut signiíier ees deux choses. Ce qui 
ne s*élaigne point du véritable sens, puiaque les mamelles sont les délices 
et les tendresses de Tamour méme. Par les mamelles de TEpoux, les saints 
Peres entendent les deux Testamens qui inspirent l'amour de Dieu par Jésus* 
Christ^ que Tun nous a promis et que Tautre nous a donné. Or les mamelles 
nous retracent Tidée d'une mere et d'une nourrice, pour apprendre au ñdéle 
qu'il doit s'abaisser ala simplicité de Tenfance chrétienne, s'il veut s'attacher 
aux mamelles de Jésus-Christ et en sucer le lait. Votre amour vaut mieux 
que le vin : au sens de cette femme dans les Proverbes : « Veuez, enivrons- 
nous de plaisirs '. » L'amour de Jésus-Christ enivre et transporte l'esprit 
hors de lui-méme, comme le dit saint Paul, « soit que nous soyons enlevés 
en esprit^ c*est pour Dieu ; soit que nous nous rabaissions, c'est pour vous '. » 
Et encoré : « Gardez-vous des excés du vin, mais remplissez-vous du Saiut- 
Esprit ^. » Ce que saint Pierre reconnoit étre une ivresse dans les disciples 
pleins du Saint-Esprit ^, 

2. Vos parfwns sont de borme odeur, C'est l'hébreu á la lettre. L'Epoux 
dit la méme chose de l'Epouse au chapitre iv, verset 10. L'amour de Jésus- 
Christ a tous les attraits qui peuvent gagner les ames : le goút qu'elles y 
trouvent se fait sentir comme la saveur du vin ; sa forcé, Jointe á ses délices, 
les transporte hors d'elles-mémcs ; et sa bonne odeur attire á Jésus-Christ 
celles mémes qui sembloient s'en éloigner davantage. C'est lá le vrai fruit 
de la grace chrétienne , qui nous tire hors de nous-mémes , lorsque nous 
sommes le plus éloignés de Dieu , pour nous enlever á lui , comme on verra 
dans la suite. Ainsi la prédication de l'Evangiie accompagnée de la douceur 
de la grace, est la bonne odeur de Jésus-Christ. Un parfum répandu : en 
latin oleum, une huile; mais en hébreu c'est le méme mot que la Vulgate 
traduit parfum, au commencement de ce verset. Votre nom : le nom án 
Christ ou de Messie signiGe VOint du Seigneur. Aussi, comme une huile mys- 
térieuse, sa connoissance s'est répandue ju$qu'aux extrémités de la teire par 
la prédication de l'Evangiie ; ce qui est aussi marqué dans le Psaume : « C'est 

» Joan,, XX, 15. — « Prov,, ni, 18 : Inehriemur^uberibus, §ive amoribos. -i* 
»II Oar,, y, 13. -^ ^E^h., v, 18 -L »icf., II, lí, 16, 47. 
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pourquoiy ó Dieu, votre Dieu tous a oint ^ » Les filien : les ames fidéles qui 
ménent une vie nouvelle , anímées par la ferveur de Tesprit, comme par la 
forcé d'un vin nouyeau. 

3. Tirez-moi ; nous counons aprés vous. L'Epouse désire d*étre unie si in« 
timement h TEpoui, qu'elle soit tirée aprés lui partout oü U aiUe. El, ditrelle^ 
vous ne me tirerez pas malgré moi ; car á la douce odeur de vos parfums, 
mes compagnes et moi nous vous suivrons agréablement et en courant. TireZ' 
moi , vous qui avez dit : « Je tirerai tout h moi ^; » et encoré : « Nul ne peut 
venir á moi^ si mon Pére qui m'a envoyé ne le tire *. » A /'odeur de vo$ 
parfums, n'est pas dans Thébreu ; mais on Ua repris de ce qui precede, par 
maniere d'explication. Nous cmrrons done aprés vovs, si vous nous tirez : 
car quiconque a écouté et a appris , il vieot á vous ^. Personne n'approcbe 
de la Sagesse, qu'elle-méme ne Tait invité ct qu*elle ne se soit communiquée la 
premiére. Et quoique l'Epouse soit transportée d'un amour tres- vehemente 
elle avoue toutefois qu'elle ne peut avancer, si elle n'est tirée. Saint Ambroise 
explique ceci admirablement : « L'ame ayant re^u le saint baiser du Yerbe de 
Dieu, ne peut souffrir que rien Tarréte; elle désire d'étre tirée, afin de pou- 
voir suivre '; c'est pourquoi les jeunes filies vous ont aimé; c'est pourquoi 
nous nous efibr^ons de vous comprendre, quoique nous ne le puissions. Tirez- 
nous done, afín que nous puissions courír et qu'étant excitées par Todeur de 
vos parfums, nous ayons la forcé de suivre. Et aiUeurs : « Tirez-nous, nous 
c&wrons ^; car Fattrait de vos parfums nous donne le désir de vous 
suivre. Mais puisque nous ne pouvons vous atteindre dans votre course, 
tircz-nous, afín qu'aidées de votre secours, nous puissions au moins suivre 
vos pas. Car si vous nous tírez, nous courrons. » Voici maintenant quelle est 
la douce prédication de la grace ; Tirez-moi ; nous courrons ; c*est que TEglise 
est une et plusieurs á la fois, toutes les ames qui la composent concou- 
rant á son unité ; c*est aussi que quelque ame élevée, comme de Fierre ou 
de Paul, ayant été attirée par une grande forcé, sert ensuite á en attirer 
plusieurs par ses paroles et par son exemple. Le roi m*a conduite dans ses 
cabinets : dans sa chambre á coucher; (hébr.) dans le lieu le plus secret 
de sa maison, dans son lit : il m*a donné rintelligence des sens les plus ca- 
ches de TEcriture. Un Epoux si aimable peut-il rien cacher á sa nouvelle 
Epouse? II lui accorde done ce qui lui doit faire le plus grand plaisir, en la 
tirant á Técart pour lui donner son saint baiser. L'Epouse s'en glorifie auprés 
de ses compagnes, comme font aussi quelquefois les grandes ames dans Texces 
de leur joie, ou afín que les foibles se laissent attirer. Le roi ; quoique le 
roi Salomón joue le personnage avec la Sulamite, aussi filie de roi , toutefois 
de temps en temps il reprend sa majesté; ce qui paroit surtout dans le dis- 

\Pa. XLiv, 8.— « Joan., xii, 32. ^ • («flf., vi, Ü. w* ¡Irid,^ 45.— » Lib. III, 
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cours de TEpouse; et de 1á vient que lear familiarité n*a rien de bas ni de trop 
libre. Mais toutes les fois que TEpouse designe FEpoux par son nom de rol, 
elle semble nous marquer une ame qui découvre la nature divine en Jésus- 
Christ au travers de son humanité. G'est pourquoi il est dit qu*e1Ie est eiitrée 
dans la cbambre et dans le plus secret de la maison. Nous nous y réjouirons 
á cause de vous : elle revient aussitot á l'Epoux. Ceux qui sont droits vous 
aiment. Plus les saínts le trouvent aimable, plus il lui est cher : or cette pa- 
role s'explique de Jésus-Cbrist á la lettre; car vous étes, Seigneur, la vérité 
méme^ la regle et la fin de toutes cboses. 

4. Je mis noire, mais je suis belle : le teint est autre ebose^ et autre ebose 
la beauté dü visage ou la finesse des traits^ et la juste proportion de toutes 
les parties du corps. Que si elle paroit noire ou bruñe, c*est d'avoir été trop 
au soleil, ce qui s*en va aisément ; aussi est-elle louée de sa blancbeur au 
chapitre vn, vers. 2, 4. L'Epouse done étonnée de la beauté de l'Epoux, craint 
de n'étre pas agréable h ses yeux, se reconnoissant toute souillée des peches 
de sa vie passée. Elle cherche toulefois h. s'excuser de cette noirceur, qui ne 
lui est pas naturelle, parce qu'elle est sortie toute belle de la main de Dieu et 
qu'en perdant cette couleur étrangere avec ses peches, elle doit recouvrer sa 
premiére beauté et sa preraiére grace. Comme les tentes de Cédat, comme ¡es 
pavillons de Saloman : elle se compare h des choses qui ne laissent pas de 
plaire, quoiqu'elles soient noires, telles que sont les tentes des Árabes et sur- 
tout celles de Salomón, couvertes au debors de peaux de boucs fort noires, 
ét au dedans tendues de riches tapisseries. En ce sens Virgile a dit : «Les 
violettes et les jacinthes sont noires * ; » mais la comparaison du Cantique 
est plus magnifique. L'Eglise done, dans son pelerlnage, ressemble aux tentes 
des rois qu'on expose au soleil, á la poussiérc et á la pluie, qui sont riche- 
ment parees au dedans quoiqu'elles paroissent gatees et noircies au debors. 
Telle est l'Eglise annon9ant la parole de la croix ou de la folie de Dieu, et la 
sagesse cachee dans son mystére '. Car il ne paroit rien au debors que de vil 
et de méprisable selon le monde ; de méme que tout est bas en la personne 
de Paul, et méprisable en son discours ', tandis qu'il cacbe au dedans les 
secrets de la sagesse de Dieu. Enfin ce que dit ici Salomón s'accorde avec le 
Prophéte : « Toute la gloire de la filie du roí est au dedans *. » 

5. Ne preñez pas garde si je suis noire : les femmes cherchent toujours 
il s'excuser de ce qu*elles ont le teint effacé, et elles en rejettent la faute sur 
les auíres. C'est pourquoi TEpouse, qui représente les saintes ames dans sa 
beauté, allegue qu'on lui a fait garder la vigne d'autrui, au lieu que par déli- 
catesse elle ne gardoit pas la sienne. Ge qui convíent aux pásteurs de FEglise, 
que la charité fraternelle appUque k la garde de la vigné et aü gouvemement 

1 Yirg., eclo{/.x.-^ I Cof., í, 18. 2r]u7l.^'^thtd.y í, 28 , fl C6r., X , ID. - 
* Pj. xliv, 14. 
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des ames^ eux qui croyoient suffíre á peine á veiller sur eux-mémes. Aussi^ 
de leor engagement dans le monde , viennent ees taches qui ont fait pleurer 
sooventefois saint Augustin^ saint Grégoire, Yves de Ghartres , homnoc d*une 
trés-sainte vie, et qui leur ont fait désirer la soiítade avec tant d*ardeur. 
Cest le soleil qui m'a gáté le tcint : une grande tentation est comparée k 
l'ardeur du soleil en son midi, d*oü vient le démon du midi *. 

6. Dites-moi, mon bien'Oimé, oü vous paissez vos troupeaux , (nt vous le$ 
faites reposer á midi. L'Epoux paroit ici la premiére fois^ attiré par les sou-* 
pirs et par les plaintes de sa chére Epouse. lis commencent ensemble leur 
doux entretien; et l'Epouse prend d'abord la parole : Vous avez bien tardé k 
venir; mais si vous ne le pouviez plus tót^ au moins dites-moi oü vous paissez 
vos troupeaux y oü vous les faites reposer ; j'y courrai volontiers, méme en 
pleín midi; car la plus grande chaleur du jour ne retardera point la vttesse 
de mes pas. Dites-moi done sous quel arbre vous conduisez vos troupeaux 
k Tombre, et oú sont les rivages oú vous les menez paitre. Ainsi parle Tame 
fidéle qui cherche Dieu^ son pasteur : « Le Seigneur est mon guide^ ríen nc 
me manquera; ü m*a menee dans les pátura^es; il m'a nourrie sur des rí- 
vages abondants en herbes ; votre verge et votre houlette m'ont consolée '. » 
« Les brebis écoutent la voix du bon pasteur et le suivent : elles entrent et 
sortent avec lui y et elles trouvent des páturages '. » L*ame done qui cherche 
Jésufi-Christ, elle le presse de lui fáire connoitre oü il se repose dans la fer- 
veor de sa charité, de peur que, trompee sous de fausses apparences, elle ne 
s'égare k la suite des philosophes et des sages du monde, ou des faux pro- 
phéteset des hérétiques : car elle ne le trouveroit point, s*il ne se présentoit 
lui-méme. De peur que je ne m'égare : puis-je me détoumer vers les trou- 
peaux de vos compagnons? (hébr.) cette expression est plus vive. L'Epouse 
veut trouver FEpoux d'abord et sans peine, sans étre obligée dedemander k 
d'antres le lieu oú il se retire, ni k ses compagnons ni k ceux qui sont k sa suite* 

7. Sí vous Vignorez (c'est Thébreu k la lettre) sortezy suivez les traces des 
troupeaux. Voilá ce que craignoit TEpouse , qu'il ne fallút aller de troupeau 
en troupeau. Mais FEpoux lui parle comme s'H étoit fáché, de ce qu'elle ignore 
oú il a coutume de se trouver. En effet une épouse fídéle doit-elle ignorer la 
demeure ordinaire de son bien-aimé? Un amant veut connoUre et ¡I veut étre 
connu. G'est pourquoi l'Epouse, qui méconnoit encoré l'Epoux, ne re^olt de lui 
qo'une réponse ambigué , par laquelle elle n'apprend point oú elle le pourra 
trouver. Allez oü il vous plait; je ne vous montrerai pas le chemin. Suivez 
les traces des troupeaux : cherchez FEpoux oü vous pourrez, k la suite de ses 
troupeaux errans; paissez vous*méme vos chevreaitx ; ayez soin de votre 
troupeau , si vous voulez ; joignez-vous á la compagnie des autrcs bcrgcrs, 

Wa\ xc, C. — íPí. XXII, 1, 2, 4.— 3 Joan., x, 3, 4; O*. • • ** ' 
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car voQS ne me trouverez point. Ce&i ainsi qu'U de fáche contre l'Epouse ; 
mais elle en devient plus diligente et plus attentive aux démarches de TEpous : 
car, depuiSy elle-méme apprend aux jeunes filies qui le cherchoient en quel 
lieu ü s'étoitretiré» chap. v, vers. 17 ; iv^yers. i. O la plus belle des femmes! 
Belle h la vérité, mais peu aífectionnée a TEpoux . G'est pourquoi tous les saints 
Peres sont d'accoid que l'Epouse est ici réprimandée, l'Epoux luí dísant frob- 
dement que, puisqu'elle le méconnoissoit, elle pouvoit aller kson gré paitre 
les boucs et non les agneaux, c'est-á-^ire suivre ses désirs sensuels et les 
troupeaux qui sont rejetés á la gauche; et sans s*arréter au méme troupeau 
ni á un seul pasteur, errer h la suite de f^usieurs troupeaux et de plusieurs 
pasteurs ; ce qui arrive souvent a ceux qui ignorent par n^ígence, oo qui 
ont oublié en quel lieu l'Epoux pait son troupeau. Si vous ne vcm cormoitsez 
pos ; cette le^n de la Vulgate et des Septante a fait diré aux saints Peres 
que l'Epouse est menacée de toutes sortes de maux, s'il lui arrive de se mé- 
connoitre elle-méme, ou d'oublier á l'image de qui elle a été faite, de combien 
de peches elle a été délivrée et k quelle gloire elle est appelée. 

.8. Je vovs compare^ ma bien-aiméej á ma cávale atteUe au char de Pha- 
raon ;(hébr.) a sa ti*es-beUe cávale, eelle qu'il monte et qu'il aime plus 
qu'aucune autre, relevant la grande beauté de l'Epouse par cette comparai- 
son. Car il parle, non d'une cávale indomptée, qui ne se laisse ni mouter ni 
manier , mais de celle qui, deja accoutumée au joug , sert au char , étant , 
comme dit le Poete, dressée á marcher et h tirer de pair. D'oü vient qu'eu 
grec et en latin , l'union des époux s'exprime par la métaphore de porter 
cnsemble le méme joug ^ En ce sens Théocrite, dans son éloquente idylle 
citée dans la préface, compare Héléne, mariée h Ménélas, a un trés-beau cheval 
de Thrace, propre au char '. Mais sans sortir des Livres saints, le eheval 
blanc de YApocali/pse^ySuv lequel est monté le Yerbe de Dieu, signiíiq les 
saintes ames qui ont laissé leurs épaules sous le joug du Seigneur, afin qu'il 
les toume comme il lui plait, et qu'il les conduise á son gré. Origéne sur 
cet endroit. De Fharaon : il est ici parlé de l'Egypte , parce qu'il en sortoit 
d'excellens chevaux, et que l'Epouse étoit de ce pays si heureux et si riche ^^ 
A ce verset commence le dialogue, oü chacun parle á son tour, en se seryant 
de comparaisons toujours plus expressives l'une que l'autre , comme on fait 
dans les églogues. 

9. Vos jones égalent la beauté des tourterelles, C'est la lecon des Sep- 
tante : des joues unies et trésbelles, dont le vermeil brille au milieu de leur 
blancheur. II loue son bcau visage, étant tout épris de ses vives couleurs ^, 
Aussi dit-on que la beauté des femmes éclate surtout dans les joues. Et votre 
gorge, celle descolliers les plusriehes ; c'est encoré lea Septante : vpU'e goige 

< Conjugium.^t Theoc,, UyL xviii. — ^ Ápoc,, xix, 2. — * Orig., fibw. ii 
in Cant, ^ * Oxig., Hom* u 
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est trte-beOe toute nue ; dle n'a besoín d'aucune parare , dit élégam- 
ment Origéne *. L'hébreu est un peu dtfiérent : « Vos joues sont belles 
avec leurs peries (qui de la coiffure tombent le long des joues ), et votre coa 
avec ses pierres préeieuses. m U loue l'adresse de TEpouse ^ qui sait assortir 
ses parares k sa beauté naturelle. G'esi-á-dire^ au sens spirituel et véritable : 
« Tenez sans cesse (la loi de Dieu ) attachée k votre coeur et (áites-voas-en 
un coUier *..., afin qu'elle donne une nouvcUe grace á votre tete, et qu'elle 
soit romement de votre gorge '. » 

10. Des pendaw dor : une sorte de parare : c'est le méme mot hebrea 
qu'au verset précédent , oú il est traduít tourterelleSy et ici pendans dor* 
despendans d'or ^ marquetés .étargent : les ancíeiis interpretes traduísent de 
Tor tortillé, enlacé avec des noeuds ou des fíls d*argent ; saint Gr^oire rex-> 
pilque des pendans d'oreilles semblables á un petit poisson, qui se tournc 
en cercle á Finstant qu'il est pris ; et saint JérómCy auteur de cette versión, en 
a donné lui-méme cette explication : « G'est, dit-il, de Tor qui sert d'omement 
de gorge, appelé communément murenula, dont on fait une chalne tissue 
de plusieurs fíls d'or entrelassés l'un dans l'autre. » Les modemes ajoutent, 
tfespterrmes briUante$. Quoí que ce soit, l'Epoux veut diré que, puisque 
rfipouse aime ses parures, il aura le plaisir de lui en faire lui-méme avec ses 
compagnons. G'est pourquoi il dil: Nom vous ferons; dans le sens spirituel : 
moi et les ministres de ma parole, nous vous donnerons ce qui fait la véri- 
table beauté, la charité qui est un or tréspur; Tintelligence de TEcrilurc 
sainte, figurée par Téclat de Tai^ent, et toutes les vertus qui sont plus briU 
lantes que les pierreries. Telle est la parare que saint Paul désire dans los 
saintes ames, en disant que « les fruits de TEsprit sont la charité, la joie, la 
patience ^, » etc. Mais Dieu méme nous apprend , dans Ezéchiel, avec quel 
soio il pare les ames qu'il a choisies pour ses épouses : « Je vous ai donné 
toutes sortes d'ajustemens, des bracelets k vos mains, un coUier autour de 
votre goi^, des pendans et des annelets k vos oreilles, et une couronnc 
qui sied bien k votre tete *. » L'Epoux si aimable ne peut souíft'ir qu'il manque 
aucun omement á l'Epouse; il ajoute don sur don : car « on donna^a k cdui 
qui a dcjá, afin qu'il soit comblé de biens ^. » 

11. Leroi éiant sur son lit, son nard a répandu mm odettr: tant ce nard 
étoit exquis et de bonne odeur. L'Epouse se glorifie d'avoir fait un amas de 
ees parfums, qui plaisent tant k l'Epoux : car, apri» avoir loué Texcellence 
de ceux de l'Epoux qui font attirée k lui, elle se sert k son tour de semblables 
parfums pour l'attirer a elle. De méme Jésus-Ghrist nous atUre k lui par la 
glolre et par la douceur de son nom, et nous Tattirons en nous par la dou- 
ceur d'une sainte vie 7. Les ames saintes ont une odeur, aussi bien que Jésus-» 

' Orig., How. I.— «iVoü., VI, 21.— • Ibid., I, 9.—* Gal., v. 22, 23. — » Exech, 
3^vi, 11 et 42. — • Luc., XIX, 26. — ' Apoe., v, 8; viii, 4. 
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Ghríst. C'est les pri^s des saints el Tamour ctaaste du Yerbe qni altire l'Epoux 
dans nos ames, afín qu'U y vienne avec le Pére et qu'il j établisse sa de- 
ineure ^ De méme les saints de TAncien Testamenta apres avoir fait des voeux 
continuéis pour la venue du Messie , ne cessant de crier : « Gieux , faites 
tomber votre rosee d'en haut * ; » ils Tont enfín attiré sur la terre, ce Messie 
qui se reposoit dans le sein de son Pere, et qui pour cette raison est appelé 
le Roí, Aii^si s'est accompUe cette parole : « Je fais mes d^ces d'étre parmí 
les hommes '. » 

12. Man bien-aimé e$í pour moi un bouquet de tnyrrhe. Par la myrtiic, 
qui sert á embaumer les corps , les saints Peres entendent la niMt et la sé- 
pulture de Jésus-Christ, avec la pénijtence chrétienne qui en est une suite. 
Olfrons cette myrrhe é Jésus-Christ, comme fírent les mages , lorsqu'ils vin- 
rent Tadorer \e^ premiera entre les G^itils. II se reposera sur mon sein, cu 
il demeurera entre mes deux mamelles i les jeunes filies portcnt á leur sein 
des bouquets de fleurs odorantes : TEpoux est mon bouquet^ je Tai conti* 
nuellement devant mes yeux et collé sur mon sein, c'est-á-dire qu*il occupe 
tout son cceur. Oü il faut entendire TEglise et Tame sainte dans une unión 
intime avec le Y^be étemel , par Tardeur du saint désir ^. Mamelles : dans 
un cantique nuptial , il eonvient mieux de nommer les mamelles , que de 
diré le setn : Origéne ^. 

13. Mon bien-aimé est semblable á une grappe de troéne : c'est une 
plante de bonne odeur dont Pline fait mention au livre XII, ch.xxiv,et connne 
de TJiéodoret, comme on verra au ch. iv, vcrs. 13, oti il en est encoré parlé. 
DesvignesdEngaddi: «C'est, dit saint Jéróme, une grande bouigade qui ap- 
partientaux Juifs, qu'on voit encoré aujourd'huí aux environs de Jérusalem, 
prés de la mer Morte , d*oü Fon apporte le baume, et ou sont les vigncs 
d'Engaddi dont parle Salomón ^. » Or le baume est d'un goút et d'nne odeur 
trés-agréable; ainsi FEpouse veut diré, par cette comparaison, qu'elle trouve 
dans l'Epoux toutes sortes de délices. Remarquez que le troéne n'est pas le 
fruit méme qui crdt dans les vignes d'Engaddi; c'est pourquei, suivantle 
génie de la langue sainte, il faut suppléer ainsi : La grappe de troéne est 
comme une grappe des vignes d'Engaddi, etc. 

14. Que vous voilá belle, ma bien-aimée; vous avez des yeux de coiombes : 
les yeux de coiombes sont pleins d'amour, de douceur et de modestie. Jésus- 
Ghríst loué aussi la simplicité de la c<;4ombe, qui n'a ni fínesse ni dissimula* 
tion; il loue l'ceil simple qui n'aper^oit que le bien; et il vait qu'on arrache 
Voeil de la convoitise, qui nous est un sujet de scandale ^. 

45. Que vovs voilá beau et agréable, mon bien-aímé! Labeauté est autre 
chose , et autre cbose la bonne grace , qui est toute la forcé de la beatité. 

* Joan.y XIV, 2, 3. — « Is.; xlv, 8. — • P/w., vih, 31. — * Orig., kom. ii. — 
» Ibid. — « Hier., de Loe. hebr. — ? Matih,, vi, 22; v, 28, 29. 
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L'amour est un désir de posséder la beauté et de s'y reposer : c'esi pourquoi 
TEpouse est toute occupée á louer la beauté de TEpoux^ dont saint Augustín 
renférme les principaux traits en ce peu de paroles : « Que partout TEpoux se 
présente a notre foi dans sa beauté... : beau dans le ciel, beau sur la terre, 
beau dans le sein de sa mere, beau entre les bras de scs parents, beau dans 
ses miracles, beau sous les coups de fouets, beau nous invitant á la y\e, beau 
méprisant la mort^ beau lorsqu'il donne sa propre vie, beau lorsqu'il en re- 
prend une nouvelle, beau sur la croix et beau dans le sépulcre ^ » 

i 6. Notre lit est semé de fleurs : c*est les délices mémes, et voici la ma* 
gnifícence: Les solives de nos maisons sont de cédre, et nos lambris de cyprés : 
«desapin » (hébr. ). G'est la description d*un grand et riche palais, tel que 
devoít étre celui de Salomoil , sans toutefois qu'il y cüt rien au-dessus de la 
condition d'un bei^er qui, étant riche en argent et en bétail, comme Tont 
été Abraham et les patriai'ches, s'applíquoit aussi comme eux au travail de 
la campagne. TravaiUons nous-mémes, dit Origéne^ á élever notre edifico en 
nous appuyant sur la parole de Dieu comme sur un fondement solide. Les 
poutres et les solives , c*est le soutien des maisons , dit saint Thomas , ct les 
lambris en soat Tornement. Le lit des époux, suivant le méme docteur, signífíe 
la paix de TEglise apr^s les persécutions. 



GHAPITRE II. 

U fleur de campagne, le lis au milieu des épines; TEpouse á lombre de 
l'Epoux, eUe entre dans le cellier, sa défaillance, ses embrassemens , son 
sommeil ; la voix de TEpoui ; la vitesse du chevreuii et du faon ; la fenétrc 
avec sa jalousie et le inur; la beauté dn príntemps aprés Fhiver; les flenrs; 
le temps de tailler la vigne; la voix de la tourterello; les petíts renards; la 
concorde de TEpoux et de l'^pouse. 

l'épouse. 
i . Je suis une fleur de campagne et un lis de vallées. 

l'époux. 

2. Comme le lis éntreles épines, telle est ma bien-aimée ejatre 

les filies. 

l'épouse. 

3. Conmie le pommier entre les arbres d'une forét , tel est mon 

* Au^it. in Ps, xuv. 
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bien-aimé entre les jeunes hommes. Je me suis assise á Tombre 
de celiii que j*ai désiré , et sonfruit est agréable á ma bouche. 

4. II m'a menee oü il reserve son vin ; il m'a paree de son 

amour. 

l'épouse aüx jeunes filles. 

5. Fortiflez-moi avec des fleurs , apportez des citrons autour dé 
moi : car Je suis malade d'amom\ 

6. De sa main gauche il me soutient la tete, et il m'embrasse de 
sa droite* 

SECOND JOür/ 

l'époüx. 

7. Filles de Jérusalem , je vous conjure par les chevreuils et les 
biches de la campagne , gardez-vous d*éveiller ma bien-aimée et 
de troubler son sommeil, jusqu'á ce qu'elle le veuille. 

l'épouse en EtXE-MÉME. 

8. J'entends la voix de mon bien-aimé : le voilá qui vient sau- 
tant sur les montagnes , bondissant sur les cdlines. 

9. Mon bien-aimé ressemble au chevreuil et au faon d'une biche. 
Le voilá debout derriére le mur ; il regarde par la fenétre , et jette 
roeil par la jalousie. 

10. J'entends mon bien-aimé qui me dit : Levez-vous, hátez- 
vous , ma bien-aimée , ma colombe , ma belle ; et venez. 

11. Car rhiver a passé, la pluie a cessé et s'est retirée. 

12. Les fleurs commencent á paroitre sur la terre ; voici le temps 
de tailler la vigne : la voix dé la tourterelle s'est fait entendre dans 
notre campagne^ 

13. Le flguier a poussé des bourgeons : et les vignes enfleur 
font sentir leur odeur. Leve¿-vous , ma bien-aimée , ma belle ; et 
venez. 

L*ÉPOUX. 

H. Ma colombe , qui vous cachez dans les fentes desrochers et 
dans les trous des murailles , montrez-moi votre visage ; faites- 
moi entendre votre voix : car votre voix est douce et votre visage 
est agréable. 
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l'époux AUX JEUNES FILLES. 

i 5. Prenez-moi les petits renards qui gátent les vignes : car 
notre vigne est en fleurs. 

l'épouse. 

16. Mon bien-aimé est á moi , et je suis á lui : il palt ses trou- 
peaux parmi les lis. 

i 7. En attendant que le jour vienne et que les ombres se reti- 
rent, revenez , mon bien-aimé ; soyez comme le chevreuil et le 
faon d'une biche, sur les montagnes de Béther. 

EXPLICATION. • 

1. Je suis une fleur de campagne : parce qu'elle venoit de diré : Notre lit 
est semé de fleurs ; elle ajoute : Nous somnies nous-mémes de tendres fleurs, 
fraichemenl écloses et de bonne odeur. Je suis une fleur de campagne : TE- 
pouse se compare aux fleurs qui naissent dans les charops et dans les val- 
lees, et non á celles des jardins cultives, pour mieux exprimer la modcstie 
et la simplicité des ames chastes. 

2. Comme h lis entre les épines : l'Epouse s'étoit comparée au lis : Mais, 
reprend l'Epoux , c'est un lis qui croit entre les épines et au milieu des ronces; 
de sovte que, si vous lui comparez ses compagnes qui sont assez belles, elles 
ne seront aupríís d'elle que comme des épines. Ce qui nous représente la 
charité sincere de Tame fidéle au milieu des chagrins et des peines de cette 
vie, ou méme parmi les plaisirs du monde et ses richesses trompeuses que 
Jésus-Christ appelle des épines. 

3. Comme le pommier erdre les arbres dune forét : tels que sont les arbres 
fniitíers et cultives, au prix de ceux des foréts, stériles et infructueux. Je 
me suis assise á Vomhre de celui que j*ai désiré : comme sous un arbre , qui 
présente des fruits délicieux avec un bel abri. Elle dit, d Vomhre: parce 
que les commen^ans ne peuvent encoré s'entretenir familiérement avec le 
Verbe, mais, pour ainsi diré, ils se tienncnt á Vombre de sa majesté divine, dit 
Origéne, c'est-á-dire sous sa protection et en sa garde, comme au psaume xvi, 
vers. 2, « á Tombre de vos ailes. » L'Epouse nous fait entendre qu*elle est arri- 
vée aux plus tendres eñets de Tamour de TEpoux : de méme que Marie, lors- 
qu'elle congut le Verbe , le Saint-Ésprit étant survenu en elle, et la vertu du 
Trés-Haut l*ayant couverte de son ombre ; et c'est aussi par le soulfle de ce 
méme Esprit. que les ames fidéles deviennent fécondes. Au reste, il y a ici 
une ailusion á la maniere de prendre f^Enme parmi les Hébreuxi comme 

7 
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quand Ruth disoit á Booz : « Etendez votre manteau sur moi ^ » Je me mis 
assise á Vombre de celui que fai désiré : c'est-á-dire encoré, j'ai obéi k sa 
parole 9 a Tinstant que je luí ai oui diré : « Yenez á moi, yous tous qui étes 
travaillés , » etc. *. 

4. II m*a menee oü il reserve son vin : «dans la maison du vin n ( hébr. ) 
dans un' lieu de délices, oü furent introduits ceux qui, ayant recu de Jésus- 
Christ Tintettigence des Ecritures et par elles la connoissance de sa personnc 
divine, disoient entre eux : « Notre coeur n'étoit-il pas brülant en nous^ » 
Les anciens serroient le vin , avec rhuile et les autres liqueurs , dans des 
endroits propres et fort ornes. Ainsi les garde-meubles d'UÍysse étoíent des 
chambres hautes, oú il mettoit dans des vases sa provisión de vin et d'huíle, 
avec son or, son argent et ses habits , et oú étoit le lit nuptial *. B m*a ^- 
rée de son am&ar : a Son amour est comme son étendard déployé sur moi » 
(hébr.) : « 11 a fait éclater son amour en moi comme des enseignes dévelop- 
pées » (Septante) . Ge qui a donné lieu á la versión de la Yulgate : « 11 m'a paree 
de la charité, » ou « il a reglé en moi la charité. » Aussi presque tous lessaints 
Peres , Origéne surtout et saint Augustin , expliquent ceci de la charité, qui 
s'éléve jusqu*á Dieu et se répand ensuite sur le prochain avec ordre et par 
degré; ce que Juste d'Urgéle a compris en ce peu de paroles : « L'ordre de la 
charité consiste á aimer le prochain pour Dieu, et á aimer Dieu de telle serte 
qu'on s'anéantisse pour lui. n Saint Bernard Tentend de ladíscrétion, qui regle 
la ferveur de Tamour véhément dont Tame paroit comme enjouée dans le 
cellier *. 

5. Fortiflez-moi avec des fleurs. L'Epouse done conduite dans ce lieu de 
délices et transportée du ressouvenir d'une si grande marque d'amitié , elle 
tombe malade d'amour,et demande qu*on la soutienne, Avec desfleurs : a avec 
des bouteilles » (hébr.). G'est-a-dire en lui faisant prendre du vin. Apportez 
des citrons autour de moi : de ees fruits dont Todeur et le jus raniment les 
esprits, comme sont les citrons et les grenades. Ge qui nous figure les con- 
solations que Jésus-Ghrist donne h Tame dans sa foiblesse , et que nous ap- 
pelons dévotion seftsible. Dans la vie spirituelle , les commencans se laissent 
prendre au goút de cette dévotion, et ils mettent tous leurs soins h Tentre- 
tenir, 

6. De sa main gauche il me soutient la tete, et il m'embrasse de sa 
droite. Apres leurs doux entretiens et leurs caresses mutuelles, enfin sur le 
soir, TEpouse se repose entre les brasde TEpoux, étantobligée d'avouer que 
c*est lui qui la soutient de sa main gauche, et qui Tembrasse et la défenddc 
sa droite : oú nous est fígurée la grace de Dieu, mélant la douceur et la sua- 
vité avec la forcé qui nous fait agir. Or le Yerbe semble se reposer dans le 

* Ruth, m, 9. — • Maith,, xi, 28. — » Luc, xxiv, 32. — * Odifss,, vr, vers. 
Jt37. -« B S. BerUt, Serm, XLix in Cant, 
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sein de Fame fídéie , lorsqu'il apaise le trouble de ses passions ; en sorte qu'il 
chante avec David : « Je m'endormirai dans la paix ; en elle je prendrai mon 
repos , puisque vous étes , Seigneur^ le ferme appui de mon esperance ' : » 
en quoi consiste le bienheureux sommeil d'une ame qui s*abandonne k Jésus- 
Ghrist et qui se repose toute en luí : dont il sera encoré parlé au chap. y , 
vers. 2. Ainsi fínit le premier jour. 

SEGOND JOUR. 

7. Filies de Jérusalem, je vous conjure par les chevreuils et par les biches 
de ¡a campagne : gardez-vom déveiller ma bien^aimée. Le second jour de 
TEgiogue commence k Tinstant que TEpouse doit s'éveiU^. Elle dort encoré 
d*aa sommeil tranquillo^ lorsqúe TEpoux la quitte : il défend done qu'on Té- 
Teille ; et tandis qu'elle achéve de prendre son repos , il s'en va k son travaii 
ordinaire. Filies de Jérusalem, gardez-mus déveiller, G'étoit la coutume de 
chanter deux épithalames : l'un au soir, au coucher des nouveaux mariés ; 
Tautre au matin , au lever de Tépouse^ afín qu'elle s'endormit et qu'elle s'é- 
veiliát au doux concert de chansons d*heureux présago. Nous l'avons vu déjk 
plusieurs fois dans Théocrite : les jeunes filies viennent féltciter Ménélas et 
Héléne de leur heureux mariage ; et aprés avoir achevé le cantique nuptial 
du coucher^ elles promettent de revenir avant Taurore au chant du coq qui 
doit les éveiiler k f heure qu'il le faudra recommencer *. Ainsi TEpoux voyant 
les compagnes de TEpouse arrivées et prétes k élever leurs voix : Gardez-vouSy 
leur dit-il y d'éveiller ma bien-aimée , jusqu'á ce qu'elle le veuille. Je vous en 
conjure par les chevreuils et par les biches : par Tobjet de vos plaisirs , par 
yos chevreuils et par vos biches : nous faisant entendre qu'il parle á des 
chasseresses. Aussi les jeunes filies de Palestino pouvoient bien avoir l'usage 
de tirer de Tare , comme leurs voisines les jeunes filies de Tyr •. Ce qui nous * 
donne occasion de rapporter ce trait des anciennes moeurs, pour Famour de 
ceux qui les aiment. Car alors les vierges et les jeunes filies^ bien éloignées 
déla mollesse et de la nonchalance de celles d'aujourd'hui ^ actives et vigi- 
lantes, elles se faisoient un exercice continuel de la chasse et de toute sorte 
de travaux. Dans le sens spirituel, Jésus-Ghrist a des cbasseurs aussi bien 
que des pécheurs : ce qui fait diré au prophéte : « Je leur enverrai des cbas- 
seurs en grand nombre^. » Ici il défend aux ames fidéles qui travaillent au 
salut des autres, de remettre dans la vie active quelque grande ame, en- 
flammée de Tamour divin et élevée k une haute contemplation , oü elle jouit 
d'une douce tranquillité, jusqu*á ce qu*y étant poussée par Tesprít de Dieu , 
eUe s'y porte d'elle-méme. «Car l'Epoux sait que TEglise, cette bonne mére^ 

* P*. IV, o, 10. — «%/, XVIII. — » Virg., ASneid., liv. I. — ^Jerem,, xvi, 16. 
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est toojours atteniive aux progrés de ses enfans par le zéle de son amoor : 
c'est pourquoi il n'a pas craint de luí confíer ce secret de la conduite des 
ames ^ » « Les hommes charnels qui sont dans TEglise , dit saint Grégoire , 
ne cessent de troubler le repos des saintes ames daos la contemplation^ » parce 
que les voyant éloignées des occupations du monde ^ ils croient qu'elles pas- 
sent leur víe dans rinutilité. Les chevreuUs et les biches , dont il est parlé 
plusieurs fois en ce livre , marquen! les ames Odéles , qui se releven! si promp- 
tement , qu*á peine s'aper^oit-on qu'elles soient tombées , et qui vont á la 
perfection á grands pas ^ comme si elles s'aYan9oient en sautant. Ma bien- 
aimée : mon amour ; ( hébr. ) : « TEpouse elle-móme , d mon amour et mes 
délices^ ou plutot l'amour méme. 

8. J' entenas la voix de mon bien^aimé. 11 semble que TEpouse se dise ees 
choses á elle-méme^ comme il arrive dans un grand transporta et que TE- 
poux , comme attiré par ses vceux et par ses soupirs , revienne ensuite á elle. 
Car comme elle étoit toute occupée de lui-méme dans le sommeil, des qu'elle 
s'éveille^ elle croit d'abord entendre sa voix : elle le voit venir á elle k grands 
pas , sautant par dessus les montagnes et les colUnes k la maniere des che- 
vreuils et des biches , déjá tout proche et attaché a sa fenétre. En efíet nous 
avons vu TEpoux sortir des le matin; mais se sentant pressé par son amour^ 
il revient et paroit k Tinstant. 

9. Mon bien-aimé ressemble au ckevreuü et au faon d'une biche. Ce sont 
des paroles de tendresse que Tépoux et Tépouse se disent souvent Tun á 
Tautre : telles que celles-ci dans les Proverbes : « Ma beile biche, mon ai- 
mable chevreuil, que ses mamelles soient vos délices en tout temps : mettez 
toute votre joie dans ^on amour ( cet amour chaste et conjugal ) *. » Ces 
termes de caresses étoient simples et naturels k de jeunes hommes et á de 
jeunes filies également exercés k la chasse : ils marquent ici la vitesse avec 
laquelle TEpoux est revenu. Le voilá debout dernére le mur, Cette vie pas- 
sagére est un mur qui nous separe de Jésus-Christ. L'ancienne loi est aussi 
ce mur que Jésus-Christ a abattu par sa mort , pour reunir dans son Eglise 
les Gentils avec le peuple de Dieu, en détruisant leur inimitic '. Nos pe- 
ches sont un mur qui nous separe de Dieu et qui nous cache sa face^ empé- 
chant qu'il ne nous écoute*, ou que sa voix ne vienne jusqu'á nous. Ce 
mur, c'est encoré toutes les créatures , en qui Dieu est caché et par lesquelles 
il nous parle ; enfin, s'il est permis de le dire^ ce mur est la chair de Jésus- 
Christ qui nous cache sa divinité y mais qui sert á faire éclater sa puissance 
et k nous faire entendre les doux accents de sa divine parole. 11 regarde par 
la fenétre. II n'entre pas, de peur d'éveiller TEpouse; mais ne p<;>uvaut ré- 
sister k Tardeur de son amour, il lui parle des le premier abord. Ce ^ui fait 

* S. Bem., Serm, lii ín Cant, — « Proverb., v, 19. — 8 Ephes,, ii, 14. — 
♦ /*., LIX, 2. 
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diré á saint Ambroise : « II semble que FEpoux s'abandonne á un amour 
folálre , lorsqu'il veut éprouver les sentimens de sa bien-aimée : il sort sou- 
vent pour se faire chercher par TEpouse; et soudain il revient pour luí faire 
désirer ses caresses : il est debout derriére le mur, il regarde par la fenétre, 
il s'aTaace á travers des chássis ; moitié dedans, moitié dehors^ il est á la 
fois absent et présent, pour altirer TEpouse á lui et pour rendre leur entre- 
gue plus agréable^ en excitant leur amour par leur doux entretien *. » 

10. LeveZ'VOus , hátez-^ous : « annoncez la parole ^ pressez les hommes á 
temps, á contre-temps : ' » avancez votre ou'vrage. Car ni Tefñcace de 
l'esprit^ ni le péril des ames ne peuvent soufTrir un travail languissant. 
LeveZ'Vous : quittez le saint repos de la contemplation > oú vous ne pensez 
qu'á moi ^ et venez éveiller les ames laches. Ma colombe : n'est pas dans 
l'hébreu : il a été pris du grec; mais Thébreu méme le porte ici> 
vers. 14. 

11. L*hiver : c'est le temps des persécutions et des tentations. 

12. Les fleurs commencent á paroitre : la beauté du printemps attire á la 
campagne. Votci le temps de tailler ¡a vigne : venez, prenons des serpettes, 
alióos ensemble nettoyer les arbres et les vignes , coupons leur bois inutíle. 
Dans le sens spírituel^ Origcne explique ceci de la « rcmission des peches et 
du retranchement des mauvais désirs '. » Lavoix de la tourterelle : qui aime 
le haut des montagnes et des arbres, c'est la voix des ames élevées á une 
haute contemplation et vivant dans Féloignement du monde. C'est aussi 
la Ggure d'une épouse Ijres-fídéle et trés-chaste, qui garde la fol donnée 
á son premier époux, et qui aprés lui ne s'attache á aucun autre. Enfm la 
voúc de la tourterelle, qui gémit et soupire tendrement, plutot qu'elle n'ex- 
prime aucun son, c'est le saint gémissement d'une ame soli taire, pleurant 
son éloignement de Jésus-Christ, vers qui tendent tous ses désirs. 

1 3. Le figuier a poussé des bourgeons : « Entendez la parabole du figuier ^ : » 
et apprenez á connoitre Tavancement des ames par les branches, par les 
feuilles, les nceuds et les fruits qu'elles produisent '. Les vignes en fleurs : si 
la vigne est en fleur, il y aura du raisín : si les fleurs répandent une bonne 
odeur, le vin sera bon; jugez*en de méme des ames pienses. 

14. Ma colombe : l'Epouse est comme une colombe solitaire et tremblante, 
qui se tient cachee dans les f entes des rochersj et dans les trous des muraUles^ 
ou dans les ouyertures d'une masure qui s'écroule. Yenez , sortez de vos té- 
nébres. Montrez-moi votre visage, faites-moi entendre votre voix: si vous ne 
voulez pas m'ouvrir , au moins montrez-vous : dites-moi quelque parole : et 
que dans ma douleur et dans le transport de mon amour, je re^oive de vous 
cctte consolation. C'est ainsi qu'un amant veut que sa bien-aimée lui accorde 

* Ambr. in Ps. cxviiii, octon. 6. — • II Tim., rv, 2. — • Hom, u in Cant» -" 
* MmL, XXIV, 32. — » Orlg. Hám. iit in Cmt. 
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de bon coeur ses moindres faveurs, et il en est de méme de Jésus-Ghristá sa 
maniere. 

i 5. Prenez-nous les petits renards : eníin TEpouse se leve apres se l'é^ 
fait diré tant de íois : et alors TEpoux adresse la parole aux jeunes filies, ses 
compagnes , les invitant toutes á chasser avec elle les petits renards qui 
rongent la vigne. Ainsi fínit le second jour , avec ses divertissemens de la 
campagne; TEpouse, fatíguée d'avoir couní á travers les cbamps en suivant 
la chasse, revient la premiére a la maison, sollicitant TEpoux de s'y rendre 
incessamment : car elle ne peut vivre sans lui^ ni lui sans eUe ; ce qui lui 
fait diré : 

16. Mon bien-aimé ese á moiy et je suis á lui : ce qu'elle rápete encoré au 
ch. VI, vers. 2, et au ch. vii, vers. 10, oü se rapporte cette parole de YApoea- 
lypse : « Je souperai avec lui, et lui avec moi ^ » Ilpait ses troupeaux parmi les 
lis : cette versión est plus conforme á Thébreu. Ainsi TEpoux, qui conduít ses 
brebis dansdes páturages semés de lis, prend aussi sa nourriture et son repos 
dans des lieux tres-agréables. Ce queTEpouserépete encoré auch. vi, vers. 2, 
envisageant toujours TEpoux au milieu des fleurs et des délices du printemps. 
Saint Ambroise fait ici cette belle remarque : u Peu de personnes peuvoit 
diré : Mon bien-aimé est á moi, et je suis á lui. Gelui-lá le dit avec vérité , 
qui s'attache á Dieu de tout son coeur , et n'en détoume jamáis ses pensées 
ailleurs : mais non celui á qui te Fils de Dieu ne peut sufíire, quoiqu'il pos- 
séde tout; non encoré celui qui s'attrista, lorsqu'il lui fut ordonné de tout 
vendré, mais celui-lá le dit bien qui peut s'écrier avec confíance * : « Nous 
avons tout quitté pour vous suivre *. » 

17. En attendant que le jour vienne : jusqu*á ce que le jour vienne. Des 
que le jour commence k poindre, un petit vent souffle et les ténébres se dis- 
sipent. C'est de ce zéphyre que le poete fait diré k Anchise : « J'ai été saisi du 
vent qu'iexcitent dans Tardeur de leur course les chevaux du soleíl montant sur 
Thorizon. » Etque les ombres se dissipent : «que elles s'enfuient,» dit Thébreu. 
Revenez, mon bien-aimé, soyez comme le chevreuil et lefaon d'une biche, qui 
kabitent sur les montagnes de Bétker : Adrichomius a remarqué que dans la 
tribu de Benjamin, il y a des montagnes couvertes de foréts, semées de 
plantes aromatiques, oú les cerfs et les chevreuils se plaisent beaucoup. L'E- 
pouse vent done que TEpoux dans sa retraite égale la vitesse de ees animaux, 
si légers et si vifs. Revenez , lui dit-elle , plus vite que les cbevreuils et que 
les biches, vous reposer avec moi, jusqu'á ce quele jour vous rappelle á votre 
travail. 

* Apoc., III, 20. — « Serm. ii sur le Ps. cxviii. — » Matth., xix, 22, 27. 
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REFLEXIÓN. 

Sous ees figures nous est représentée une ame élevée^ qui, morte h ses 
sens et jouissant en elle-méme d'une profonde paix^ ne se laisse émouvoir 
qu'á la voix de L'Epoux qui luí parle intérieurement. II soufQe done comme 
ii luí plalt : U YÍent^ ü s'échappe, il s'approche^ 11 se háte , fl se retire et se 
fait encoré appeler^ il se fait voir á la fenétre et par la jalousie ; car en cette 
Tie il ne se découyre point dans sa gloire. II presse et sollicite TEpouse de 
secouer laparesse qui la retíent enfermée, et de yenir á luí dehors ; de faire 
eflbrt pour le voir, non plus á travers des jalousies et des fenétres, mais en 
public et face k face ^ Le printemps qui succéde k Tbiver, signifie la réinis« 
sien des peches par la pénitence^ oü Ton voit naitre les prémices des vertus, 
comme des fleurs qui promettent tót aprés des fruits : et alors l'ame^ atten- 
tiveá elle-méme, répand une douce odeur trés-délicieuse k TEpoux. Ainsi 
cette agréable nouveauté de \ie est pour le second jour : et de \k vient qu'il 
est parlé de Fhiver nouvellement passé , k cause que la conversión ne fait 
que commencer; et de fleurs plutót que de fruits , car quoiqu'on voie deja 
beaucoup de vertus, il y en a encoré plus k espérer : et du temps de tailler 
la vigne, parce qu'il reste beaucoup de défauts k corriger : et enfin , ce qui 
revíent au méme sens sous une autre figure, c'est l'ordre que TEpoux donne 
de chasser les petits renards. Car, selon Origéne, les malins esprits sont fi- 
gures par les petits renards, qui vont aux vignes par leurs terriers, en ron- 
ger les premiers bourgeons, et emportent ainsi toute Fespérance des fleurs*. 
Od y doit aussi entendre les mauvais désirs, qu'il est aisé d'étoufler des leur 
naissance, de méme qu'il est aisé de prendre les renards lorsqu'ils sont en- 
cere petits. II faut done éeraser contre la pierre les petits de Babylone, de 
peur que les cupidités dangereuses ne prennent racine en nous : saint Bemard 
suit cette interprétation d'Origéne et des autres Peres. UEpoux sautant les 
montagnes et s'élevant au-dessus des collines, c'est Jésus-Christ qui laisse les 
anges et sauve la postérité d'Abraham. Le méme Jésus-Christ nous est encoré 
figuré, dit Origéne, découvrant intérieurement les mystéres de TEcriture k 
une ame étonnée de sa profondeur, lorsque TEpoux s'approche de TEpouse 
pour lui parler, se tenant d'abord caché derriére le mur, puis se faisanl voir 
au grand jour par les fenétres et par les chássis '. Car k mesure que Jésus- 
Christ s'approche de Tame, qu'il éclaire ses doutes et dissipe ses ténébres, il 
lui paroit s'élever k proportion au-des3us des collines et des montagnes, 
parce qu'alors il répand en elle l'intelligenee des vérités les plus hautes. 
L'hiver marque emcoice la passion du Sauveur, et le printemps la naissance 



- Orig., Hom, m in Cant — « Ídem, Hom, iv. — ^ Ídem, Hom, 
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de VEglise. Le temps de tailler la vigne figure les persccutions , oü TEglise 
s'est tant accrue par le sang des martyrs : et Todeur de la vigne en fleur, la 
gloire des nouvelles Eglises si célebres par toute la Ierre. La voix de la tour- 
tereile, c'est le gcmissement de TEglise pleurant Téloignenacnt de Jésus- 
Christ et se sentant pressée du désir de le revoir : et encoré les saintcs larmes 
d'une ame penitente. Les petits renards sont les hérétiques qui dcchirent 
TEglise, s'insínuant d'abord dans les esprits avec des artiíices detestables, et 
ensuite faisant la désolation tout ouvertement, sans qu'on puisse les reteñir, 
3i on ne s'oppose h eux des le commencement : car Thérétique est comme le 
renard^ un animal rusé qui ne s'apprivoise jamáis. 

Dans ees dcux premiers jours^ on voit croitre Tamour de VEpouse comme 
par degrés. Des le premier, elle montre son ardeur, en demandant á TEpoux 
avec confíance les plus tendres marques de son amour : mais venant h coa- 
noitre sa beauté, elle entre en défiance^ craignantde ne lui étre pas agréable; 
et elle essaie de lui plaire par ses caresses. Cependant il semble qu'elle ignore 
encoré le lieu oú il prend son repos ¡ et qu'elle ne sait pas méme le distin- 
guer entre ses compagnons. Mais au second jour , k peine TEpoux est-il 
sorti^ qu'il revienta grande háte^ sans attendre qu'on l'appelle. II propose 
d'abord h l'Epouse la beauté de la campagne^ en se servant des paroles les 
plus tendres; et il l'attire ainsi á Técart, pour vivre avec elle sans distraction. 
II l'excite k détruire les petits renards , et á dter de dessus elle sa premiére 
noirceur : ce qui nous apprend que tout ceci regarde la via purgative et le 
premier degré de la perfection chrétienne; mais néanmoinson y voit les com- 
mencemens de la sainte contemplation, dans ce doux sommeil de Tame qui 
S6 repose tranquiUement entre les bras de TEpoux. 



CHAPITRE III. 

Le lit; TEpouse cherche l'Epoux et elle ne le trouve point; elle fait le tonr de 
la ville et elle tombe entre les mains des gardes; le lít de Salomen avec ses 
tentures, sa garde, son diadéme. 

TROISIÉME JOUR. 
l'épouse. 

i . Pendant les nuits j'ai cherché dans mon lit cehü que j'aune : 
je Tai cherché et je ne Tai point trouvé. 

2. Je me léverai et je ferai le tour de la viUe : je cherchera! celui 
que j'aime dans les mes et dans les places. Je Tai cherché , et je 
ne Tai point trouvé. 
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3. (Hébr.) Les gardes de la ville faisant la ronde ^ m'ont renccm- 
trée : N'avez-vous pas vu celui que j'aime? 

4. A peine les avois-je passés, qiie j'ai trouvé celui que j'aimé. 

Je le tiens , et je ne le laisserai point aller, que je ne Tale condult 

dans la maison de ma mere et dans la chanxbre de celle qui m'a 

enfantée. 

l'époux. 

5. Filies de Jérusalem, je vous conjure par les chevreuils et par 
les cerfs de la campagne , gardez*yous d'éveiller ma bien-aimée 
et de troubler son sommeil, jusqu'á ce qu'elle le veuille. 

LES JEUNES FILLES , COMPAGNES DE l'ÉPOUSE. 

6. Qúi est celle-ci qui du désert s'éléve comme une petite co- 

lonne de fumée aromatique de myrrhe et d'encens , et de toutes 

sortes de parfums ? 

l'époüse. 

7. Voilá le lit de Salomón que gardent soixante braves, des plus 
vaillans d'Israél : 

8. Tous sachant manier Tépée , et trés-habiles á la guerre : 
chacun d'eux a Tépée au cóté , pour le défendre des surprises de 
la nuit. 

9. Le roi Salomón s'est fait faire un lit de bois du Liban. 

10. U en a fait les colonnes d'argent , le dossier d'or et le fond 
íécarlate : Tamour est étendu au milieu , á cause des fiUes de Jé- 
rusalem. 

l'épouse a ses compagnes. 

11. Sortez, filies de Sion, et considérez le roi Salomón avec 
le diadéme, dont sa mere Ta couronné, au jour de ses noces et au 
jour de la joie de son coeur. 

EXPLICATION. 

TROISIÉME JOUR. 

i. lai cherché dans mcm lit : ainsi commencent les épreuves et les peines 
de TEpouse, qui doit par lá s'élever k un état plus sublime. C'est poarquoi 

^ Vulg» : « Les seuUueUés qui gardent la ville. » 
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des le commencement du troisiéme jour^ aprés avoir longtemps attendurE- 
poux dans son Ht^ elle s'inquiéte de ce qu'il ne revient pas^ méme bien avant 
dans la nuit ; et enfín ne pouvant plus longtemps supporker son absence , 
elle s*en va le chercher. Pendant les nuits : le phiriel se met souvent poar le 
singulier; mais peut-étre que l'Epouse s'exprime ici au pluriel^ parce que 
rimpatience d'attendre lui fait trouver une seule nuit aussi longue que deux. 

2. Je ferai le tour de la ville : malheureuse que je suis ! Aprés avoir pos- 
sédé le Yerbe qui m'avoit re^ue d'abord dans son sanctuaire par la toíc 
sublime de la contemplation^ je me vois contrainte a le chercher ^ etlá, 
errant comme une folie le long des rúes et dans les places , sans guide et 
sans savoir oú je vais. Les ames pienses, méme les plus ^evées, sont souveni 
de cette sorte abandonnées h elles-mémes pour un temps; mais plus TEpoui 
semble s'éloigner , plus il faut étre attentif k le chercher dans sa retraite 
et k le suivre dans sa fuite. Je ckercherai dam les rúes et dam les places : je 
parcourrai le ciel et la terre, en suivant partout les traces de ses pas, et je 
le redemanderai a toutes les créatures. 

3. Les gardes de la ville faisant la ronde ( hébr. ) ; voilá les pasteurs de 
TEglise et la sollicitude pastorale bien marqués. N'avez-vous ptís vu oelui 
quefaime? comme si chacun devoit savoir sa pensée *. 

4. Que je ne Vaie conduit dans la maison de ma mere, et dans la chambre 
de celle qui m'a enfantée : il est encoré parlé de cette chambre au ch. vui, 
vers. 2. Les anciens avoient dans leurs maisons une chambre oü se conservolt 
la conche nuptiale, et t'étoit un lieu sacre dans la famille : ainsi Isaac fít entrer 
Rébecca dans la tente de sa mere, oü il la prit pour femme *. 11 semble done 
que FEpouse appelle sa mere, la mere méme de TEpoux; ou que se servant 
d'une fagon de parler proverbiale, elle prend la conche nuptiale pour le lit 
de sa mere. Mais la propriété des termes semble signifier autre chose;car¡l 
est dit : La chambre de celle qui m*a enfantée : ou qui m'a ci conque, d selon 
la forcé de Thébreu. Aussi se peut-il faire que la filie de Pharaon venantáJé- 
rusalem, amenát sa mere avec elle, puisque nous voyons au ch. vi, vers. 8, 
qu'elle étoit sa fíUe unique et qu'elleen étoittendreroent aimée. Peut-étre au&si 
que TEpouse ayant joint TEpoux dans sa fuite, Fauroit conduit ásatiés-chére 
mere, afin que par ses soins elle Tarrétát au logis. Tout ceci s'est accompli 
á la lettre, en lapersonne de Marie-Madeleine, figure de l'Eglise ' : elle sort de 
son lit avant le jour , pour aUer chercher Jésus, et ne Tayant pu trouver, 
elle court gá et lá, du tombeau aux apotres, et des apotres au tombeau, oú 
elle voit, non Jésus, mais les anges qui étoient comme les pasteurs de VE- 
glise : pui» regardant de tous cotes, elle aper^it Jésus méme, mais sous 
une figure élrangére ; et dans un transport semblable h celui de TEpouse, 

í S. Bem., Serm,. lxxix in Cant. — > Genes., xxiv, 67. — ' Joan, xx, 1 , 2, 
13, 17. 
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elle s'écríe : « Seí^eur, n'est-ce pas vous qui Tavez enlevé *? » Enfín elle le 
voit de prés^ elle luí touche les pieds, quoique Jésus-Christ Ten éloignát * : et 
depais elle ne l'a jamáis quitté y ayant cru d'abord sa résurrection avec une 
ferme foi^ et en ayant la premiére porté la nouvelle á TEglise aíftigée. 

5. fjaráez-^xxMS d^éveiller : le matin TEpoux se leve, et laissant l'Epouse 
endormie , il donne h ses compagnes les mémes ordres que ci-dessuSy ch. n , 
vers. 7. 

6. Qui est celle-ci ? La \oila levée ; elle sort de sa chambre , toute paree 
et parfumée r et la troupe des jeunes filies qui la suivent, s'écrie d'étonne- 
ment : Qui est celle-ci? Bu désert : du milieu des champs, oü elle cherchoit 
rEpoux. Une petite colonne : c'est Thébreu h la lettre. 

7. Voilá U lit de Salomón : ce n*est pas mol qu'il faut admirer , mais 
Salomón, mon époux, et la garde qui Tenvironne; la magnificence de son 
palais et la richesse de ses meubles. Voici done Salomón qui vient de soi- 
méme au-devant de l'Epouse^ aprés qu'elle Ta tant désiré. Ge n'est plus un 
simple bei^er, il paroit avec toute la mi^niñcence royale, la couronne sur la 
tete, au milieu de sa garde ordinaire , comme s'il vouloit faire parade de la 
noblesse et de la forcé de cette troupe en présence de l'Epouse. II y a une 
semblable peinture de Dayid au second livre des Bots, ch. xxni, vers. 8 , oü 
ilest representé dans son troné, entouré de l'élite de ses soldats. 

8. Pour le défendre des surprises de la nuit : c'étoit leur premier soin ; 
mais ils ne laissoient pas de faire la garde pendant le jour, pour montrer la 
magnificence du roi. 

9. Un ht :quelques-uns traduisent surUhébreu, «un lit nuptial : » d'autres, 
« une litiére)) ou «une chaise de porteurs; » co qui convient mieux k cette 
pompe. De bois da Liban : de cédre, qui est un bois odoriférant et incor- 
ruptible. 

10. Le do$$ier é^or et le fond d ¿caríate .'Thebreu peut aussi sígnifier : « la 
courte-pointe d'or et la housse d'écarlate. » Latnowr est étendu au milieu ; 
(hébr.) : « 11 occupe tout le milieu : » Tamour méme, c'est-á-dire Salomón est 
couché au milieu. Sous cette figure TEpouse est aussi appelée amour, au 
ch. II, \ers. 7, et dans ce chapitre, vers. 5. A cause des filies de Jérusalem : 
toute cette magnificence est pour attirer sur TEpoux Tadrairation des jeunes 
tilles, qui mettentleur plus grand plaisir dans la parure. 

11. Sortez, filies de Sion : Salomón va paroitre revétu de sa gloire; c*est 
pourquoi TEpouse avertit ses compagnes d'observer avec soin la magnificence 
de TEpoux, et combien sa mere se plaitá le parer. Avec le diadéme : le rabbin 
Eliézer remarque qu'on mettoit des couronnes sur la tete des époux, méme 
des particuliers *. 

Jaan.j xx, 15.— > Bed., liv. III m Cant.-^ ^Pirce Abot, cap. xvi. 
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REFLEXIÓN. 

Cette fígure nous représente FEglise ou une ame forte ^ sa plus noble por- 
tion, lorsqu*afrermie dans la vertu^ elle est exposée á toutes sortcs d'épreuves. 
En cet état elle ne perd point courage; mais se levant, elle va cherchant dans 
TEglise et partout, oü elle découvre quelques traces de TEpoux. Les pasteurs 
de TEglise la rencontrent dans cette agitation. Si elle les eút écoutés, elle 
alloit joindre son bien-aimé ; mais elle ne s'arréte pas k eux y parce qu'elle 
n'en espere point toute sa consolation. Elle passe done un peu plus loin^ sans 
néanmoins s'écarter d*eux tout á fait; et aussitót elle trouve TEpoux : car il 
paroit tout á coup, comme s'il eút été seulement caché. Des qu'il approche, 
FEpouse le tient serré entre ses bras , jusqu*á ce qu'elle se repose avec lui 
dans le sanctuaire de TEglise, mere commune des fídéles. Ce qui nous ligare 
la participation aux saints mystéres, Tintellígence des sens les plus profonds 
des Ecrítures et les secrets de la sagesse divine coromuniqués k Tame sainte. 
Les parfums signifient les bonnes oeuvres et les bons exemples de TEpouse. 
L'endroit oú Salomón est nommé est un de ceux oú les Epoux quittent pour 
im moment leur personnage de pasteurs^ et paroissentce qu'ils sont enefict, 
pour nous apprendre que TEpoux , aprés s'étre fait chercher avec beaucoiip 
de soins, de travail, et avec une longue persévérance , se découvre lui-méme 
á Fame dans toute sa gloire^ comme étant le véritable Salomón, Hoi, Mcssie^ 
Dieu méme. C'est pourquoi, dans la personne de Salomón, FEglise nous dé- 
couvre fes plus hauts mysteres de Jésus-Chríst, sa forcé qui n'a pu étre vain- 
eue par la mort, ses apotres qui Tenvironnent de tous cotes avec les docteurs, 
sa magnifícence lorsqu'il monte au ciel et qu'il verse les lumiéres du Saint- 
Esprit sur TEglise, car alors il manifesté au dehors sa divinité cachee aupa- 
ravant, et declare que « toute puissance lui est donnée au ciel et en la terre * : » 
il paroit éclatant de gloire, « et sa tete chargée de plusieurs diadémes. *» Au 
jour de ses noces : lui qui est sans tache, s'unissant a FEglise qui est aussi 
sans ta^he, et la purifiant de ses souillures par Tattoucbement de son con^s 
et de son sang '. 

1 Matih,¡ xxviii, 18. — « Hebr,, xa, 12 ; Apoc., xix, 12. — > Apon. 
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GHAPITRE IV. 

Les yeux de TEponse compares k ceux des colombes^ sa beauté qu'on ne peut 
exprímer^ ses cbeyeux, ses dents, ses mamelles; elle est toute belie: l'Epoux 
en est blessé , il trouve en elle la douceur du miel et la blancheur du lait , 
l'odeur des parfums et le cristal des eaux ; elle est un jardín fermé ; Faquilon^ 
les vents, 

l'époüx, 

1. Que vous étes belle, ma bien-aimée, que vous étes belle * 1 
Vous avez des yeux de colombes, sans ce qu'on ne peut exprimer. 
Vos cheveux sont comme des troupeaux de chévres, qui se pro- 
méneni sur le mont Galaad. 

2. Vos dents ressemblent á des troupeaux de brebis nouvelle- 
m^t tondues etsortant du lavoir ; chacune adeux petits jumeaux, 
et nulle d'entre elles n'est stérile, 

3. Yoslévres sont comme un ruban d'écarlate : et votre parole 
est douce. Vos joues sont semblables á un éclat de grenade, sans 
ce qu*on ne peut expriiner. 

4. Votre cou ressen:ú)le á la tour de David , avec ses fortifica- 
tions ; mOle boucliers y sont suspendus , et toute sorte d'armes 
de vaiUans hommes. 

5. Vos deux mamelles sont comme deux petits chevreuils ju- 
meaux , qui paissent parmi les lis» 

6. En attendant que le jour vienne et que les ombres se reti- 
rent, j'irai á la montagne de la myrrhe et á la colline de Tencens. 

7. Vous étes toute belle , ma bien-aimée , vous étes sans tache. 

8. Venez du Liban, mon épouse, venez du Liban ; venez et vous 
serez couronnée : venez du haut d* Amana, du sommet de Sanir et 
d^Hermon, des retraites des lions et des montagnes des léopards. 

9. Vous m'avez blessé au coeur, ma sceur, mon épouse ; vous 
m*avez blessé au coeur par un de vos regards et par im de vos 
thébr.) carquans *. 

10. Que votre amour est bon , ma soeiu*, mon épouse (hébr.) ; 

* W¿r. ; « Voas voilá bella, ma bien-aimée, vous voilá belle! » ^ « Vufg, : 
« Un de vos cbéveux. » 
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votre amour vaut mieux que le vin*, et Todeur de vos parfums 
passe toutes les senteurs. 

1 1 . Vos lévres , mon épouse , c'est un rayón de miel ; le miel et 
le lait coulent sous votre langue : et Todeur de vos habits est comme 
Todeur de Tencens. 

12. Ma soeur, mon épouse est un jardin fenné et une fontaine 
scellée. 

13. Vos rejetons ressemblent á un verger de grenadiers avec 
les fruits de tous ses arbres de troéne et de nard. 

i A. Cest comme le nard et le safran , le sucre et la canelle , avec 
toute sorte d'arhres de bonne odeur, tous les arbres du Liban : la 
myrrhe et Taloés , avec toutes sortes d'excellens parfums. 

15. Cest comme la fontaine d'im jardin ou un puits d'eaui 
vives, qui se précipitent du Liban. 

16. Léve-toi, aqpiilon, viens, zéphyre : soufflez dans mon jar- 
din , et que les parfums s'exhalent. 

EXPLICATION. 

i. Que vúus étes belle! Souvenons-nous que Salomón est en la présence 
de TEpouse, et qu'aprés luí ayoir montré sa grandeur^ il ya lui donner des 
marques signalées de son amour. Sans ce qu*on ne peut exprimer : « sans ce 
qui est caché » ( hébr. ), et qui n'est connu que de vous et de moi. Ces paroles 
sont répétées au vers. 3, et encoré auch. vi, vers. 6. Les Septante traduisent : 
« Outre ce qu'on ne peut diré ; » et rancienne Vulgate y est confwme, comme 
on le peut voir dans saint Ambroise et dans saint Jéróme '. Cest pour com- 
prendre en un mot toutes les belles qualités de FEpouse, tant de Tesprit que 
du corps, et pour nous faire entendre qu'outre cette beauté qui lui attire des 
louanges de chacun, elle a des beautés particuliéres que tout le monde ne 
découvre point : que sur son visage méme et dans ses yeux, sur ses joues, 
sur ses lévres et le reste, il y a une bonne grace, des agrémcns et des chainies 
qu'on ne peut exprimer. Les amans se piquent de connoitre mieux que per- 
sonne toutes les beautés de leur bien-aimée. D*autres voudroient entendre ¡ci 
quelque chose de plus caché : quoique les termes n'y répugnent pas et que 
saint Jéróme méme ne s'en éloigne point, tout ce qu'ils peuvent diré n'a au- 
cun rapport k la suite du discours, comme on le voit clairement. D'autres 

> Vulg. : «Que tos mamelltís sont bolles!... Vos mamelles sont plus agréahles 
que le vin. »— « S. Ambr., passim; S. Hieron. in Isai, 
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tournentsur Thébreu : «coutre vos cheveux, » parce que les cheveux tombent 
sur le (ront et sur les joues, y répandent une nouveUe grace, mais qui n'est 
pastelle^ qu'elle mérite d*étre rclevée deux et trois fois avec tant de passion. 
Quoi qu'il en soit^ ees beautés cachees de TEpouse^ qui oni taat de charmes 
pour rEpoux, et que toutefois il faut taire avec un silence respectueux, regar- 
dent particuliérement le sens spirituel, que nous expUquerons plus commo- 
dément á la fin du chapitre. Comme des troupecuÁX de chévres : il compare 
la tete de TEpouse á une montagne qu'on Yoit de loin, ce qu'il répéte au 
ch. VU| vers. 5 ^ et ses cheveux h un troupeau de chévres^ parce qu'ils sont 
noirs et luisants> et parce que les bestiaux marchant en troupe sur le haut 
des montagnes^ paroissent de loii\ flottant comme des vagues. 

2. Vos dents ressemblent á des troupeaux de brebis nouvellement totidues : 
tant elles sont blanches, égales et bien rangées. Chacune a deux petitsju- 
meaux : ce qui est ajouté pour Tomement et pour mettre la chose dans une 
plus grande évidence. Car il n'est pas nécessaire dans les comparaisons ou 
les allégories^ de trouver tous les rapports et de les faire cadrer jusque dans 
les moindres choses , pourvu que tout s'accorde en gros. Au reste^ ce qui 
semble ici ne pouvoir s*entendre littéralement^ s'expliquera mieux au sens 
spirítuel que nous donnerons dans la suite. 11 est bon toutefois d'aVertir que 
pour sauver le sens littéral de ees comparaisons magnifiques prises des trou- 
peaux^ des montagnes^ des tours, des villes^ qui reviendront encoré plusieurs 
fois^ il suffit qu*elles aient quelque rapport á la nature de Tamour. En eíTet^ 
comme les amans dans leurs transports croient voir dans Tobjet de kur 
amour des choses au-dessas d'eux-mémes et plus augustos que la beauté 
humaine, ils rassemblent tout ce qu'il y a de beau, de brillant et d'agréable, 
pour se fígurer l'image de la beauté qu'ils aiment^ sans rejeter méme ce qui 
n'est pas usité dans le langage ordinaire, tant ils ont Timagination pleine de 
Tobjetde leur passion. Mais lorsqu'ils ne peuvent en exprimer la beauté par 
leurs paroles^ ils y emploient les idees les plus hardies et quelquefois les moins 
convenables^ qu'ils empruntentd'ailleurs : á quoi les orientaux sont naturel- 
lement portes par la vivacité de leur esprit. 

3. Vosjoues sont semblables d un éclat de grenade : pai* leur rondeur et 
par leur couleur. 

4. Votre cou ressemble á la tour de David : le cou haut et droit. Avec ses 
fortipcationSy qui sont les épaules^ car TCpouse est vraimrat belle : elle 
n'est pas maigre ni d'une tallle effilée comme un jone , comme dit le Poete; 
mais elle se fait également admirer par cet air roajestueux qui accompagne 
sa beauté. Mille boucliers y sont suspendas : c'est le grand nombre et Tar- 
nmgement de ses pierreries. Et toutes sortes darmes de vaillans hommcs : 
comme si elle étoit chargée des présens de ses amans^ h la maniere des 
temples, ou sont suspendues les armes des chefs des peuples yaíncua* 
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5. Vos deux mamelles sont comme deuas petits chevreuils jumeaux : 
comme deux petits animaux sauvages^ quí ne se laissent point toacher. C'est 
un éloge de la chasteté de Tépouse, qui plus elle est belle^ mieux elle sait se 
faire respecter. On ne peut laisser échapper cés tendresses d'amans dans un 
amour chaste et conjugal, sans au raoins les indiquer et les tpucher légére- 
ment pour faire voir Télégance de ce poérae. Qui pcnsmit parmi les lis : 
pour marquer la blancheur du sein de TEpouse. 

6. En attendant que le jour vienne, firai á la montagne de la rmfrthe i 
je m'approcherai de TEpouse toute parfumée, vers. 10, H, 14, 16. L*Epoux, 
attendrí du ressouvenir des plaintes que TEpouse avoit répandues de toutes 
parts en le cherchant pendant la nuit, promet de ne la poinf quitter que ie 
journe soit venu. 

8. Venez et vom serez couronnée : de quelque endroit que vous veniez, du 
Liban ou du mont Hermon , célebres par leur ferlilité et par leur beauté, ou 
des déserts affreux et des retraites des bétes feroces , quelque contrée de la 
Judée que vous ayez parcourue, ou en cbassant, ou en faisant voyage, \ous 
serez re^ue avec plaisir et avec joie : nous vous cueillerons des fleurs , et 
nous vous en ferons des couronnes. D'autres Tentendent ainsi : Quittez les 
montagnes que vous habitiez et oü vous éliez errante : venez el demeurez 
avec moi. Vous serez couronnée : d'autres traduisent de Thébreu : « Regardez- 
moi seulement : » partout oú vous jetterez les yeux , vous y porterez la joie. 

9. Vous m*avez hlessé au coaur : les Septante tournent plus élégammenl : 
« Vous m'avez gagné le coeur. » Saint Ambroise traduit : « Vous m'avez ravi 
raon coeur; » et ehcore : «Vous m'avez pris mon coeur, » rapportant ce pas- 
sage pour expliquer cet endroit du psaume cxvni : « Mon ame est tombée en 
défaillance k cause de votre salut ; » et cet autre : « Mes yeux se sont distillés 
en mcditant votre parole * : » oü il faut entendre que cbaque chose passe, pour 
ainsi diré, dans Tobjet qu'il aime. La méme expression se trouve encoré dans 
les Septante , lorsqu'ils disent d*une femme galante , qu'elle enléve les coeurs 
des jeunes gens *. Par* un de vos regards : tant ils ont de forcé. Par un de 
vos careara « hébreu : » avec peu d'orneroent : car vous n'avez pas besoin 
de beaucoup de parare , et cet air simple est en vous tres-agréable. La Vul- 
gate porte : « Par un seul cheveu de votre cou, » flottant sur vos épaules, 
parce que tout vous sied bien. 

40. Au lieu de vos mamelles l*hébreu porte, a Vos amours : » et le méme 
mot qui est au ch. i, vers. 1, est ici répété deux fois. Plus belles : hébreu, 
» meiüeures, » en le rapportant á «amours.» Et Vodeur de vos parfams .'la 
méme cbose est dite de FEpoux au ch. i, vers. 2. 

1 1 . Vos lévres , mon Epouse, c'est un rayón de miel : le lait et le miel 

« Serm, XXVI m Ps, cxviii, et alibi. — ^Prov., Vít, 10. 
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eoúlmi sur voire langne : comme il est dit de Néstor^ que son discours étoit 
coulant et plus doux que le miel. 

12. UnjaréUn fermé : i'l loue rintégrité et la pudeur, aprés avoir loué la 
beaulé du visage et la douceur ie la yoíx. Une fontaine scellée : au sens de 
ce proverbe : « Buvez Teau de Yotre citerne; >» et encoré : « Buvez-en aeul ^» 

i 3. Vos r^etons : vos provins : vous ne produisez que de beaux et á'dr 
gréables frutts. De vous il sortira une noble postérité^ qui sera célebre par 
toute la terre, suivant cette parole : k II vous est né des enfans k la place 
de vos peres '. » De troém et de nard^ ou de quelque autre espéce d'ar- 
brisseau. Ge sont des noms de plantes odoriférantes^ dont on recucille touteá 
sortes de parfums, comme au cb. i^ vers. 13; sur quoi on peut voir Théodoret 
expliquant ce passage K 

i 4. Avee tous les arbres du lÁban : des arbres d'oú coule Tenccns. 

i 5. Comme la fontaine d^un jardín, dont Teau serta arroser le jardín. II 
compare l'Epouse á un jardín trcs-fertíle , oú Ton sent toutes sortes de 
bonnes odeurs. 

f 6. Soufflez dañé mon jardín : qui est l'Epouse. Et que les parfúms s'ex- 
hahnt : que leur douce odeur se répande et se fasse sentir. 



CHAPITRE V. 

Le jardín des fruits; le festín de TEpoux; le sommeil de TEponse; la voix de 
l'Epoux qui frappe; les délíces de l'Epouse; la fuíte de l'Epoux; l'Epouse 
chercbant l'Epoux encoré une foís, tombe entre les mains des gardes, qui la 
frappent et la dépouíUcnt; beauté de l'Epoux, son teint blanc et vermeil; les 
jeunes filies qoi veulent chercher l'Epoux. 

l'Epouse. 

\ . Que mon bien-aimé vienne en son jardín , et qu'il mange du 

fruit des arbres. 

l'Epoux. 

Je suis venu dans mon jaidin , ma soeur, mon épouse : j'ai re- 
cueilU ma myrrhe et mes senteurs ; j'ai mangé un rayón de miel : 
j'ai bu mon vin et mon lait ; mangez et buvez, mes amis : faites 
bomie chére. 

» Prov., V, 15, 17. — * P*. XLiv, n. — » Theod.> llv. 111 in Cant. 
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QUATRIÉME JOUR. 

l'époüse. 

2. Je dors, et mon coeur veiUe : j'entends mon bien-aimé qui 

frappe. 

l'époux. 

Ouvrez-moi , ma soeur, ma bien-aimée, ma colombe, qui étes 
sans tache : car ma tete est pleine de la i'osée de la nuit, et mes 
cheveux en sont tout mouillés. 

l'épouse. 

3. J'ai quitté ma tunique , comment la reprendrais-je ? Je me 
suis lavé les pieds ; puis-je les salir ? 

4. Mon bien-aimé a passé ses doigts par rouverture de la ser- 
nu*e , et mes entrailles se sont émues á ce bruit. 

5. Je me suis levée pour ouvrir a mon bien-aimé : la myrrhe 
dégouttoit de mes mains , et mes doigts étoient parfumés de la 
myrrhe la plus exquise. , 

6. J'ai tiré le verrou et j'ai ouvert ma porte a mon bien-aimé ; 
mais il s*étoit retiré et il avoit passé outre. J'ai pensé rendre Tame, 
des qu'il a parlé : mon ame s'est fondue. Je Tai cherché, mais je 
ne Tai pas trouvé : je Tai appelé, et il ne m'a point répondu. 

7. Les gardes de la ville faisant la ronde m'ont rencontrée : ils 
m'ont battue , et ils m'ont blessée : les sentinelles posees sur les 
remparts m'ont oté mon voile. 

8.7e vous coiyure , filies de Jérusalem , si vous rencontrez mon 
bien-aimé, dites-lui que je suis malade d'amour. 

LES FILLES. 

9. Quel est done votre bien-aimé , ó la plus belle des femraes? 
Quel est votre bien-aimé , pour qui vous nous conjurez ? 

l'épouse. 

10. Mon bien-aimé est blanc et vermeil , choisi entre mille. 

11 . Sa tete est im or trés-pur, ses cheveux sont des branches de 
palmiers, noirs comme ivn corbeau. 
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12. Ses yeux sont oomme des colombes auprés des misseaux , 
qu'on auroit lavées dans du lait, et qui s'arrétent au bord des eaux. 

13. Ses joues sont comme des parterres de plantes odorifé- 
rantes \ semées pai* les parfumeurs. Ses lévres sont des lis d'oü 
coule une myrrhe excellente. 

14. Ses mains sont de Tor toui'né, chargées de pierreries ; son 
corpsest d'ivoire, semé de saphirs. 

15. Ses jfimabes sont des colonnes de marbre posees sur des bases 
d*or. Sa beauté égale celle du Liban ; il est choisi comme les cédres. 

16. Sa voix est trés-douce : il est tout désirable. Tel est mon 
bien-aimé, filies de Jérusálem : tel est celui que j'aime. 

LES FILLBS. 

47. Oü est alié votre bien-aimé , ó la plus beUe des femmes ? Oü 
s'est ecarte votre bien-aimé ? Que nous le cherchions avec vous. 

EXPLICATION. 

i . Que mon bienraimé vienne en son jardín : rEpouse, comparée k un jardín 
dans le chapitre précédent, prend occasion de décrire la beauté et la nettetó 
des jardins ; et elle y invite TEpoux , afín de s*entre-donner les témoignagcs 
les plus tendres de leur amour. Du fruit de ses arbres : Thébreu porte : « Du 
fruit de ses douceurs ; » c'est-k'Hlire des fruits trés-doux. Je suis venu dans 
mn jardín : j'at mangé un rayón de miel : je suis venu dans mon jardín^ 
oú j*ai invité mes amis k souper. Remarquez combien ees mets sont simples, 
puisqu'il ne faut pas méme les acheter. Bnivrez-voius, mes amis : c*est-%-dirc 
faites bonne chére, dans le style de FEcrituTe, qui ne désapprouve pas la 
gaieié dans les festins, pourvu qu'on garde la modération con venable , en 
m^nt de bons entretiens avec le vin. Le souper et le soir marquent assez 
ta fm du troisíéroe jour; c'est pourquoi TEpouse se retire et va prendre son 
i^pos, sa modestie ne lui permettant pas d'assister á un festín de jeunes 
gens, qui dure bien avant dans la nuit. 

REFLEXIÓN. 

Si nous étevons nos esprits k la vraie intellígence de ees figures, nous verrons 
que Jésus-Christ prononce au ch. iv^vers. 7, que l'Epouse, victorieuse des 



^ Bebr, : « Ses jones sont des parterres. » 
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cupidités et éprou^ée par la tentation^ est maintenant tóate foette et parfaüe, 
puisqu'il la fait paroitre devant luí u pleine de gloire^ n'ayant ni tache ni ride, 
mais étant toute sainte et irreprehensible ^ : » digne des éloges de Dieu méme 
dans Ezéchiel : « Vous étes devenue trés-bellc ; vous étes accomplie par la 
beauté que j'ai mise en vous, dit le Seigneur Dieu *. » Alors done touché de 
sa beauté et ne pouvant résister á sa douce invitatíon, il se donne a elle sans 
reserve : il aime et ne cesse de louer cette beauté dont il est Tauteur, et son 
ouvrage fait toutes ses délices. II nous retrace ensuite les joies et les inquie- 
tudes qu'elle a eues successivement, lorsqu'il la rappelle des eampagnes fértiles 
et agréables, ou des déserts aíTreux et des retraites des bétes sauvag€S y au 
ch. n, vers. 8, oú nous est aussi marqué le temps des persécutions, suivant 
Texplication de Philon de Carpathe et des autres, qui par les lions entendent 
les rois persécuteurs, et par les léopards les hérétiques couverts des difle- 
rentes taches de leurs erreurs et 4e lem^ viees. Leurs scandales font. souflrir 
aux ames pienses .une. dure persécution, qui toume á la fin á leur avance- 
ment, séíon ce que dit Isaíe : « La vexatioii seule donne de rintelligence '. » 
11 faüt encoré rapporter ici le vers. 46 du ch. iv : « Léve-toi, aquilón, » oü il ex- 
prime par la violence des vents, les soins et les peines de TEpouse, qui servent 
a répandre au loin Todeur de ses vertus. L'Eglise a éprouvé la méme chose, 
lorsqu'agitée comme par des tourbillons de vents impétueux sous les persé- 
cuteurs, elle devenoit plus glorieuse et plus florissante par les victoires des 
martyrs : oú Ton voyoit se renouveler ce qu'avoit dit saint Paul : « €e qui m'est 
arrivé, loin de nuire, a servi plutot á Favancement de TEvangile, en sorte 
que mes líens sont devenus célebres dans toute la cour de TEmpereur ^, ala 
gloire de Jésus-Cbrist * . » Ainsi Téclat de tant de sang versé par les martyrs 
a rassemblé les élus des quatre coins du monde, comme s'ils eussent oui les 
quatre vents souffler a la fois pour les appeler, en accomplissant cetle parole : 
«Léve^toi, aquilón, viens, zéphire : soufílez dans mon jardin, et que les parfums 
s'exhalent. » Car, dit saint Ambroisé, Todeur de la sainte religión s'est fait 
sentir dans toutes les parties de Tunivers ^. Saint Bemard, expliquant les 
parfums mentionnés en ce chapitre et ailleurs, remarque que TEpouse a ses 
pai^ums áussi bien que l'Epoux : les parfums des pieds, qui sont ceux de 
la pénitence *; les parfums répandus sur la tete, qui signifient la piété dans 
le ressouvenir des bienfaits de Dieu''; et les parfums employés a embaumer 
le corps de Notre-Seigneur dans le sépulcre ®, symbole de la charité frater- 
nelle^ occupée au soulagement des membres de Jésus-Ghrist '. On peut aüssí 
rapporter á Tame les parties du corps dont on voit une description si exacte 
aux chapitres iv et v, en cette maniere : L'oeil, c'est la prudence ou la simplicité 

* Ephes,^ v, 27. — « 'EzecK, xVi, 13, 14. — « /*., xxviii, Í9. — ^ Philipp», i, 
13,14.— » Liv. efe Virgin, — « Luc, vii, 38. — ' Matth., xxi, 7. — « Joan., xix, 
39, 40. — • S. Bern., Serm. x et xii in Cani, - 



CANtlQUE DES GANTIQÜES. . \ 17 

ctladroiturede rintention, suívant cette parole: «Si votre oeilest simple ^;» 
et de lá les yeux de TEpoux et de TEpouse sont compares k ceux des c6- 
lombes, ch. iv^ vers. i^ et oh. v, yers. 12. Les lévres sígnifient la prédication 
de ia parole de Dieu> qui surpasse toute beauté et toutes délices : aussi esi-il 
dit des lévres : « Vos lévres sont comme mi ruban d'écarlate, et votre parole est 
doucc, » ch. IV, vers. 3 ; et vers. i i : «Vos lévres, mon épouse, c'est un rayón 
de miel. v> Ce rayón de miel recaeilli sur les fleurs les plus purés, nous marque 
la priére de TEglíse, annon^ant la parole divine tirée des prophétes et des écríts 
i\i^ apotres. Les mamelles , c*est la charité méme qui donne le lait aux petits 
enfans, ch. rv, vers. 5 ; et les dents, les enfans de TEgtise les plus forts, qui 
n'ont plus besoin de lait, mais d'une nourriture solide, vers. 2 ; et sous cette 
figure, purifiés par les eaux du baptéme, ils sortent comme des brebis du 
lavoir, qui ne sont point stériies , puisqu'ils sont pleins de bonnes oeuvres 
etchargés des fruits de la double charité. D'autres, par les dents, entendent 
les prédicateurs : car il leur est ordonné en la personne de saint Fierre de 
manger des animaux immondes et d'incorporer les Gentils dans TEglise ' : 
et á cause de cette fonction, ils sont aussi compares á des brebis qui portent. 
Les cheveux, au verset 1, représentent la multitude des fídéles, fígurée pour 
cette raison par un riche et gras troupeau '. Les joues teintes de rouge, sont 
Íes marques de la pudeur. Le cou abaissé sous le joug du Seigneur, signiñe 
robéissanoe ; la taille haute et droite marque un esprit qui goúte les choses 
d'en haut ; oü il faut rapporter : « Votre cou ressemble k la tour de David , » 
au ch. IV, vers. 4, parce qu'une tour bátie sur de hautes montagnes, « surpasse 
non-seulement les lieux les plus has d*alentour, mais méme les plus eleves*. » 
Au reste, cette tour est trés-forte, parce qu'elle est Touvrage de David, roi 
trés-belliqueux, bátie par ses soins avec de tres-bonnes fortiíicatioñs et munie 
des armes de vaillans hommes, qui sont les superbes du siécle ábattus aux 
pieds de l'Eglise ^^ 

Les beautés de TEpouse qu*on ne peut exprimer, ch. iv, vers. 1 , 3, ce sont 
ses vertus que son humilité et sa modestie tiennent cachees^ afín qu*il soít 
vrai de diré que « toute la gloire de la filie du roi est au dedans • : » car encoré 
que TEpoux se plaise aux pratiques extérieures des vertus auxquelles l'Epouse 
s'exerce pour Texemple et pour Tédifícation, il aime encoré mieux ceUes qu'elle 
cache aux yeux des hommes. C'est pourquoi il loue tant de fois ees beautés 
cachees, ch. rv, vers. i, 3; ch. vi, vers. 6; et il se plait tant á conduiré 
l'Epousc oü il résierve son vin et dans les lieux les plus secrets, ch. n, vers. 4. 
11 aime qu'elle-méme Tintroduise dans les cabinets les plus retires, ch. va, 
wrs. 4 ; ch, vni, vers. 2 : tant cette parole est véritáble : « Entrez dans votre 

> Matth., VI, 22.— • Áct., ix, 12, 13, 14. — >S. Greg., Apon., S. Thom. — 
* S. Amhr., Serm, x^ in Ps, cxviii, -** » S. Ambr,, i(nd. — « Ps. xliv, U» — 
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chambre ; priez en secret ''^ » parce que tout ce qul est caché en esi plus 
agréable áTEpouxqui voit ce qui so passe aunledans. Aussi FEpouse fáit-elle 
ses délices de la solitude, ch. vii, vers. 11 ^ 12^ et des fentes des rochers, 
ch. II y vers. 14 , et des retraites des bétes feroces^ ch. rv^ yers. 8 ; et de la 
vient qu'elle est appelée un «jardín fermé et une fontaine scellée^ » vers. 12. 
Tout est done clos á ceux de dehors^ afín que tout soit ouvert k TEpoux seul : 
il n'y a plus d'entretiens ni d'assemblées ; mais de toutes parts c'est des 
lieux solitairesy des ombres et un silence profond. 

UEglise est aussi, en un sens tres-véritable, le jardín fermé et la fontaine 
scellée d'oú toute erreur est bannie : de méme que Fame élevée, ou les mau- 
vais désirs n'ont point d'accés ; et encoré la véritable Jérusalem , cette cité 
oú il n'entre ríen de « souíllé ni aucun incirconcis ^ » La merveiUeuse fertílité 
de ce jardín el ses fruits répandus par toute la terre^ regarde aussi rEglise, 
parce que les saintes ames y apportent la fécondité par leurs géroíssemcns, 
auxquels Dieu se laissant fléchir, verse sur elle TEsprít sanctifícateur qui luí 
donne de nouveaux enfans '. Les eaux, c'est la doctrine du salut, vers. 15: 
car il semble que par sa profondeur elle est cachee, comme l'eau au fond du 
puits ; mais par Tefíicacité celeste dont elle est accompagnée , elle se répand 
comme ees eaux ahondantes qui se précipítent du haut du Liban. 

Les habits de l'Epouse sont les bonnes oeuvres; car il est dit dans Y Apoca- 
lypse i « Les noces de TAgneau sont venues, et sonEpouse s'est préparée, et 
il lui a été donné de se revélir d'un fin lin , éclatant et blanc , et ce fin lin 
sont les bonnes oeuvres des saints ' : » au contraire, dans Isaie, des ceuvres 
imparfaites : « Leurs toiles ne leur pourront servir de vétemens , et leurs 
oeuvres ne les couvriront point ^. » 

Au reste, on volt ici clairaneut le banquet oü le Seigneur nourrit ses cmi- 
vives, ch. v, vers. 1 ^ etce laít raisonnable et sans tromperie que les ames 
innocentes désirent avec tant d'ardeur , et ce vin excellent et cette ívresse 
spirituelle, qui est le ravissement de l'esprit en Dieu ^. Mais il ne faut pas 
oublier que Jésus-Christ, ce bon convive, se nourrit lui-méme en nourrissant 
les autres, puísquMl a sa nqurriture, comme il Tappelle : « lila nourriture est 
de faire la volonté de celui qui m'a envoyé, et d'achever son ouvrage, » qui 
est le salut des hommes ^. 11 se nourrit done de notre salut, en nous faisant 
passer en lui, en nous incorporant en lui : c'est lá son miel, dit saint Am- 
broise, qui étant composé des fleurs de toutes los vertus et recueílli par le 
travail unánime de ees abeilles mystiques, qui préchent la sagesse, il est 
ensuite gardé par la sainte Eglise , partagé en plusieurs rayons, pour étre la 
nourriture de Jésus-Christ ''. Le miel est encoré la doctrine salutaire de Notre- 
Seígneur, cette rosee trés-pure du ciel qui est la douceur méme. 

- * Is., Lii, 1. — « S. August., paasim. — » Ápoc., xix, 7, 8. — » Is,, trx, 6. 
— » 1 Peír., ir, 2*— « Mn., ív, 34. — ' 8. Ambr. liv. III de Vir^liu 
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EXPLICATION. 

QUATRIÉME JOUR. 

2. Je dors, et mon cosur veille. Au commenceinent du quatríéme jour, 
TEpouse re^ue dans le lit nuptial et s'y reposante abandonne scs sens au 
sommeil el tient son esprít attenlif á TEpoiix. Au premier coup qu*¡l frappe, 
elle s'éveille. Mais parce qu'il revient fort tard^ étant demeuré k table avec 
ses amis bien avant dans la nuit, elle le fait un peu attendre, comme si elle 
étoit fáchée. Gependant TEpoux irrité, s'enfuit. G*est un petit sujet de fácherie 
que Tamour seul apaisera^ comme il Ta fait naltre, afín que les époux sentent 
la joíc de la réconciliaiion aprés leur petit difTérend. Voilá Tabr^é de cette 
joumée; venons au détail. Otivrez-moi, ma scBur : ainsi parle TEpouse au 
ch. viu, \ers. i : « Que n'étes-vouspour moi comme mon jeune frcre : » Famour 
se plait á tout ce qui sert k enti'etenír Tamitié. Car tna tete est pleine de la 
rosee de la nuit : afín qu'elle ou\re sans tarder, autant par pitié que par 
aroour, et qu'elle croie qu'il revient de la campagne sans s'étre arrété en 
aucun lieu, 

3. Tai quitté ma tunigue ; je me sui$ lavé les pieds : vain pretexte d'une dé- 
licatesse excessive , mais qui sera d'une grande instruction áux saintes ames. 

4. Mon bien-aimé a passé ses doigts par Vonverture : les Septante tra- 
duiseut : « II s'est avancé par en haut, par la fenétre, prét á sauter dedans. » 
II vaut mieux entendre qu'il a passé la main par rouverture de la serrure, 
táchant d'ouvrir avec le doigt. Les scrrures et les clefs des anciens étoient 
bien diíTérentes des nótres :les serrures avoient une grande ouverturé^ et les 
deis étoient si pesantes, qu'il falloit les porter sur les épaules K Mes entrailles 
se sont émues a ce bruit : lorsqu*il frappoit á la porte et qu'il essayoit d'entrcr, 
je me suis troublée en moi-méme k cause de lui : Thébreu, les Septante : « a 
l*abord de TEpoux. » 

5. 6. La myrrhe dégouitoit de mes maim : les femmes coucboient toutes 
parfumées, leur lit méme étant arrosé d'essences , comme dit celle des Príh 
verbes : « J*ai répandu dans mon lit de la myrrhe, de Taloés et de la canelle *. » 
Mes doigts étoient parfamés de la myrrhe la plus exquise; fai tiré le verrón : 
les Septante : a Mes doigts ont fáit couler une abondance de myrrhe sur le 
manche du verrou : » Thébreu : « La myrrhe dégouttant sur le manche du ver- 
rou, j*ai ouvert k mon bien-aimé : y> le verrou méme étoit trempé de la myrrhe 
dont j*avois les mains parfumées : car je ne m'essuyai pas les doigts , tant 
j'étois empressée. Mon ume ^est fondue : elle est sortie; Thébreu et les Sep.- 

* h., xxii, 22. — « JVtw., yn, 17. 
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tantc. Des qu*il a parléj il m'a ravie toute en luí avec mon amour el mes 
désirs : ce n'étoit done pas mépris de ce qu'elle aToit fait attendre TEpoui^ 
mais un peu de paresse et dlndignation de ce qu'il re\eno¡t si tard^ peut-etre 
aussi á dessein de Tépronver *. 

7. Les gardes de la ville m'ont rencontrée : elle cherche encoré TEpoui 
dans les places publiques, comme au ch. ni, yers. 2; mais elle éprouve Tin- 
solence des gardes , qui , & la favcur de la nuit , la maltraítcnt encoré plus 
qu'auparavant. Ainsi elle s'expose volontairement k toutes sortes de périls 
pour trouver son bien-aimé. Mon voile : les Septante : a Un habit léger et 
d'été ; » Philon de Garpathe : a Un habillement de tete ; » et saint Ambroise : 
« Une longue robe qui la couvroit de la tete aux pieds *. » 

8. Je vous conjure : aprés avoir été dépouillée et battue, elle ne sent point 
le mal qu'on lui fait, tant elle est transportée d*amour; et elle s'en consolera 
aisément, pourvu que TEpoux sache qu*elle Taime : ce qu'elle voudroit lui 
faire savoir par tout ce qu'elle trouve en son chemin. Si voris rencontrez mon 
bten-aimé, dites lui : d'autres traduisent sur Thébreu, avec les Septante : 
« Si vous rencontrez mon bien-aimé, que lui direz-vous? » Que je suis malade 
d'amour : que je suis cette femme blessée de son amour : ce tour est trés- 
élégant et fort passíonné. 

9. Quel est done votre bien-aimé? Votre bien-aimé qui vous est plus cher 
qu'aucun ami ; hébreu : « Celui qui vous est trés-cher. » 

iO. Mon bien-aimé est blanc et vermeil : TEpouse souvent emportée aux 
mouvemens de son amour, n'entreprend néanmoins que cette fois de décrire 
,1a beauté de FEpoux , pour satisfaire la curiosité de ses compagnes. Choisi 
entre mille : « Entre des milliers » hébreu : on le reconnoitroit aisément 
entre miUe, tant il est distingué par sa beauté. 

{\, Sa tete est un or trés-pur : les choses les plus belles et les plus pré- 
cieuses sont souvent comparées h Tor. Ses cheveux sont des branches de pal- 
mieri «Ses cheveux sont frises» (hébr.). Le mot grec signifíe un rejeton de 
palmier, ce qui peut-étre a donné lieu á notrc versión Vulgate. Au reste, les 
cheveux deTEpoux sont compares aux branches des arbres, suivant la meta- 
phore par laquelle on appelle la tete et la chevelure des arbres, leurs branches 
mémes chargées d'un beau feuiUage. 

12. Ses yeux sont comme des colombes : comme les yeux des colombes, 
qu'on auroit lavées dans du lait : des colombes si purés et si blanches, qu'elles 
scmblent avoir été trempées dans un bain de lait, et dont les yeux sont tres- 
beaux et tres-doux. Qui s'arrétent au borddes eaux : a au bord des sources 
ahondantes )) (hébr. ) : de trés-belles colombes, qui se rassemblent dans des 
lieux fértiles et arrosés de beaucoup d*eatí. 

* S. Ambr.— « S. Ambr., de Isaac, vi. 



GANTIQÜE DES CANTIQÜES. 121 

id. Ses jmes sont comme des parterres de plantes odoriférantes : « Ses joues 
sont des parterres de parfum et des íleurs de bonne odeur d (hébreu) : des 
parterres semés de fleurs et de plantes odorantes : pour exprimer les parftjms 
de TEpDUx quí coulcnt de ses cheveux sur ses joues. Ses lévres sont des ¡is : 
il y a des lis de couleur de pourpre; mais les Icvres leur ressemblent míeux 
par le rapport qu'elles ont au cálice que cette fleur figure, quand elle cst 
tout á fait épanouie, et á cause de la douceur de son odeur : c'est done 
comme un vase précieux, d*oú se distille une myrrhe tr^s-excellcnte. 

14. Ses mains sont de Vor toumé: <( Ses mains sont des anneaux d*or «(hébr.), 
á cause de ses doígts pleins et ronds, plus beanx que Tor. Chargées de pier- 
reries, quí sont de couleur de violette : des mains tres-unies, oü paroíssent 
de petiles veines. Son corps est divoire : «C'estla blancheur de Tivoire» hé- 
breu. Semé de saphirs : en haut á Touverture de la tunique et partout , 
parce qu'elle est tr6s-déliée, on voit paroitre la blancheur de corps de TEpoux, 
dont réclat se méle aTec le brillant des pierreries semées sur son habit. 

15. Ses jambes, ou ce qui en paroit au défaut de la tunique, sont des co- 
hnnes de marbre : par leur blancheur et leur forcé : posees sur des bases 
(Tor : c'est sa chaussure gamie d'or. Le Liban et les cédrcs marquent la 
hauteur et la majesté de sa taille. 

16. Sa voix est trés-douce : avee le beau son de sa voix, c'est encoré la 
douceur de son haleine et la politesse de son discours. II est tout désirable : 
« C'est tous mes désirs » (hebr. et Sept. ) : comme si elle disoit : Pourquoí 
totttraconter?á quoi bon faire une description si exacte detoutesles parties 
de son corps? 11 est tout aimable : c'est Tamour méme : saint Thomas. 



CHAPITRE VI. 

L'Epoux dans son jardín ; la concorde de l'Epoux ct de TEpouse ; que TEpouse 
est belle et redoutable ! Quelle est sa beauté ? Entre les reines, les concubines 
et les jeunes filies, elle est seule parfaite, aussi belle que laurore, que la luue 
ct que le soleil; le jardín des noycrs; trouble de rEi)oax; Sulamíte. 

l'épouse. 

1. Mon bien-aimé est descendu dans son jardín, au parterre des 

plantes ai^omatiques , pour paitre son troupeau dans les vergers 

et cueiUir des lis. 

. % Je suis á luí, et luí á moi : il pait ses troupeaux parmi les 
lis. 
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l'époux. 

3. Yous éte3 belle, ma bien-aimée ettoute cbarmante, auBsi 
agréable que Jémsalem , aussi redoutable qu'une armée rangée 
en bataiUe K 

4. Détoumez vos yeux de dessus moi, parce qu'ils m'ont ravi á 
moi-méme; vos cheveux sont comme un troupeau de chévres, 
qui paroissent sur Galaad. 

5. Vos dents sont comme un troupeau de brebis sortant du 
lavoir, dont chacune a deux jumeaux, et il n'y en a point de stérile. 

6. Vos jones ressemblent áTécorce d'une grenade, sansce qu*on 
ne comprend pas. 

7. J'ai soixante reines, quatre-vingts autres femmes, et des filies 
sans nombre. 

8. Ma colombe est seule , elle est parfaite , seule cliérie de sa 
mere qui Ya choisie. Les filies Tont vue et Tont publiée trés-heu- 
reuse ; les reines et les autres femmes Tont aussi vue et Tont louée. 

CINQUIÉME JOüR. 

LES TILLES. 

9. Quelle est celle-ci qui se leve comme Taurore naissante, belle 
comme la lune, choisie comme le soleil, terrible comme une ar- 
mée rangée en bataille ? 

l'époüx. 

10. Je suis descendu au jardín des noyers, pour visiter les 
fruits des vallées, pour voir si la vigne est en íleur et si les gre- 
nadiers ont poussé des boutons. 

i 1 . Je n'en ai rien vu : je me suis troublé en moi-méme, comme 
si j'étois emporté par les chariots d'Aminadab. 

LES FILLES. 

12. Revenez, revenez, Sulamite; revenez , revenez , afin que 
nous vous contemplions. 

^Hebr. : «Vous étes belle comme Thersa, ma compagne ; agréable comme 
JéruHElem^ terrible comme une armée. » 
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EXPLICATION. 

1. Mon bien-aimé est descendu dans son jardín, oú il va d'ordinaire des 
le matin, et oü il avoit dit qu'il devoit aller, j)our paitre : pour conduire ses 
troupeaux dans ses jardins et dans ses vallées ahondantes en lis. Quelle po- 
lllesse^ que TEpoux cucille des fleurs pour TEpouse^ tandis que ses troupeaux 
sont dans les páturages ! 

2. Je suis á lui : quélque part qu*il aille^ je Tai toujours dans Tesprit, et 
il pense sans cesse á moi. 

3. Vous étes belle, ma bim-aimée : voici TEpoux qui prend la parole. 
Áussi agréable que Jéru5a/em;((\ous étes belle commeTbersa, ma compagne, 
agréable comme Jérusalem » (hebr.). Thersa étoit l'ancienne ville royale des 
Cananéens ^, qui fut aussi le slége royal de Jéroboam et des rois d'Isracl, ses 
successeurs ' : ainsi ce devoit éti*e une ville considerable, du temps méme de 
Salomón. Vous surpassez le reste des femmes, plus que Thersa les vílles 
d'Ephralm , et que Jérusalem , celles de Judée. Cette comparaison paroit étrc 
tirée des couronnes des époux : car elles étoient ornees de tours á la maniera 
des villes, disent quelques interpretes. Peut-étre aussi compare-t-il simplement 
de jeunes fíUes k des villes, suivant le style de TEcriture, oü les villes mémes 
sont souvent comparées á de jeunes filies; d*oú vient, les filies de Judée ; et 
chez les Grecs, les métropoles ou méres des villes, pour diré les capitales. Au 
reste, il fait mention de villes trés-helles et trés-célébres. Aussi redoutable 
qu'unc armée rangée en bataille : car vous enlevez tous les coeurs , sans en 
manquer aucun. Les attraits de la beauté des femmes sont exprimes ailleurs 
en mauvaise part en ees termes : « Elle a renversé un nombre infini de gens 
percés de ses traits ; et les plus forts sont tombés sous ses coups *. » 

4. Détoumez vos yeux de dessus moi, parce qu'üs m*ont ravi á moi-méme : 
« Leur forcé a prévalu » hébreu : ils m'ont vaincu : je ne puis y résister. Vos 
cheveux sont comme un iroupeau de cMvres : ceci, avec les deux versets sul- 
vants, est repris du ch. iv, vers. 1, 2, 3. On répéte volontiers ce qui plait. 

7. Tai soixante reines : les filies des princes avoieut toute la qualité de 
reines, les autres femmes étoient des servantes ; et les auh^s filies ayant 
fonction dans le palais, étoient celles qqi n*étoient pas encoré en age d*étre 
mariées. Salomón dit done que, parmi un si grand nombre de femmes enlre- 
tenues par sa maguificence, une seule surpasse toutes les autres, et qui est 
au8si seule digne de son amour : il en eut depuis beaucoup plus, et jusqu'á 
sept cents reines et trois cents concubines. On dit qu*il en aima plusieurs, 
mais qu'il a aimc la filie de Pliaraon avant toutes les autres : oar il Tavoit 

/m., XII, 24. — ni fiffg', XIV, 17j XV, 33.— «Pyw.jVli, 28, 20. 
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épousée au commenceinent de son régne, el lui avoit d'abord báti un 
palais *. 

' 8. Jfa colombe est seule, elle est par faite : dans un 8i grand nombre de 
belles femmeS; vous la connoltriez au yisage, tant elle les surpadse toutes en 
beauté et en grace. Théocrite exprime la méme chose dans son éloquente 
idylie sur Héléne : car les compagnes qu'elle s'étoit choisies chantent á sa 
gloire : «Nous voici deux cent quarante filies de méme áge^ la plus beHe fleur 
de la jeunesse : mais vous n'en trouverez aucune sans tache ^ si vous nous 
comparez á Héléne '. » De sorte que cette comparaison avec les plus belles 
femmes fait éclater davantage la beauté de l'Epouse. Elle est seule chérie de 
sa mere qui Va choisie : des Fenfance ses parens Tont aimée plus qu'aucune 
autre : ce qui sert á relever sa beauté, les méres ayant coutume d'aimer davan- 
tage celles de leurs filies qui sont les plus belles. Les filies Vont vue et Vont 
publiée tréS'heureuse : sa beauté se fait louer de toutes les femmes et méme 
de ses rivales : ce qui est une si grande louange , que TEpoux n*y peut ríen 
ajouter. Jusque-lá 11 ne lui a point donné de si grandes louanges, ni de si 
fortes marques de son amour : c'est qu'il étoit attendri du souvenir des 
peines qui avoient agité TEpouse pendant la nuit. Car la colére des amans 
se change enfín en amour. G'est ici la fin du quatriéme jour, dont voici 
Tordre : VEpouse sort avec précipitation au milieu de la nuit ; le matin 
elle rencontre ses compagnes, et enfin TEpoux, qui lui donne des louanges 
infínies jusqu'au yerset 9, oü nous mettrons le commencement du jour 
suivant. 

REFLEXIÓN. 

Venons au véritable sens de ees mysteres. Le quatriéme jour est encoré 
une épreuve de Tame, mais plus forte et plus rude qu*au troisiéme, cb. m: 
car TEpouse n'est pas seulement éprouvée; elle est aussi chátiée d'avoir trop 
tardé á ouvrir. L*Epoux lui apprend qu'elle doit ouvrir des qa'il frappe , sinon 
il passe outre h Tinstant. De lá vient qu'il donne cet avis ailleurs : « Je rc- 
prends et je chátie ceux que j'aime ; » et encoré : u Je suis á la porte et je 
frappe ; quiconque écoule ma voix et m'ouvre la porte, j'entrerai chez lui '. » 
Car il va et vient comme en courant. II veut trouver Tame toujours attentive 
et jamáis endormie, de sorte qu'elle puisse diré avec l'Epouse : <( Je dors, et 
mon coeur veille. » Mais si elle se laisse aUer ala paresse,elle en recevraaussitot 
le cbátiment marqué au ch. v, vers. 6 : a Je Tai cherché, mais je ne l'ai pas 
trou vé. » Aussi, dit saint Ambroise sur cet endroit : « Je vous ai cherché, mais je 
ne puis vous trouver, si vous ne le voulez > vousvouíez bien qu'oft vous trouve, 

* III Reg., XI, í, 3; iií, 1 j vii, 8.— « Theoc, Idyl. xvui. — ^ Apoc,, m, 

19, 20, ■ " • ' . 
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mais vous vouiez aussi qu'on vous cherche longtemps, vous voulez qu'oñ vous 
cherche avec soin; vous n'aimez pas qu'elle vous cherche en sommeiUant : 
vous ne voulez pas qu'elle vous cherche ayec nonchalance ^ d Lors done qu'il 
la trouve paresseuse^ quoiqu'enflammée d'amour^ ii passe sans daigner ré* 
pondré á sa vois : c'est pour faire croitre ses désu^s, pour éprouver son atta* 
chement^ pour lui faire sentir toutes les peines de Tamour '. Aussi devenue 
plus passionnée, elle cherche l'Epoux avec toute Tardeur de son coBur ; et tou* 
tefois elle ne le trouve pas y comme au ch. ni. Son amour a hesoin d'une plus 
forleépreuve, a mesure qu'il s'accroit. Elle rencontrc done les gardes, qui sont 
les pasteurs de l'Eglise : ils la frappent, ils la blessent^ ils la dépouillent. Si ce 
sont de saintes ct sages personncs^ ils lui font des blessures qui valent mieux 
quedeshaisers trompeurs'^ c*est-k-dire qu'ils la reprennent fortement de sa 
paresse et de ses lenteurs, et qu'ils la dépouillent en quelque maniere pour 
lamettre á nu á ses proprcs yeux^ ch. iv, vers. 7. Si ce sont de saints person- 
nages, mais peu capables, ils lui font soufírir des peines mortelles : s'ils sont 
méchans, ils lui deviennent un sujet de scandale et de chute. Ainsi la fuite 
de TEpoux et les conseíls de ses serviteurs la jettent également dans Tin* 
quiétude. Cependant il lui reste une consolatíon : c'est d'appeler TEpoux et 
de le demander á tous ceux qu'elle rencontre. Mais par cette épreuve ello 
^*él éve á un plus haut degré de perfection^ et par le témoignage de son amour 
elle anime les autres á une semblable recherche, ch. v, vers. 17. 

Lcsdélais ct les vaínes excuses de FEpouse^ selon saint Augustin et tous les 
Péres>s'appliquent aux peches vénicls: c*est pourquoi elle dit: uJe me suis lavé 
les pieds^ » vers. 3^ conformément á cette parole du Sauveur : « Celui qui 
est netn'a be^oin que de se laver les pieds ^. » Et ils observent que les ames 
éle\ées á une haute contemplation , craígnent souvent de descendre á des 
occupations extérieures, de peur de s*y souiller : mais quand TEpoux Tor- 
donne, il n'y a point k délíbérer. U faut encoré remarquer avec quel soin les 
saíntcs ames fuient le peché , tant elles craígnent de perdre la grace qui les 
en a délivrées. « J'ai quitté ma tunique^ » vers. 3 : je me suis dépouillée du 
víeil homme, puis-je m'en revetir ? Auquel sens saint Paul a dit : « Nous qui 
sommes morts au peché, comment vivrons-nous eucore au peché i^? » L'Epoux 
passant ses doigts par la serrure, vers. 4, c'est Jésus-Ghrist qui cherche á se 
faire une entrée par sa grace, en excitant Tame intérieurement : et lorsqu'il 
cueille des lis, au ch. vi, vers. 1, et que partoutil fait paroitre tant d'amour 
pour les fleurs, c'est encoré Jésus-Christ qui rassemble en un ses élus, dont 
rinnocence et la chasteté fait ses délices. Enfm deux choses font voir que 
l'ame s'éléve a une plus haute perfection, aprés avoir été éprouvée et chátiée : 
premíérement, parce qu'elle connoit mieux l'Epoux, qu'elle le loue davantage 

* S. Ambr., in Ps, cxvni, 22. — * S. Bem., Seriw. LXXV. — • Prw., xxvií, 
6. — * Joan,, xiií, 40. — » Rom., vi, 2. 
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et qu'eUe le fait connoitre aux autres dans tout le ch. v. En sccond lieu, 
c'est qu'eUc-méme en est mieux connue, plus aimée et plus louée, au ch. vi , 
selon ce qui est écrit : « Je vous connois par votre nom ; >» et encoré : « Vous 
avez trouvé grace devant moi '. » 

Táchons aussi d'entendre les éloges que l'Epouse donne á TEpous. 11 est 
blanc á cause de sa divinité : car il « est Téclat de la lumiére éternelle *. » 11 
est rouge dans son incarnation et dans sa passion, pulsqu*alors il aété « re- 
vétud'un habit rouge et d*unerobe teinte de sang '. » Sa tete est un or trés- 
pur, ch, V, vers. 11, c*est~d-dire la divinité méme : « Dieu est le cbef de Jésus- 
Christ * : » et Jésus-Chríst est le trésor caché de la sagesse et de la science : 
il est la sagesse méme plus précicuse que Tor *. Lacharité qui est le premier 
de touB les commandemens, est aussi cet or éprouvé par le feu que les ames 
tiédes doivent acheter de lui '. Les chevcux qui lui couvrent la tete, mar- 
quent rhumanitc qui cache sa divinité : et ils sont noirs , pour signifier 
le temps que Jésus-Christ vivoit parmi les hommes : ainsi ses yeux de co- 
lombes expriment aussi sa douceur. Mais quand il est dans la gloire de son 
Pére, ou qu'il va juger le monde, il a ses cheveux blancs comme la laine la 
plus blanche, et ses yeux tels que la flamroe du feu '^. Ses mains unies et 
comme faites au tour, vers. 14, c'est le bel ordre et Téconomie de tout son 
ouvrage. II ales jambes formes, parce qu'il se tient ferme dessus et qu'il écrase 
ses ennemis sous ses pieds, vers. 15. Saint Ambroise en donne une autre 
explication : a Ses jambes sont des colonnes de marbre, posees sur des bases 
d'or, parce que Jésus-Christ seul se proméne et marche dans le coeur et dans 
Fesprit des saints, oü la parole celeste est empreinte avec des caracteres 
ineffagables, comme sur des bases d'or ou sur de riches fondemens. Enfín les 
paroles de vie coulent de ^a bouche, et il est Tamour méme. » Voila ce qii*en 
diseut les saints P^es, qui doit sufflre pour entendre le reste; et c'est ainsi 
que TEpouse connoit TEpoux. Elle sait aussi k quoi il s'occupe et oü il pail 
ses troupeaux, au ch* vi, vers. i. Elle ne demande plus comme auparavant 
qu'on le lui apprenne, au ch. i, vers. 6. D'ailleurs TEpoux qui avoit loué TEpouse 
au ch. IV, recommence ici, au ch. vi, h lui donner de nou vellos et de plus 
grandes louanges. Outre les graces de sa beauté et la majesté de sa taílle, il 
lui attribue une forcé invincible : aussi, aprés s'étre Uvrée au combat, aprés 
y avoir reju des blessures et s'étre vue dépouillée par forcé, elle en excite 
encere plus son courage, jusqu'á ce qu'elle vienne á bout de ce qu'elle a en- 
trepris, au ch. v, vers. 7, 8. C'est pourquoi il la compare non-seulement aux 
villes les plus belles et les plus célebres, surtout k Jérusalera, bátie dans une si 
juste pfoportion et jouissant d*une profonde paix; mais méme k une armée, 

1 Exod,, xxxm, 12, 17. — « Sap.y vii, 26. — » Is., lxiii, 2; Ápoc^ xix, 13; 
Mattk,, xxvr, 28. — * I Cor., xi, S. — • Job, xxviii, 15. — • Apoc., m, 18. - 
' Ibid., I, 14. » r > i 
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pairee qu'elle est devenue terrible á ses ennemis; et pour comble de louanges^ 
il dit ici pour la premiére fois qu'elle est seule et parfaite. 

L'Eglise est si hien représentée dans toates ees figures^ qu'on peut á 
bon droit lui appliquer méme ce que disent de TEpouse les jeunes fílles, ses 
compagnes, au oh. v, vers. 9 : « Quel est votre bien-aimé? » car personne ne 
peut arriver á la connoissance de TEpoux^ si TEglise ne nous y conduit elle- 
méme. G'est pourquoi elles continuent au vers. 17 : «Oú est alié votre bien- 
aimé? que nous le cherchions a\ec vous. » De peur que seules elles ne s'égarent 
dans des routes pérdues et qu'elles ne deviennent la proie deshérétiques, elles 
se joignent á TEpouse, c'est-á-dire á FEgUse, pour chercher TEpoux, lors- 
qu'il semble se cacher et comme s'éloigner par la sublimité et par la profon^ 
deur de sa doctrine. 

On ne peut aussi méconnoitre TEglise á sa beauté éclatante : c'est une ville 
célebre bátie sur une montagne *; c'est une armée en bon ordre, cb. vi , 
vers. 3, commandée par des cbefs trés-renommés , munie de toutes sortes 
d'armes centre les Jiérétiques et contre les impies : elle est á la fois épouse et 
ville, comme il est écrit át la nouvelle Jérusalem'; et elle est une et parfaite. 

Les reines, les filies et les autres femmes, ch. vi, vere. 7, raarquent les diffé- 
rents ordres des commenjans, de ceux qui ont fait quelque progrés, et des par- 
faits. Parmi ees demiers se distinguent encoré des ames qui , semblant vivre 
deja dans le ciel avec TEpoux, deviennent Tadmiration des plus parfaites, dont 
il est dit : « Ma colombe est une, » et h qui s'applique ce que nous avons áé}h 
rapporté d'Ezéchiel : «Vous étes devenue tr6s-bellc et digne du royanme *, » 
clcvée au-dessus de toutes les reines, puisque vous les gouvemez toutes et 
par vos paroles et par vos exemples. Ce qui convient surtout á TEglise ca- 
tholiqoe, á laquelle les sectes séparées , quoique ses rivales et ses envieuses , 
ne peuvent refuser des louangcs que la forcé de la vérité leur arrache. 

Ce que dit l'Epoux : « Ma tete est pleine de rosee, » s'entend des paroles de 
lagrace,quí arrosentles ames avecTonction du Saint-Esprit. Comme Texplique 
admirablement saint Ambnoise, « Jésus-Christ, votre chef, est pour vous une 
sourcc intarissable : ses libéralités ne Tépuiscnt pas et ses largesses journa- 
liéres n'en diminuent ríen*. » Jésus-Cbrist se dérobe quelquefois aux yeux de 
i'Epouse, parce, disent les saints Peres, qu'il est ináccessible par son éléva- 
tion k ceux qui veulent le pénétrer avec curiosité : « Cclui qui sonde trop 
avant les secrets de la majesté divine, sera accablé de sa gloire *». Mais quand 
l*Epoux dit : « Détournez vos yeux, » il faut se ressouvenir de Jacob qui parut 
plus fort que Dieu méme • ; et de Moíse, k qui Dieu dit : « Laisse-moi "^ ; » 
et de Jérémie, qui craint souvent de prier pour le peuple; et enfm des saintes 

* Matth.y V, 14. — ^Ápoc, XXI, 2, 9, 10. — * Ezech., xvi, 13. — * S. Ambr., 
liv. III de Virgin, — * Proy., xxv, 27. —• « Gen., xxxTi, 28. — ' Exod,, 
XXXII, 10. 
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ames, qui en quelque maniere font violence k Dieui et a qui FEpoux dit aussi : 
Détournez ees yeux humbles et suppliants, ils me font violence : parce qu'ite 
« sont plus forts que moi » (hébr.) ; mais cette violence est i^réable á Dicu*. 



EXPLICATION. 

CINQUIÉME JOUR. 

9. Quelleest celle-ci? Les jeunes filies^ ravies d'admiration, saluent icí TE- 
pouse selonleur coutume, lorsqu'elle sort le matin,comme au oh. ni, vers. 6, 
et au ch. vni, vers. 5. C'e&t pourquoi nous y mettons le commencement du 
cinquiéme jour, quoique, pour varier la figure, il n'y soit point parlé de nuit. 
Comme V aurore naissante : « ña.ssante » n'est pas dans Thébreu. II a cté sgouté^ 
pour marquer Fheure que TEpouse paroit en public, comme le soleil lorsqu'il 
commence á poindre, afín de la comparcr á Tcclat de l'aurore qui prcvicnt 
le lever du soleil; ce qui est ordinaire á tous les poetes, comme a fait Caiullc 
dans son épigramme sur Roscius, Théocrite au sujet d'Héléno, et les autres. 
Belle comme la lurte : la comparaison s'élcve de Taurore á la lune. Chmie 
comme le soleil : TEpouse est comparée au soleil, qui est lui-méme comparé a 
]'Epoux sortant de sa chambre ou de son lit nuptiaP. Ainsi les choses qu' 
paroissent les plus belles au matin, comme Taurore et souvent la lune, et l5t 
aprés le soleil levant avec sa lumiére tres-pure, expriment ici la beauté écla- 
^ante de TEpouse, lorsqu'elle paroit en public. Terrible comme une arniée 
rangée en bataille : voyez le verse! 3 de ce chapítre. 

10. Je suis descendu aujardin des noyers : c'est TEpoux qui parle. Je m*en 
allois au jardín cultiver les arbres : je n*ai pu m'y arréter, j'en ai été tiré 
comme par forcé pour retourner vers l'Epouse. Áu jardín des noyirs : autre 
que celui des fleurs et des aromates, auprés duquel TEpoux paissoit ses mou. 
tons, comme il est dit au ch. vi, vers. 1. Celui-ci est le jardín fruítier, oü 
il y a toutes sortes de fruits, des noix, des vígnes et des grenades. 

11. Je n*en ai rien vu : étant tout transporté d'amour, je n'ai fait atten- 
tion a rien. Je me suis troublé en moi-méme : mon ame m'a fait égaler la vi- 
tesse des chariots d*Aminadab; hébreu : «Je suis revenu aussi vite que si j'a- 
vais été enlevé dans un char á quajtre chevaux. » Aminadab étoit peut-étre en 
réputation d'avoir des chevaux fort vites, ou de les savoir mener avec adresse. 
D'autres prenant le moi á^Xmirtabad pour un nom appellatíf,rexpliquent:Les 
chariots de mon peuple noble, parce que les grands seigneurs aiment les beaux 
attelages. 

12. Revenei, revenez, Sulamite : les filies touchées de la beauté de TEpouse, 

» TertuU., Apotog. — « Ps, xvni, 6. 
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ia m|)pdleiitGomme elle se tiroit k Fécart, parce qu'elle ne peut souffirir la pré- 
sence des hommes en Tabsence de TEpoux. Sulamite : pacifique; ce mot 
fémiain, qui a la méme origine et la méme signifícation que Salomón , est 
employé pour désigner TEpouse déjá connue bous le nom de bien-aimée : 
Aquila traduit, « pacifique, » comme le rapporte Théodoret en ce lieu, oü 11 lit, 
comme nous, le mot Ji^reu Sulamite, et non Sunamite, suivant le grec d'au- 
jourd*hui qui ne signifie ríen. 



CHAPITRE VIL 

Les beautés partícuUéres de TEpouse , sa tete , sa taiile ; la concorde de l*Epoax 
et de TEpouse : ib vont aux champs des le matin ; les fruits reserves pour 
TEpouse. 

• 

l'époux aux fillbs. 

í '. Que verrez-vous dans la Sulamite , sinon le bel ordre d'un 
camp? 

LES PILLES. 

Que vos pieds , princesse , sont beaux avec cette chaussurel le 
tour de vos cuisses ressemble á des careaos de la main d'un ha- 
bile ouvrier. 

2. Votre nombril est ime coupe ronde, toujours remplie de 
liqueurs. Votre ventre est semblable á un monceau de froment , 
environné de lis. 

3. Vos deux mamelles ressemblent h deux chevreuils jumeaux. 

4. Votre cou est une tour d'ivoire; vos yeux aussi dairs q[ue les 
fontaines d'Hésébon , pres de la porte appelée la filie de la multi- 
tude; et votre nez comme la tour du Liban, qui regarde Damas. 

5. Votre tete est semblable au Carmel; et vos cheveuxála 
pourpre royale, lorsqu'elle est encoré dans la teinture. 

l'époux. 

6. Que vous étes belle, ma tres-chére , que vous étes agréable 
dans vos délices! 

7. Votre taiile est semblable au palmier , et vos mamelles á des 
grappesderaisin. 

8. J'aidit : Je mont^rad sur le palmier (hébr.), et je m'atta- 

9 
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cberai á ses branches ^ : et vos mamelles me seront comme des 
grappes de raisin ; et Todeur de votre bouche comme ceüe des 
citrons. 

9. Votre voix est un vin déíicieux , digne de la bouche de mon 
bien-aimé, agréable á ses lévres et á ses dents. 

l'épouse. 
iO. Je suis á mon bien-aimé , et son inclinationle porte á moi. 

SIXIÉME JOUR. 

11. Venez, mon bien-aimé, allons aux champs, faisons notre 
demeure á la campagne. 

12. Levons-nous du matin pour aller aux vignes : voyons si la 
vigne est en fleur, si les fleurs poussent des fruits, si les grena- 
diers fleurissent (hébr. ) : lá je vous donnerai mon amour '. 

13. Les mandragores se font sentir : il y a toutes sortes de fruits 
á nos portes ; je vous en ai gardé, mon bien-aimé, d'anciens et de 
nouveaux. 

EXPLICATION. 

i . Que verrez-A)ous? La Válgate traduit au singulier ce que Thébreu traduit 
au pluriel^ en parlant aux jeunes filies. L'Epoux paroit des qu'il entend nom- 
mer TEpouse; et s*adressant á ses compagnes^ il leur dit : Que verrez-vous 
sur elle, si ce u'est la joie d'une danse et le bel ordre d*un camp? Que vos 
pieds : la troupe des filies répond á l'Epoux : Que vos pieds, princessey sont 
beaux avec votre chaussure ! que votre arrivée nous est agréable ! comme dans 
Isaie : « Gombien sont beaux les pieds de eeux qui annoncent la paix ' ! » 
Et c'est aussi une louange des pieds et de la chaussure. Princesse: filie du roí 
Pharaon : Symmaque rapporté par Théodoret tourne : i{ Filie d'un general d'ar- 
mée. » Le tour de vos cuisses :les jointures qui assemblent les cuisses avec les 
genoux, sont d'un ouvrage admirable. D'autres traduisent de Thébreu : «Le 
tour et la rondeur des cuisses, » qu'on voit paroitre á travers d'une robe déliée 
et claire, qui emportée au vent s'applique sur le corps. Ressemble á des car- 
cans de la main d^un habile ouvrier : elles semblent faites au tour et avec 
toute la perfection de Fart. 

1 Vulg, : « Je cueillerai ses fruits.» — * Vulg. : « Me& mamelles. » — * Is,, ui, 7. 
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2. Votre nomhril est une coupe ronde : ce dénombrement des moindres 
parties du corps nous apprend quelle est Tétendue de la miséricorde de Dieu, 
dit saint Grégoire : cet habíle ouvrier n'ayant ríen fait avec négligence dans 
son exceUent ouvrage *. Mais s*¡l a prís tant de soin pour perfectionner le 
corps, combien plus de perfections áura-t-il mises dans Tame, qui est Tobjet 
de son amour ? Mais ceci regarde le sens spírituel : venons á la lettre. On 
voit encoré aujourd'hui, k travers d'une draperie légére , le nombril marqué 
distinctement sur des statues antiques. C'étoit la coutume des orientaui de 
se parfumer le corps, ct surtout le nombril , pour le plaisir et méme, dit-on, 
pour la santé : de \k le nombril est comparé á une coupe ronde et pleine. 
Une coupe ronde ou faite au tour : dans le Cantique il semble qu*on appelle 
faits au tour, tous les ouvrages conduits á leur perfection, commc quand il est 
dit au cb. y, vers. 14, que les mains de FEpoux sont faites au tour. Toujours 
remplie de liqueurs : « de liqueurs mélées ensemble » (hébr. et les Sept.) : 
c'est-á-dire d'une composition d'excellcns parfums. Elles louent le nombril 
de TEpouse et n'oublient rien qui mcrite d*étre loué, pour nous faire entendre 
qu'il n'y a en elle aucun défaut, et qu'elle est accomplie de tout point. Votre 
ventre est semblable á un monceau de froment ; par sa figure et á cause de 
sa fécondité. Environné de lis : jugeant de sa blancheur par les autres par- 
ties du corps : car tout est fleuri dans TEpouse. Ges beautés de TEpouse sont 
louées avec plus de liberté par les filies qui ont pu se baigner avec elle, et 
qui en sont toucbées d'admiration sans aucun sentiment criminel : ainsi le 
poete se tient dans les bornes de la bienséance. 

3. Vos deux mamelles : yoyez le chapitre iv, vers. 5v 

4. Votre cou est une tour d*ivoire : par sa figure, sa bauteur et sablancbeur : 
^os yeux aussi clairs que les fontaines dHésébon : aussi clairs que Teau des 
sources les plus purés. Cette comparaison se tire de la langue sáinte, oú le 
méme mot signifie un cbi7 et une fontaine, Hésébon étoit une ville royale , 
qui avoit deux fontaines h Tune de ses deux portes. Fres de la porte appelée 
la filie de la multitude : c*est ce que signifie en bébreu le nom de cette ville 
ct de sa porte. Votre nez est comme la tour du Liban, La tete est comparée 
h une montagne, au verset suivant ; et par proportion, le nez est comparé á 
une tour fort élevée : le nez marque la noblesse et la bonne mine. 

5. Votre tete « sur vos épaules » (hébr. Septante ) est semblable au Carmel : 
votre tete, semblable h une haute montagne couverte de fleurs et d'arbres 
^erdoyans, s'éléve au-dessus de vos épaules, comme le Carmel au milieu de 
la campagne, pour marquer les couronnes de fleurs dont elle pare sa tete, 
ct les rubans entrelaces dans les tresses de ses cheveux. Et vos cheveux á la 
pourpre royah : il compare au tissu de la pourpre, et non á sa couleur , les 

« 
' S. Greg., PHxxm. in Cont. 
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tresses des cheveux de FEpouse. En hébreu la pourpre s'appelle aussi un tissu; 
ce que les Septante traduisent : « La tresse de votre tete est semblable h la 
pourpre. » A la pourpre royale : au tissu le plus délié et le míeux travaillé. 
On peut bien aussi comparer á la pourpre les cheveux de l'Epouse^ á cause 
des fleurs et des rubans de couleur de pourpre mélés dans sa coifTure. lors- 
qu'elle est encoré á la teinture : lorsqu'elle est attachée dans les vaisseaux 
des teinturiers en pourpre, pour y prendre une double teinture. 

6. Que vous étes belle : c'est l'Epoux qui parle, comme le montre assez le 
vers. 8. Dans vos délices : paroles de tendresse et d'aíTection. Tandis que les 
jeunes filies chantent les louanges de TEpouse, TEpoux ayant les yeux sur elle> 
attendri par ses regards et par les doux accents de ses compagnes, s'écrie dans 
son transport : « Que vous étes belle ! » 

7. Votre taille est semblable au palmier : parce qu'elle a la taille haute 
et droite. Et vos mamelles á des grappes de raisin : aux grappes d'une vigne 
dont les branches sont attachées á un palmier. 

8. J'ai dit : Je monterai sur le palmier : je me jetterai entre ses bras; 
et je cueillerai ses fruits : je m'attacherai k ses branches. Hébreu : « Je l'em- 
brasserai tendrement : » oú il joint la bouche, les mamelles et toutes les autres 
sources des douceurs. En ce sens Salomón ditlui-mémeaux Proverbes : « Rc- 
jouissez-vous avec votre femme dans votre jeunesse : mettez tout votre plai- 
sir dans son amour*, » voulant inspirer Támour chaste et éloigner de l'amour 
infame. Aussi ajoute-t-il : «Pourquoi, mon fils, vous laissez-vous séduire par 
Tétrangére?» Et ce précepte tendoit aux bonnes moeurs ái sa maniere, surtout 
pour rancien peuple : car á présent saint Paul éléve le chrétien á un degré 
plus haut, lorsqu*il dit : « Que ceux qui ont des femmes, vivent comme n'eii 
ayant point; et ceux qui usent de ce monde, comme n'en usant point*. » 

9. Votre voix, votre parole, ó mon Epouse, est un vin délicieux, digne 
de la bouche de mon bien-aimé : c'est ce que veut diré la phrase hébraíque, 
qui se trouve encoré aux Proverbes, oü la Vulgate traduit : « II coule agréable- 
ment )) un vin délicieux á boire, qu'on peut présenter h ses amis '. Remarquez 
que le mot hébreu, dodi, mon ami, mon bien-aimé^ne s'applique pas á TEpoui 

» 

seul, puisqu'au ch. v, vers. 1, oü il est employé comme ici,la Vulgate Ta tra- 
duit au pluriel, « mes amis. » Agréable ases lévres et a ses dents: qui le faít 
parler comme un homme endormi ; hébreu : « Votre parole, ma bien-aimée, 
m'est aussi agréable que Test á mon ami un excellent vin qui le ferolt bé- 
gayer. » 11 veut paroitre comme enivré de la bonté et des tendresses de 
l'Epouse : tant il en est épris. 

10. Je suis á mon bien-aimé, dit TEpouse pour repondré aux ardeurs de 
TEpoux ; et son incUnation le porte á moi : son désir ou son inclination 

* Prov,, v, 18, i9.— « 1 Cor., vil, 29, 31. — » Prov., xxiií, 31. , 
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(hébr.) : c'est le méme mot quedans la Genése, oú^ en parlan! de la premiére 
femme, Thébreu porte : « Tu seras rinclination de ton mari, » ce que la Vul- 
gate a traduit : « Tu seras en la puissance de Thomme * ; » les Grecs^ Homére 
surtout ct Théocrite, nomment aussi celte passion désir, inclination, amour. 
G'est-á-dire : Nous sommes unis d'ínclination^ autant que par le noeud con- 
jugal; et Tamour chaste nous fait sentir toutes ses ardeurs^ qui ne se peuvent 
éteindre que par les embrassemens tant désirés. Ainsi ñnit le cinquiéme jour^ 
comme au ch. n, vers. G, et au ch. vni, vers. 3. Aussi vont-ils chaTiger et 
d'entretiens et d'exercices. 

REFLEXIÓN, 

Pour nous élever done comme par degrés á des pensées plus hautes et toutes 
celestes^ voici Tame sublime devenue l'admiration^ non-seulement de l'Epoux^ 
mais encoré de ses compagnes. Elles avoient commencé h la louer au ch. ui^ 
vers. 6, la comparant k la fumée d'un encens de trés-bonne odeur. Mais em- 
pruntant ici de nouvelles louanges^ elles la publient aussi éclatante de toutes 
parts que la lune^ que Taurore^ que le soleil méme, et qu*une armée terrible 
á ses ennemis, oü les boucliers et les casques brillent au rayón du soleil qu*ils 
renvoient^ au ch. vi^ vers. 9. Elle est appeléc Sulamite du nom méme de 
Salomón, ch. vi, vers. 12; ch. vu, vers. 1 ; et sa beauté est merveilleusement 
relevée : car elle est trés-parfaite en tout point et dans les moindres parties, 
au ch. vil, vers. 1, 2; d'une taille haute et élevée vers le ciel, á la maniere 
d'unc tour ou d'une montagne, vers. 4, 5. 

Ces éloges ne conviennent pas moins á TEglisé chrétienne, ainsi appelée du 
nom de Jésus-Christ méme. Elle porte avec raison le titre de paci/lgite, puis- 
qu'elle enferme tous les élus dans son unité et dans sa paix. On y distingue 
divers ordres de personnes qui, comme il est écrit, « sont toutes dans la joie * : » 
avec la terreur des armes, c'est-á-dire la parole de Dieu, qui accable les im- 
pies. Le nouveau peuple dit d*une commune voix k TEglise, qui le re^oit dans 
son sein : «Que votre arrivée est agréable, » au ch. vu, vers. 1 ; «Combien sont 
beaux les pieds de ceux qui annoncent la paix, qui apportent tous les biens ^ ! » 
lis la publient trés-heureuse, parce que pénétrée de Vonction celeste, elle mé- 
rite de porter le nom du Christ et qu'elle est trés-parfaite. De \k vient ce dé- 
nombrement exact de toutes les parties, que nous avons vu, oú rien n'est ou- 
blié, ni le nombril, ni le ventre, ni la rondeur des cuisses, au ch. vii, vers. 12. 
Le retranchement du nombril sígnifie la rémission des peches, suivant ce qui 
est écrit : «Tu es une racine de la terre de Chanaan; et, au jour de ta nais- 
eance, ton nombril n'a point cté coupé, et tu n'as pas cté lavée de Teau salu- 

» Gen., lu, 16.— •?*. Lxxxvi, 7, — ' Is,, LII, 7. 
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taire * : » c*est-á-dire qiie^ comme le retranchement du nombril est une 
propreté du corps,.de méme la rémíssíon des peches fait la beauté de rEglise, 
puisqu'une grace aussi ahondante qu'une grande mixtión de parfums exquis 
succéde á la place du peché y comme le dit saint Paul : « Oú il y a eu abon- 
dance de péché^ il y a eu ensuite une surabondancc de ^ace *. » La fécóndité 
de l'Eglise est encoré clairement figurée dans ees paroles : (c Votre irentre est 
semblable á un monceau de fromento « et la chasteté inseparable de sa fécon- 
dité estaussi marquée par la comparaison des lis ^ qui expriment l'éclat de la 
chasteté de TEpouse. Ceux qui Taiment la trouvent aimable jusque dans ses 
habits et dans sa chaussure^ jusque dans les franges de la princesse , c'est- 
á-dire dans ses pratiques et dans ses cérémonies, parce que la lumiére de la 
vérité y est répandue partout. lis la trouvent belle de toutes parís et en tout 
point, parce que Jésus-Christ y est de tout cóté, et que « en lui tout le corps 
de l'Eglise est parfaitement uni en toutes ses parties *. » Mais il paroit surtout 
aux jointures^ oü les membres ont leur liaison et leur assemblage : car comme 
saint Paul ajoute : « G'est par son influence dans toutes les liaisons, qu'il pro- 
duit raccroissement du corps, afm qu'il s'édifie par la charité *. » 

Les deux jardins de TEpoux, celui des íleurs et celui des fruits^ au ch. \i, 
vérs. 1,10, semblent signiñer dans TEcriture ce qui fait la joie et la nourri- 
ture de l'ame. Saint Ambroise entend par le jardin des noyers, celui oú est le 
fruit de la lecture des prophéties et de la grace sacerdotaTe, qui est amere dans 
ses tentations, pénible dans ses travaux, et ahondante dans les vertus inte- 
rieures *; et saint Augustin, sous la figure des noix, les sens caches de TE- 
criture qui ne se développent qu'avec beaucoup d'application. Que si Jésus- 
Christ semble quelquefois s'éloigiier de TEpouse, c'est pour revenir á elle aus- 
sítót aprés, comme s'il succomboit autransport de son amour, et pours'unir 
á elle plus élroitement, au ch. vi, vers. 1, 10, 11, et au ch. vn, vers. 8. Mais 
qu'est-ce a diré que Jésus-Christ aime et posséde les saintes ames? Celui-lá le 
saura, qui comprendra la forcé de cette parole : « Je fais mes délices d'étre 
parmi les hommes • : » et de celle-ci : « Je t'ai aimée d'un amour éternel ; 
c'est pourquoi, touché de pitié pour toi, je t'ai attirée á moi "^ ; » et de cetle 
autre : « Convertissez-Vous, car je suis votre époux ® j » et enfin de celle-ci : 
c< Je t'ai regardée, et voici le temps que tu as désiré, le temps des amans : 
j'ai done étendu mon mantean sur toi, et tu es á moi *. » Ce qui signifie 
clairement : Je t'ai épousée, et tu es en mapossession, comme on le voit dans 
saint Paul : u Je vous ai fíancée á Jésus-Christ, votre unique époux , pour yous 
présenter á lui comme une vierge chaste *^. » C'est pourquoi Jésus-Christ 
posséde encoré les saintes ames par les prédicateurs de sa parole, qui, dans 
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* Ezech., xvr, 3, 4.— • Rom., v, 20. — » Ephes., iv, 16. — * Ibid, — * S. Am 
li^. Hi de Virgin, — « Pih)v,, viii, 31. ^T Jerem., xxxi, 3. — • Ibid., nr, 
— » Ezech., XVI, 8. — w II Cor., xr, 2. 
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le transport de leur joie, disent avec le méme apotre en voyant la soumission 
de leurs disciples : « Oui^ mon frére^ je yous ai acquis au Seigneur : soula- 
gez mes entrailles dans le Seigneur ^ ; » et miile autres endroits semblables. 
La bouche ou la voix de TEpouse, comparée á un yin excellent y signifíe la 
parole de TEglise et la prédícation de TEvangile, que Jésus-Christ compare 
hií-méme á un vín nouveau et plein de forcé *. 

EXPLIGATION. 

SIXIÉME JOUR. 

i 1 . Venez, mon bien-aimé, allons aux champs : elle fait assez entendre qu'ils 
étoient rentrés chez eux, mais qu'ils en devoient bientdt sortír> et des le point 
du jour, c'est*k-dire au commencement dusixiémejour. Allons aux champs: 
ceci est particulier á ce jour^ que TEpoux ne sort pas seul comme aupara- 
vant, et qu'il n'invite plus TEpouse á aller á la campagne , apres qu'elle est 
éveillée, comme au ch. n, vers. iO. Elle-méme le prévíent : fatiguée du 
tumulto et de Tembarras des viUes et soupirant apres la solítude^ elle attire 
TEpoux k la campagne pour le posséder avec plus de liberté. Faisons notre 
dmeure á la campagne : ils se proposent un nouveau genre de vie : Mainte- 
nant, dit-elle, ne nous promenons plus dans la campagne^ mais fíxon&-y notre 
demeure pour toujours, etpassons-y les nuits. 

12. Levons-nous du matin pour aller aux vignes : levons-nous au point du 
jour pour jouir de la beauté de la campagne. Láy je vous donnerai mon 
ammr (hébr. ] ; et non^ « mes mamelles^ » comme porte la Vulgate ( voyez 
le ch. I , vers. 1 , 3, et ch. iv, vers. 10) , étant en liberté et enflamraée d'un 
amour plus ardent par la beauté de la campagne, et par la douceur de Tair, 
et par le silence des jardins y et par Tombre des arbres. 

13. Les mandragores se font sentir : elles ont, dit-on, la racine odorifé- 
raote. II y a de toutes sortes de fruits á nos portes : il y en croit de toute 
sorte á la porte, et il ne faut pas aller loin pour en trouver , maintenant que 
nous ne demeurons plus ^la ville, mais que nous sommes au milieu des jar- 
dius et de la campagne. 

Je vous en ai gardé d^anciens et de nouveaux : ce qui en marque une grande 
abondance, suivant ce qui est écrit : « Yous mangerez des fruits de plusieurs 
années '; » et ailleurs : « II tire de son trésor d'anciennes et de nouvelles 
provisions ^. » Je vous en ai gardé : dans une si grande abondance elle fait sa 
provisión avec dessein et avec choix : car TEpoux recevra plus agréablement 
ses fruits que TEpouse aura choisis elle-méme, et qu'elle lui aura gardés. 

» Philem., vera. 20.— «Iw., v, 37.— » Levit., xxvi, 10. — ♦ Afa«A., xill, 52, 
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CHAPITRE VIII. 

L'empresseinent de l*£pou8e pour recevoir en liberté le saint baiser de TEpoui , 
pour le conduire á la maison de sa mére^ et la se faire instruiré par lui; 
leurs chastes embrassements; l'Epouse sort da désert^ elle se repose sur son 
bien-aimé ; le pommier^ le cacbet y Tamoar, la jalousie , sa flamme qu'on ne 
peut éteindre; la jeune soeur de TEpouse; la TÍgne de l'Epoux^ sa i^oix si 
désírable a TEpoose ; la cbanson de TEpouse ; fuyez. 

l'épouse. 

i. (Hébr.) Que n'étes-vous pour moi ccymme mon jeune frere, 
sucant le lait de ma mere ! je vous trouverois dehors, je vous bai- 
serois, saas que personne le trouvát mauvais. 

2. Je YOiis prendrai et je vous conduirai dans la maison de ma 
mere : vous m'instruirez, et je vous feral boire d'un vin preparé 
et du jus de mes grenades. 

3. De sa main gauche il me soutient la tete, et 11 m'embrasse 
de sa droite. 

SEPTIÉME JOUR. 

l'époux. 

4. Filies de Jérusalem, je vous conjure, gardez-vous d'éveiller 

ma bien-aimée et de troubler son sommeil, jusqu'á ce qu'elle le 

veuille. 

les pilles. 

5. Qui cst c^lle-ci qui sort du désert , rassasiée de plaisirs , ap- 
puyée sur son bien-aimé * ? 

l'épouse. 

Je vous ai éveillé sous un pommier oü votre mere a été en tra- 
vail, et oü eHe vous a mis au monde. 

6. Mettez-moi comme un cacbet sur votre coeur : car Tamour 
est aussi fort que la mort, et la jalousie aussi inflexible que le se- 
pulcro : ses flambeaux sont du feu et des flammes. 

^JBlebr. : «.Qui sort du désert, accompagnée de son bieA-aimé. » 
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7. Une grande quantité d*eau ne peut éteindre Tamour , ni les 
fleuves rétouffer : guand un homme rauroit acheté au prix de tout 
son bien, il croiroit n'avoir ríen donné. 

8. Notre sceur est jeune , elle n'a pas encoré le sein formé ; que 
fm)ns-nous de notre soeur , lorsqu'on la recherchera ? 

l'époux. 

9. Si c'est un mur, bátissons dessus des forteresses d'argent : si 
c*est une porte, arrétons-la avec des planches de cédre. 

l'épouse. 

10. Je suis un mur, et mes mamelles sont comme des tours : 
depuis qu*il m'a trouvée agréable á ses yeuz. 

l'époux. 

i 1 . Le pacifique a une vigne en un lieu fort peuplé ^ : il Ta donnée 
a des vignerons qui lui en rendent chacun mille pieces d'argent. 

12. Ma vigne est devant moi. Pacifique , jouissez de l'argent 
qui vous en revient, et les vignerons de leur profit. 

13. Tous qui demeurez daos les jardins, nos amis écoutent: 
faites-moi entendre votre voix. 

l'épouse. 

U. Fuyez, mon bien-aimé, et soyez comme le chevreuil et le 
faon d'une biche, sur les montagnes des aromates. 

EXPLICATION. 

\. Que n'éfes-votis potir moi comme mon jeune frétel c'est Thébreu á la 
lettre. Sw^ni le lait de ma mét*e : frére utérin né d'une méme mere et nourri 
de son lait, et en cela pías cher : car nous avons vu que les amans se 
plaisent á s'entre-donner des noms de tendresse et d'añection, au ch. v, 
Ters. 2. Elle désire done d'embrasser TEpoux et de le baiser avec la méme 
liberté qu'elle feroit son propre frére encoré enfant. Sans que persotme le 
tnmoát mauvais : sans qu'on osát me mépriscr, ni m'accuser d'aimer avec 
trop de passion. 

% Je vous cfmduirtti dans la maison de ma mere : voyez le cb. ni, vers. 4. 

^ Hebr. : « Solon^on a une vigne ^ Qaal-Hám<m. » - . 



138 OBUVRES INEDITES. 

Quoiqu'elle puisse hoUnétement embrasser TEpoux sans se csudier, dle aime 
mieux néanmoins le faire en secret. Vovs m'imtruirez ; hotinéte femme^ qui 
se fait instruiré par son mari^ tant elle lui est soumise et tant elle aime son 
devoir. Saint Paul ordonne aussi aux femmes de recevoir Tinstruction de 
leurs maris dans leurs maisons ^ ; et dans Xénophon , Icomaque conduit la 
sienne chez soi et Tinstruit en particulier •. Et je vottó ferai boire dTvn vin 
preparé : dans l'entretien je vous donnerai des liqueurs. 

3^ Desa main gauche ü me souiient la tete : c'est la fin du jouTj comme 
au ch. II, vers. 6. 

REFLEXIÓN. 

Voici Tame sublime toute embrasée de Tamour de TEpoux. Plus elle pa- 
roit admirable aux yeux du monde , plus elle eberche h se cacber pour pos- 
séder son bien-aimé plus paisiblement á Técart^ imitant Marie qui apprend de 
la bouche du Seigneur, que a c'est la seule chose nécessaire '. » Tels étoient 
les anciens solitaires qui^ áTexemple de Jean-Baptiste^ éloignés méme déla 
compagnie des gens de bien , employoient toutes les forces de leur esprit á 
s'occuper de Dieu seul. Yoici done toutes aboses changées en mieux : voici 
des fleurs et des fruits en abondance ; mais des fruits de toute espéce, an- 
ciens et nouveaux, á mesure que Tame fait de nouveaux progrés et qu'elle 
s'avance de vertus en vertus. Alors devenue plus hardie et comme horsd*elle- 
méme^ elle s'abandonne ouvertement á Tobjet de son amour sans aucune re- 
serve : et ce que dit saint Paul s'accomplit en elle : a Soit que nous soyons 
emportés comme hors de nous-mémes, c'est pour Dieu : car la cbarité de 
Jésus-Cbrist nous presse * ; » et encoré : «Ma bouche s'ouvre pour vous, ó 
Corintbiens ; mon coeur se dilate par la cbarité * ; » et enfin : « Je vis, mais ce 
n'est plus moi qui vis ^, » ce dont on voit plusieurs exemples dans les Peres 
du désert. Toutefois elle préfére la retraite oü elle est en secret ''; et se tenant 
assise aux pieds de Jésus, elle écoute sa parole, qui se fait entendre au de- 
dans piutót qü'au dehors ^. Ce qui est suivi au septiéme et demier jour, des 
faveurs les plus douces et du repos de la plus sublime contemplatíon. 

Les vertus de l'Eglise sont aussi dairement marquées ici : sa vigílance , 
lorsqu'elle excite les pasteurs á veiller k la vigne qui leur est confíée ; et cette 
abondance de fleurs et de fruits, avec la source de toutes les vertus expri- 
mees par les mandragores, au cb. vif , vers. 11 , 1 2, 1 3 ; son application comme 
une bonne mere á se remplir les mamelles , qu'eUe présente á Jésus-Ghiist 
quand elles sont pleines ; et h recueillir des fruits nouveaux avec les anciens, 
oú éclate la gloire qu'elle regoit de ses nouveaux enfans, lorsqu'aux pa- 

* 1 Cor,, XIV, 35. — * Xenoph., CEcon. — 8 luc, x, 42. — * II Cor.,'v, 13, 14. 
» Ibid., VI, 11. — « Gul., 11, 20. — ' Matth., vi, 6.-8 Luc., X, 39. 
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tríarches et aux prophétes, elle réunit les apotres et les martyrs^ auxquels 
se joindront á la fía les Juifs mécnes^ qui sont reserves au Seigneur. 



EXPLICATION, 

SEPTIÉME JOUR. 

4. GardeZ'Vom d^éveiller ma bien^aimée : TEpoui, selon sa coutume éveilló 
des Taarore , prend soin du repos de TEpouse qu'il laisse endormie , comme 
au ch. 11^ vers. 15 ; ch. iii, vers. 5 ; et lá commence le septiéme et deraier jour. 

5. Qui esi celle-d qui sort du désert? L'Epouse done paroit en public des le 
commencement dujourj et ses compagnes la regoivent avee la méme admira- 
tion qu'au ch. iii^ vers. 6, et ch. vi^ vers. 9. II semble que c'est le jour du 
sabbat; car TEpoux sort avec TEpouse^ ce que nous n*avons point encoré vu. 
Aux autres jours^ des le grand matín, TEpoux s'en alloit á la campagne h son 
travail ordinaire, et TEpouse sortoit seule de sa chambre : mais aujourd'hui 
il ne fait aucun ouvrage , il ne cultive point son jardín , il ne conduit point 
ses troupeaux aux páturages. lis s'entretiennent familiérement : ils vont voir 
leurs amis : ils paroissent ensemble en public comme en un jour de féte : et 
I'Epouse semble étre arrivée k l'état le plus sublime. Elle n'est plus louée d'a- 
voir des habits parfumés et des parures magnifiques , ou une beauté si rare : 
mais de ce qu*elle sort seule avec TEpoux, ét qu'appuyée sur lui^ elle est 
maiatenant trés-heureuse. Je vous ai éveillé soiis un pommier : elle a éveiUé 
TEpoux qui dormoit : c'est la forcé de l'hébreu. Elle raconte done que la pre^ 
miere fois qu'elle le vit^ elle le trouva endormi sous quelque ai*bre, et qu'aus- 
sitot elle fut tellement éprise de lui^ qu'elle ne put s'empécher de le tirer 
comme en jouant pour Téveiller. Elle ajoute qu*il est né sous cet arbre , afín 
qu'elle-méme s*y reposát avec lui plus librement, comme á Fombre sous la** 
quelle il avoit pris naissance ; choses dont le souvenir est trés-agréable aux 
amans, et que le poete exprime ainsi : «Je vous ai vue^ ctant enfant^ cueülir 
avec votre mere des fruits couverts de rosee , dans nos jardins oü je vous 
avois conduite : á peine avois-je douze ans ; mais des que je vous vis , ah ! 
que je fus épris M » Oú votre mere a été en travail , oú elle vous a mis au 
monde : c'est k la lettre ce que signifíe le mot hébreu répété deux fois ; et 
les Septante emploient aussi deux fois un méme mot^ qui a la méme signtfi- 
cation. II est vraisemblable qu*une femme de campagne allant et venant par 
les champs á son travail, ait accouché au pied du premier arbre : comme on 
dit de la femme de Gurius , que elle « accoucha sous un chéne en lui portant 
son diner á la charrue*. » Au reste, TEpouse pourroit bien avoir inventé cette 

* VirgU., Eclog. viii. — • Mari., iib. VI , Epigr, LXiv. 
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ñction amoureuse : un jeune homme si gai et si fleuri ne devoit nattre que sous 
cet arbre si beau et si fertile. On peut aussi reteñir le sens de la Vulgate, 
qui traduit : £d votre mere a consommé son mariage , lá elle a cessé d'étre 
vierge : ce qui revient au sens de Tbébreu , et veut diré que TEpoux , pas- 
teur de profession ^ a été congu sous cet arbre ; ou que lá ses parens ont 
commencé á s'aimer ; ce qui seroit la premiére occasion de leur mariage et 
de sa naissance^ étant ordinaire aux bergers de se réjouir á Tombre des 
arbres. Que si c'est une fíction^ elle est fort convenable a la vie pastorale 
et tr^propre á représenter nos di\ins mystéres, si Ton n'aime mieax que 
ce soit une allusion á quelque histoire secrete. 

6. Mettez-moi eomme un caehet sur votre c(Bur ; c'est l'Epouse qui parle 
comme on le voit dans Thébreu : je désire d'étre serrée entre vos bras et 
coüée sur votíe sein, comme un caehet appliqué sur la cire : que je ne puisse 
étre séparée de yous , pas méme pour un instante sans une extreme douleur. 
Ensuite elle exprime cette douleur que lui cause son amour et sa jalousie ; 
car elle en avoit déjá ressenti quelque atteinte au ch. ni et v ; et elle pré- 
voit que le transport de son amour lui íera souffrir des peines encoré plus 
graves. Ses flambeaux: « ses charbons » (hébr.). 

7. Une grande quantité d^eau ne peut éteindre Vamowr : l'amour est mis 
á cette épreuve, mais ¡1 en sort victorieux. 

8. Notre s(mr est jeune : ma soeur, que vous preñez aussi pour la votre á 
cause de moi. Elle n'a pas encoré le sein formé : elle n'est pas en age d'étre 
mariée. Ezéchiel dit au contraire de celle qui est en age nubile : «Vos ma- 
melles se sont enflées *. » Que ferons-nous de notre soBur, lorsqu*on la re- 
cherchera ? L'hébreu , h la lettre : « Lorsqu'on paplera d'elle, » lorsqu'on par- 
lera de la marier. Saint Ambroise Texplique ainsi : « L'Epouse, dit-il, étant 
entrée dans l'intime famíliarité de l'Epoux, lui parle de sa famille avec con- 
fíance, et lui recommande sa cadette*. » 

9. Si c'est un mur, bátissons dessus des forteresses d^argent, de petites tours ; 
d'autres traduisent : « Ornons-la d'un couronnement d'argent. » L'Epoux lui 
répond : « Si elle a l'esprit solide, marions-la á un homme de qualité et riche, 
qui sera l'appui d'une maison puissante. » Si c*est une porte, arrétons-la, 
fortifíons-la avec des planches de cédre : si elle a l'esprit léger et inconstant, 
donnons-la á un homme sage , qui la tienne dans le devoir. 

10. Je suis un mur : l'Epouse se glorifie d'étre un mur solide, et telle que 
l'Epoux venoit de l'exprimer, qui, á la fleur de son age el avec une grande 
beauté, devoit étre trés-agréable á son mari. Mes mamelles sont comme des 
tours : je ne ressemble point á ma soeur qui n'a pas le sein formé : mes ma- 
melles s-élévent comme des tours, au pluriel. (Hébr. Sept.) : «Comme des 



* Ezech., XVI, 7. — « S; Ambr., in Pt, cxvili, octon; 22. 
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tours » élevées le long d'un mur et qui sont romement d'un ouvrage magni- 
fique. Depuis qu'il m'a trouvée agréable á ses yeux ; ou cpie fai mérité ses 
bolines graces. 

11. le pacifique a vne vigne : a Salomón » (hébr. Sept.) : en un lieu 
fortpmplé : k Baal-Hamon> qui sont deux noms propres dans Thébreu et 
dans les Septante. 

12. Ma vigne est devant moi : « Ma vigne est k moi » (hébr. ). Pacifique, 
jmssez de Fargent: ó Salomón ^ au vocatif^ dans l'hébreu et dans les Sep- 
tante. Dans ees deux versets^ TEpoux parle en berger^ dont il fait le person- 
nage dans tout le Cantique, Je n'envie ríen k Salomón^ ni ses trésors, ni ses 
terres^ ni ses maisons royales : il a des vignes et des terres labourables^ des 
lieqx oú il reserve son vin et des ofñciers qui en ont soin ; il a une vigne d*un 
trés-grand rapport y c*est la meilleure partie de son patrimoine royal; peut- 
étre étoit-ce la vigne d'Engaddi, célebre par le baume qui s'y trouvoit *. Et 
moi j*en al une aussi que voici devant mes yeux^ c'est mon épouse. Salomón, 
6 grand rol, gardez votre vigne avec son revenu de mille piéces d'argent par 
aii : payez-en encoré deux cents k vos vignerons , et ne cessez de vanter la 
bonté de cette vigne ; pour moi, je me contente de mon épouse, c'est toute 
ma richesse. Mais pourquoi ne parle-t-il que de sa vigne au milieu de tant de 
ríchesses , de jardins et de palais ? La raison en est prompte. Rien ne touche 
tant un homme de campagne , dont il fait le personnage, que les champs, 
les terres labourables et la vigne. 

13. Vous qui demeurez duns les jardins : faites-moi entendre votre voix : 
dans Tardeur de son amour, il la prie de chanter de sa voix trés-agréable, 
tandis qu'elle est au jardin et que tout est dans un profond silence. 

14. FuyeZy mon bien-aimé : c*est ainsi qu'elle commence son chant mé- 
lodieux par cette parole , oü elle declare qu'elle ne veut ni chanter ni vivre 
que pour TEpoux seul, et non pour aucun autre, comme si elle disoit : You- 
lez-vous que je chante pour vos amis? Mais moi, je ne le voudrois pas : je 
ne puis souífrir la foule ; fuyez vite dans des lieux ecartes et sur les monta- 
gnes les plus reculées : vos yeux me font mourir. L'Epoux s'étoit exprimé á 
peu prés en ce sens : « Détournez vos yeux de dessus moi, parce qu'ils m'ont 
ravi k moi-méme , » au ch. vi , vers. 4. II faut étre á Técart pour éteindre Tar- 
deur d'une si grande flamme. Sur les montagnes des aromates : plantees 
d'arbres de bonne odeur, telles qu'étoient les montagnes de Bélher, comme 
nousavonsvu au chap. n, vers. 17. 

1 1 ParaL, xxvii, 27. 
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REFLEXIÓN. 

Voici TEpouse ou l'ame forte au plus haut degré de la charité : elle n*a ríen 
á craíndre ni á se défier de sa beauté^ comme quand elle disoit : «Je suis noire, 
mais je suis belle. » Appuyée sur son bien-aimé, elle tombe entre ses bras et 
se repose moUement sur son sein sans aucune contrainte, parce qu'elle est 
arrivce á cette charité parfaite qui a chasse la crainte *, » et que rassasiée de 
plaisirs^ elle jouit de cette paix a qui surpasse tout sentiment *. » Ellen'oublie 
point la croix, sur laquelle, par la fot de la résurrection, elle éveille lésus- 
Christ, oü il paroit comme endormi, étant véritablement mort. Eve nelui 
échappe point , lorsque sous Tarbre elle porta la corruption avec la malédic- 
tion dans toute la nature humaine, et lorsque sous le méme arbre elle v¡t 
par la foi naitre d'elle le Sauveur qui devoit sortir de sa postérité , selon la 
promesse du Seigneur : « J^établirai une inimitié entre toi et la femme, entre 
ta postérité et la sienne, et elle t'écrasera la tete '. » Se souvenant done á la 
fois d*un si grand malheur et d*un si grand bienfait, sauvée par Tarbre des 
maux causes aussi par Varbre , comme le chante TEglise , elle demeure aussi 
de plus en plus unie h TEpoux , serrée entre ses bras et collée h son sein, 
comme saint Jean, le bien-aimé du Sauveur, lorsqu'il s'y reposoit. Alors pa- 
roit Tardeur de Tamour trés-véhément de TEpouse , suivi tót aprés de ses 
peines extremes. Car telle est la parfaite charité de cette vie, lors méme 
qu'elle nous nnit k Dieu intimement ; et Tame sent de cruelles agitations, 
lorsqu'elle se sent le plus pressée d'étre tout k fait k Jésus-Christ. En yain 
semble-t-elle ranimer son zéle : et les restes des peches , et les moindres taches 
de la concupiscence, et les foiblesses de la chair Taccablent de douleur. Enfin 
Tamour prend le dessus , semblable k un feu dévorant que les ruisseaux et 
les torrens ne peuvent éteíndre ; car, dit TApótre : « Qui nous séparera de la 
charité de Jésus-Christ ? Sera-ce Taffliction , ou la persécution , ou le fer ? 
Mais ni la mort, ni la vie, ni aucune autre créature ne nous pourra jamáis 
séparer de Famour de Jésus-Christ *. » Aussi TEpouse dit-elle : « Une grande 
quantité d'eau ne peut éteindre l'amour, ni les fleuves Tétonífer, » ch. vm, 7, 
étant résolue k souffrir mille morts pour TEpoux et chantant par avance 
le triomphe des martyrs, oú elle ajoute : «Quand un homme Vauroit acheté au 
prix de tout son bien, ilcroiroit n'avoir rien donné; » pour célébrer la gloire 
de ceux qui disoient : « Nous avons tout quitté et nous vous avons suivi *. » 

Dans un si grand transport et dans une unión si intime avec le Yerbe, ses 
soins ne se terminent pas k elle seule : appliquée á l'avancement de ses sceurs 
encoré foibles, elle les recommande á l'Epoux avec toute liberté^ et elle ap- 

* I Joan., TV, 18.— ^Philipp,, iv, 7. — • Gen,, iií, 15. — * /lowi., yin, 35, 38, 
89. — » Matth., XIX, 27. 
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prend de lui la conduitc qu'elle doit garder avec chacune^ vers. 9. Gette jeune 
soeur^ selon saint Thomas, c'est TEglise naissante composée des gentils nou- 
TcUement convertís par les apotres. Ici TEpouse voit avec étonnement Fappti- 
cation de Jésus-Christ á cultiver sa vigne, c*est-á-dire chaqué ame , les ai- 
mant tendrement ; et comme il s'en explique dans Isaíe, non content d*avoir 
planté sa vigne^ la fermant encoré d'une haie^ la fortiOant d'une tour, veíllant 
lui-méme á sa garde et quittant tout pour y donner tous ses soins ^ : ce qui 
nous représente Tunité de TEglise caiholique. Elle commence ensuite h se 
louer elle-méme sans mesure : « Je suis un mur^ d et le reste \lu vers. 10 : 
car mettant tout son appui sur TEpoux^ si guelque ralson Toblige de relever 
ses propres vertus, c'est pour marquer qu'elle les a rcQues de lui et non d'elle- 
méme; comme saint Paul : « J'ai travaillé plus que tous les autres : ce n'est 
pas moi * toutefois , mais la grace de Dieu avec moi ; » et un autre : « J*ai 
acquis une grande sagesse ; j'ai fait de grands progrés en Tétudlant , et je 
rends gloire á celui qui me Ta communiquée '. » Ajoutons que TEglise est 
véhtablement le mur báti sur la pierre, soutenu et paré du double précepte 
de la charité. Enfín TEpoux invite l'Epouse k chanter le trés-doux cantique 
de Tamour^ afín qué ses amis en soient enflammés. Elle chante done : « Fuyez. » 
Ce que fait aussi TEglise ^ célébrant la gloire de Tascension de Jésus-Christ 
dans Tespérance de son prochain retour : et encoré Tame sublime qui^ ayant 
souvent éprouvé que TEpoux se retire et s'échappe, lorsqu*elle pense le pos- 
séder pour toujours, la laissant par sa retraite dans les peines de l'amour^ 
et qu'alors surtout il lui aecorde plus de faveurs^ elle Texhorte k cette fuite 
pleine de miséricordc. Peut-étre aussi que succombant k la ferveur de son 
amour, elle ne peut en porter le poids, comme il est arrivé k celui qui disoit : 
« Ah ! Seigneur, c'en est assez , c'en est assez * ;» et á celle qui disoit : « Ou 
souffrir ou mourir *. » II faut ici admirer les merveilleux changemens que 
cause Tamour divin. Tantot l'absence de TEpoux plonge l'ame dans un abime 
de douleur qui la fait écrier: «Revenez, mon bien-a¡mé,plus vite que le che- 
vreuil et que le faon d'une biche, » au ch. ii, vers. 17. Ici sa présence la noie 
dans un torrent de chastes délices, ou se noyant elle-méme, elle pousse ce cri : 
« Fuyez, mon bien-aimé. » La fuite de TEpoux est marquée sur les monta- 
gnes des aromates, c'estrá^dire que TEpoux s'élevant toujours au-dessus de 
lui-méme, semble enfin se cacher dans la gloire de ses perfections infinies, 
oú TEpouse ne pouvant atteindre comme k une montagne inaccessible, elle se 
consolé de sentir du moins quelque fumée de son odeur. Ce qui fait diré á 
saint Ambroise : « II ne peut habiter que dans la sublimitc des vertus; il ne 
peut demeurer qu'avec ees filies de TEglise , qui ont droit de diré : Noui 
Mrnmes la h<mne odeur de Jésus-Christ *. » 

» /*., V, 2, 4, 7. - « I Cor., xv, 10. - » Eccli., Lil, 22, 23.- * S. Franc. Xav. 
- » S. Ther. - • Ambr. üb. I!I de Virgin. 
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Voici d'abord Toráre des sept jours. L'Epouse y paroit toujours 
attachée á TEpoux et raimant d'un amour constant, dont voici les 
degrés. Au premier jour Tame se défle de sa beauté, elle en excuse 
les défauts : mais se laissant gagner aux attraits d'une dévotion 
sensible, elle se plait trop á ce gui flatte les sens. Au second, dans 
ce commencement de sa conversión et parmi les exercices d*une 
vie plus réglée, afOigée du souvenir des peches de sa vie passée , 
soutenue toutefois par les consolations d'une vie nouvelle, elle suit 
l'Epoux qui la conduit dans la solitude , oú elle morüfle les restes 
de la cupidité. Les épreuves de Tamour commencent au troisiéme 
jour ; Tame en devient plus fervente et plus appliquée á sa perfec- 
tion. Au quatriéme, les épreuves continuent ; Tame en souflfre des 
douleurs plus vives , mais elle recoit aussi de nouvelles graces : 
une nouvelle forcé la rend victorieuse des attaques de ses ennemis ; 
elle s'éléve au-dessus des ames les plus parfaites. Au einquiéme , 
eUe est Tadmiration de TEpoux et de toutes ses compagnes. Mais 
au sixiéme jour , plus sa vertu est éclatante , plus eUe cherche la 
solitude : elle-méme y attire TEpoux pour s'abandonner á son 
amour sans mesure et sans distraction , et pour y recevoir tous 
ses enseignemens. Au septiéme , appuyée sur TEpoux , elle se re- 
pose amoiu^eusement dans son sein, comme au jour du sabbat. 

Tel est le progrés d'une ame parfaite , qui étant dans Talliance 
du Yerbe, ayant recu son saint baiser et ses plus douces faveurs, 
s'avance de plus en plus vers Jésus-Christ, comme saint Paul : 
« Oubliant ce qui est derriére moi, et m'avancant vers ce qui est 
devant moi *. » Ne croyez pas toutefois qu'elle monte nécessaire- 
ment et avec méthode les sept degrés Tun aprés Tautre, pour 

» Pkilipp., ni, 13. 
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s'arréter enfin en un o^rtain état. On remarque au contraire dans 
tout ce CatUique, que Tame possédée de FEsprit de Bieu se sent 
continuellement excitée á faire de nouveaux progrés : de sorte 
que la charité méme, que TEcriture appelle par faite, se perfec- 
tionnant toujours, s'éléve enfin jusqu'á Dieu par de continuéis ef- 
forts. Ce qui s'aecorde avec la fin du Caníiqw : a Fuyez, mon bien-s 
aimé, sur les montagnes des arómales : » parce que Tame voyant 
TEpoux s'élever á mesiu^ qu'elle s'éléve eUe-méme á sa connois- 
sanee, elle espere toujours d'avoir assez de forcé pour Tatteindre 
lorsqu'il semble s'enfuir. 

L'Eglise, k l'exémple des saints Peres, applique ala Sainie Yierge 
plttsieurs choses de ce Caníiqne.' comme la voix de la tourterelle, 
á cause de la réponse de Marie : « Volci la servante du Sei* 
gneur ; d et de son cantique : ce Mon ame magnifle le Seigneur '; » 
cantique si touchant , que saint Jean, caché dans le sein de sa 
mere , en fut excité pour ainsi diré á rendre par ses tressaille-r 
mens son hommage au Seigneur et á sa sainte mere. On lui 
applique encoré : <x Le roi étant sur son lit , mon nard a répandu 
son odeur : » ma pureté, qui surpasse les plus excellens parfums, 
Ta aturé en moi. Et encoré : « Qui est celle-ci qui s'éléye ap- 
payée sur son bien-aimé?» Et cette autre parole : « Yous étes toute 
beüe. » Celle-ci encoré : « Filies de Sion, considérez le roi Salomón 
avec le diadéme dont sa mere Ta couronné. » Elle l'a couronné , 
dit saint Ambroise, quand elle l'a enfanté : car au moment qu'elle 
l'a concu et enfanté pour le salut de tous les hommes, elle lui a mis 
sur la tete la couronné de sa miséricorde éternelle *. Plusieurs en- 
droits conviennent encoré aux grandes ames, et á plus forte raison 
á Marie , méme a la lettre , et nonnseulement par ime application 
pieuse, puisqu'entre les ames les plus élevées et les plus parfaites, 
elle est la plus sublime et la plus parfaite. 

Enñn il n'étoit pas nécessaire de faire ici aucime mention de 
Dieu ni de Jésus-Christ, puisque toute TEglogue est une allégorie 
continuelle sur Jésus-Christ, et qu'il ne conviendroit pas dans une 
piéce de cette nature de nommer la personne qu'on veut cacher 

' ÜK, i, 3B, 46. — * Ambr.^ de Instit. virgin,, cap. vii. 
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sdus la parabole. D*ailleurs ü est constant qu'il est la fin de cette 
fldlégotie , et par la tradition commune de la Synagogue et óe FE- 
gUse, et par saint Paul, et par saint Jean dans son Evangile et dans 
son Apoealypsey et par Jésie-Chri^ m¿me ; puisque tous ensemble 
celébrant le mystere de rEpoux et de TEpouse , ils rapportent ce 
qu'ils en disent au sens et anx paroles mames de ce divin Cantíqm. 
Se sorte que cette parabole sendAe s'expliquer dans toute TEcri- 
ture sainte , et nonrseulement en quekpies endroits particuliers. 
Blais puisque le firuit du Cantique est que nous aimions Jésus- 
Christ, j'ajouterai ici les paroles de saint Ambroise , qui inspirent 
eet amour , et Je finirai le poéme de Tamour divin par les tendres 
expressi(ms de celui qui en étoit tout enflammé. a Nous possédons 
tout, dü-il, en Jésus4!hrist ; que toute ame s'approdie de lui, soit 
qu'ette languisse sous le peché, soit qu'elle ait des imperfectioDs, 
pourvu qu'elle traraiUe k son avancement avec une attention coor 
tinuelle ; soit qu'il s'en trouve quelqu'une ornee de toutes les 
Tertus. Elles sont toutes en la puissance du Seigneur, et Jésu»- 
Cbrist nous est tout á tous : il sera vótre médecin, si vous vour 
lez guérir de vos plaies : si la flévre vous tn-úle , il est une source 
d'eau : si le poids de Tiniquité vous aocable , il est la justice : si 
vous étes foible, 11 est la forcé : si vous craignez la mort , il est la 
vie : si Vous désirez le del, il eti est la voie : si vous fuyez les té- 
nébres, 11 est la lumiére : si vous avez besoin de nourríture, il est 
une tiande. Goútez ^ voyez combien le Seigneur est doux. Heu- 
reux lliomme qui met en lui son esperance ! » 
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A Toulon^ le 25 novembre 1703. 
MONSSIGNSUR, 

Ouoique Vembarras oü je me trouve ici, et surtout depuis quel- 
ques jours, ne soit guére propre pour meditar sur des choses 
aussi séríeuses et aussi importantes que celles que yous m'avez 
fait rhoimeur de m'écrire, cela ne m'a pas empéché de sentir toute 
ia reconnoissance que je dois á la bonté avec laquelle vous avez 
fáen voulu prendre la peine d'éclaircir la difQculté que j'avois eu 
riKxmeur de vous proposc^. J'ai eu méme beaucoup de joie 
d'apprendre ]»r votre lettre que c'étoit une chose fort en usage^ 
dans la primitive Eglise, que de voir les lalques et les femmes 
mémes consulter les évéques et les docieurs sur les difflcultés 
qui se trouvent dans l'Ecriture. C'est en eifet un secours qui leur 
est absolument nécessaire ; et nous en avons un bel exemple , des 
le temps méme des apotres, dans la perscnme de celui á qui saint 
Rúlippe demanda s'il entendoit Isale , et qui répondit : Et qu(h 
mdú possuniy nisi aliquis ostenderit miht? 

Cela a lieu principalement á l'égard des prophéties qui, étant la 
preuve et le fondement de la religión, sont cependant aiyourd'hui 
ce qu'elle a de plus obseur et de plus diíQcile á entendre , soit 
qu*elles aíent perdu de leur évidence par Téloignement des temps oü 
elles ont été faites et par le peu de Ituniére qui nous reste sur Tbis^ 
toire de ees temps avec laquelle elles ont un rapport nécessaire ; 
soit que4es chrétíens étant eleves, des l'enfance , dans la véritable 
religión et la oonnoissant par son intérieur et d*une maniere qui 
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nous en fait sentir la yéríté sans que nous ayons besoin de preuves, 
lis aient négUgé cette maniere de la démontrer par les prophéties, 
qui ne laisse pas d'étre absolument nécessaire pour ceux qui, 
n'ayant pas eu le méme bonheur que nous, cherchent de bonne 
foi les marques auxquelles on peut la reconnoilre. Or , Monsei- 
gneur, je suis persuade 'qu*il n'y en a point de plus súre ni de plus 
efficace que les prophéties, lorsqu'on se sera appliqué á leur donner, 
par une explication exacte et fldéle, toute Tévidence qu'elles 
peuvent avoir et dont elles ont besoin pour servir de preuves. Car 
il semble qu'il n'y a que déux moyens pour obliger un homme á 
croire une vérité qu'on lui propose pour Tobjet de sa créance, ou 
révidenee qui ne manque jamáis d'entrainer le consentement par 
sapropre lumiére, ou la certitude que Ton a que cette vérité nous 
est proposée par un étre qui ne peut ni se tromper lui-méme, ni 
vouloir tromper les autres, parce qu'alors Tautorité tient lieu d'é- 
vidence et nous fait croire fermement les choses les plus obscures 
et méme les plus contraires á notre raison. Et pour donner un 
exemple de ceci , dans la géométrie qui est la seule de toutes les 
connoissances humaines oú Ton puisse s'assurer de trouver la 
vérité , si je propose á un bpmme de croire que le tout est plus 
grand que sa partieron qu'en ajoutant choses égales a choses 
égales, les touts demeureront égaux, il ne me demandera au- 
cune preuve de ees vérités, parce qu'il en sera convaincu par leur 
propre évidence ; mais si je lui dis que deux ligues asymptotes 
prolongées á Tinfini s'approcheront toujours et ne se rencontre- 
ront jamáis ; si j'ajoute que Tespace compris entre ees deux ligues 
prolongées a Tinfini, et qui par conséquent est inflni lui-méme, est 
pourtant égal á un espace íini et determiné que je lui trace sur 
un papier, alors il pourra me diré que cela lui parolt impossible et 
inconcevable ; mais que si je lui montre que cela est conforme aux 
démonstrations de la géométrie dont il connoit la certitude, il ne 
laissera pas de croire cette proposition sans pouvoir la comprendre. 
II en est de méme de la religión. Jamáis homme raisonnable ne 
sera siu'pris qu'elle propose a croire des choses obscures et au- 
dessus de notre raison ; mais tout homme raisonnable, ayant que 
de les croire , voudra étre assuré que cette religión est en eíTet 
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celle qai eonserve la parole de Dieu, et qui par conséquent ne peut 
jamáis étre dans Terreur ni y jeter ceux qui la suivent. II faut 
done une évidence qui marque tellement la vérité de la religión á 
tous ceux qui la cherchent, que personnc n'en puisse douter et ne 
puisse avoir d'excuse legitime pour refuser de croire les choses 
qa'elle nous ofiñre pour objet de notre créance. 

Car supposant un homme dans l'état oú M. Pascal supposoit ce- 
Itti qu'il vouloit instruiré, c*est-á-dire qui , dans un age de raison, 
cherche de boñne foi la véritable religión dont il n'a aucune con- 
noissance : si cet homme commence par interroger la nature , le 
soleil, les cieux et tous les élémens , ils lui diront qu'ils ne se sont 
pasfaits eux-mémes, mais qu*ils ont été faits par un étre supe- 
rieur, á qui ils doivent tout ce qu'ils ont d'admirable, et smiout 
rordre dans lequel il les maintient depuis tant d'années. Mais s'il 
continué a leur demander : Quel est done cet étre, quels sentimens 
on en doit avoir, quel cuite il exige des hommes, ce qu'ils ont á 
cramdre ou á espérer de lui ? alors ils ne lui répondront que par un 
sffreux silence. II faut done qu'il regarde autour de luí parmi les 
hommes qui sont sur la terre comme lui ; ¡1 faut qu'il interroge 
tous ceux des siédes passés , et qu'il tache de trouver dans leur» 
écrits et dans leiurs enseignemens la vérité qu'il cherche et qu'ü 
a envié de connoltre. C'est alors qu'au milieu de cette multitude 
inflnie de seetes et de religions différentes , qui ont partagé les 
hommes dans tous les temps, il découvre un livre trés-ancien, 
qu'on lui dit étre la parole de Dieu et la loi véritable hors de la- 
Gpielle il n*y a point de salut. Cela attire son attention ; il examine 
ce livre ; il y trouve des choses au-dessus de sa raison , quelquesH 
unes mémes qui lui paroissent y étre entiérement contraires. Ce« 
pendant oomme il y voit aussi des choses admirables, il declare á 
ceux qui en sont les dépositaires qu'il est prét á croire tout ce qu*il 
ensdgne et á exécuter tout ce qu'il ordonne , pourvu que l'on lui 
montre, á n'en pouvoir douter, que ce livre contient en eñet la 
véritable loi de Dieu. Jusque-lá on ne sauroit douter qu'il ne soit 
dans la disposition la plus raisonnable oü un homme en cet état 
puisse étre : car comme il y auroit de la folie á refuser sa créance 
aux choses que Dieu nous ordonne de croire, puisque des lá qu'il 
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^t Dieu, nous savon&qu'il ne sauroit nous iromper, il n'y en auroit 
pas moins á recevoir légérement de la mam des hommes sujets á 
Betromper et á tromper les autres, mi livre qu'ils dis^ot étre la 
loi de Dieu, si nous ne sommes assurés d'ailleiifs que ce livre est 
en eflTet ce que Ton nous assure qu'il est U &ut done tvotxV'&C' des 
preuves de la divinité de ce livre , et il pároli qu'on ne sauroit les 
trouver que dans les prbphéties. Car un homme qoi n'a ^icore 
aucune cmmoissance de notre religión , ne sauroit encoré étre 
touché, ni par les martyrs, ni par les miracles, voyant que taoi 
4'autres religions manifestement impies et es^trayaglmtes se vmk* 
tent d'avoir les leurs. II foiit done lui diré : Cetfce religión que je 
vous somonce et queje vous propose conune la seule vérítatíle, a 
été annoncée par des prophétes qui, pour preuve de leur missíaD^ 
>ont prédit des choses surprenantes et esitraordinaires, qui sont arri- 
-vées précisément dans les temps et dans la maniere qu'ils TaYoient 
prédit. Or cet étre, quel (pi'il soit, qui doxme aux hommes le pou- 
voir de faire des prédictions de cette nature et qui se v&ifient par 
les événeihens , doit non-seulement comioikTe ravenir , mais en> 
<^re en étre le maitre absolu, pour pouroir dispeser toutes^ choses 
^on sa parole , et par conséqueirt ce ne peut ébre que le YéA^ 
tableDieu. 

Cehii qui est conduit jusqu'á ce point-lá, paroit n'avoir pltB 
rien a faire que ce que &isoient les Jui& a qui les apotres annon- 
cérent TEvan^le : Scrutantes quotidU Scripturae , $i hcec itaes- 
mM. Et cela ne peut pas étre regardé comme Tefifel de la déñance 
d'ün homme qui doute de la vérité de la parole de Dieu , mais 
comme la sage précaution d'un homme qui yeut n'étre point 
ti^mipé, en prenant pour la parole de Dieu ce qui pourroit n'étre 
que rimaginatíon des hommes. II examine done les prophéiies : si 
elles lui sont clairement ezpliquées, le voilá convaincu ; si dles 
ne le sont pas, il demeure dans son obscurité et dans le méme état 
íjue celui á qui.on veut faire croire une proposition de gécwnétrie 
trés^difficile , sans lui en donna* la démonstration. Car puisque 
les proj^ties sont les preuves de la religión, elles doivent avoir 
réyideuce qui s^ á convaincre ; et puisqu'dles dírivent nous coo- 
vaincre de la vérité d'une religian qtn bous propose á^soire tani 
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de choses <d)scures , ellos doivent avoir assez de certitude et de 
darte pour nous montrer que cette religión est en eífet la y entable, 
H faut done qu'elles aient cette éyidence et cette darte par elle^- 
mémes et, si Ton peut parler ainsi, indépendamment de la reUgion 
qu'dles prouyent. Car si je dis a \in bomme : Youfi deyez croíre 
cette religión qui est prouyée par tant de prc^jd^éties , et que je luá 
doime pour preuye de la certitude de ce$ profdiétjiss Tautorilé 
qu'elles ont dans la religión et le respect ayec leqjoal om les y a tou* 
jours regardéeS) je tombe dans un oerde en prenant pour pceuv^s 
la chose méme que je yeux prouyer . 

C'est pourquoi, Monseigneur, aprés toutes les ctK^ses admírablof» 
que yous ayez eu la bonté de m'écrire, il ne laisse p^ de me paroir 
tre toi\¡ours difilcile de pouyoir don^erFiSlccé virgo d'Isaie comme 
une prophétie qui ait pu servir á faire recon^3U>itre le Messie : 
puisque, colnme j'ai eu Thoiuieur de you^ le diré , il étoit absolu- 
ment impossible aux Juifs les plus éclairés et les mieux inten- 
tionnés, de reoonnoitre pour flls d'une yierge ccihü qui paroissoijt 
né dans ua legitime mariage. H est yrai , comme you$ le remar- 
quez, que panni les Juifs mémes le mariage de la ^aínte Vierge 
ne deyoit pas faire croire qu'il fút impossible qu'elle eút conseryé 
sa yirginité, Mais cette yirginitjé cacj^ et incoimu^ h tout le 
monde ne leur servoit d<mc de rien pour les ii^^uire sur ce qui 
leur étoit annoncé ? Peut-étre qpe ce^^ qui f urent to^chés par la 
doctrine et par les mijrades de Jésus-Cbjrist, et q\^ jugérent d^ Ij^ 
qu'il étoit le Messie, en condurent, suiyant le p^issage d'I^aie, qu'U 
devoit étre né d'une yierge, et par conséq;uent que sa mere, quoique 
manee , ayoit conseryé sa yirginité. Mais alors yous yoyez que 
cette prophétie , au lieu de servir de preuye pour reconnoitre le 
Messie, a besoin elle-méme du Messie et de ses miracles pour étre 
prouyée. On peut diré la méme chose de toutes les prophéties qui 
ne sont pas daires et evidentes : ce sont des preuves qui ont heaoúUi 
d*étre prouyées. Si Ton se sert pour cela de t^\^ historiques et 
poiu* ainsi diré étrangers ^ 1^ religión, comme le sc^ptre 6\é de la 
maison de Juda , la ruine de Jérusalem prédite et accompUe , et 
autres semblables , on fera des démonstrations réguliéres. Mais si 
Ton donne ees prophéties comme un objet de foi et comme devant 
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étre crues par cenx a qui Ton annonce la religión , parce qu'élles 
Tont toujours été par ceux qui sont eleves dans cette méme reli- 
gión , ü semble que Ton aífoiblit toute leur forcé et que Ton dé- 
pouille la religión du plus sur moyen que Ton a pour la démon- 
trer , et c'est á quoi ü né paroit pas que jusqu'á présent Ton ail 
aasez Mi d'attentíon. Car une chose qui n'est pas evidente par 
elle-méme ne peut étre douteuse ou certaine par rapport á nous 
qu'á proportion de Tobscurité ou de la certitude que nous trou- 
vons dans les moyens dont on se sert pour la prouver ; et il ne faut 
point diré que la religión est faite pour étre crue avec soumission, 
et non pas prouvée par«démonstration comme une proposition de 
géométrie. Car ily a une grande différence entre demanderles 
preuves des mysteres de la religión, ce qui seroit une extrava- 
gance et ime impiété ; ou demander des preuves qui fass^it yoir 
que cette religión est la véritable, ce qui n'est que TefTet d'une sage 
précaution que doit prendre tout homme qui, ayant été assez mat- 
heureux pour n'y avoir pas été elevé, est pourtant assez sage 
pour la chercher de bonne foi et pour craindre de se tromper en 
la cherchant. 

Voilá, Monseigneur , une longue lettre. II me doit étre pennis, 
dans le lieu oü je suis, de vous diré comme a fait autrefois un plus 
habile homme que moi , qu'elle n'est si longue que parce que je 
n'ai pas eu le loisir de la faire plus courte ; mais j 'espere que vous 
aurez la bonté d^n excuser la longueur et les défauts. Je suis avec 
toute la vénération que je dois, 

Monseigneur, 

Votre trés-buinble et trés-obéissant serviteor. 

De Valincoürt, 

N'ayant pas, Monseigneur, le temps de relire cette lettre avant 
que de vous Tenvoyer , permettez-moi d'y ajouter ce mot qui ne 
sera peut-étre qu'une répétition, mais qui explíquera du moins ce 
que je puis n'avoir pas assez expliqué. Quand je dis : Voilá ce que 
la véritable religión me propose á croire, alors il n'y a qu'á croíre 
aveuglément sans preuve, sans raisonnement : Captívantes intd- 
lectum; le mente est dans la soumission. Mais quand je dis : Entre 
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toutes les religions du monde, voilá la seule bonne et la seule 
véritable, alors il faut de la certitude, il faut des preuves pour 
me déterminer ; je puis me tromper dans le choix , et je dois le 
craindre : Videte ne qirís vos seducat. Or il paroit que ríen en 
peut m'assurer que Tévidence des prophéties. 



A L'ABBÉ LEDIEU. 

A bord du Foudroyant^ le 11 octobre 1703. 

J'ai recu, Monsieur, la réponse de Monseigneur TévAque de 
Meaux. Je me donne Thonneur de Ten remercier par cet ordinaire ; 
mais je vous dois aussi un remerciement de me Tavoir procuré, 
et de rattention que vous avez bien voulu avoir á luí parler de ma 
quesüon poxir Tengager á y repondré. On ne peut étre plus sen- 
sible queje suis á la bonté avec laquelle il le fait , ni plus penetré 
des lumiéres avec lesquelles il a bien voulu m'instruire. Si par 
hasard, dans les promenades des Tuileries ou les autres qu'il fera 
cet automne, la conversation retomboit encoré sur la méme ques- 
tion, et que vous puissiez lui pouvoir faire une nouvelle difficulté 
sans crainte d'altérer sa santé, á laquelle rien n'est plus contraire 
que le trop d'application , je vous prierois de vouloir bien lui 
diré que le fond de Tobjection consiste á diré que la prophétie 
d'Isaie, dont il s'agit , non-seulement n'éclaircit point les Juifs et 
ne leur montre point que Jésus-Christ étoit le Messie , et c'est a 
quoi notre admirable et respectable prélat a divinement répondu, 
mais que cette méme prophétie les aveugle et leur foumit un argu- 
ment auquel il leur étoit impossible de trouver la réponse, et c'est 
sur quoi je désirerois qu'il eút la bonté de m'instruire. Car Isaie 
disant positivement que le Messie doit nadtre d'une vierge , et 
Jésus-Christ paroissant aux yeux de tout le monde étre né d'une 
femme mariée, il s'ensuivroit qu'ils pouvoient conclure qíie Jésus- 
Christ n'étoit pas le Messie et qu'ils ne pouvoient le reconnoltre 
pour td sans démentir la prophétie. II est méme si vrai que cela 
leur pouvoit passer par l'esprit, qu'ils en font Tobjection eux-mémes 
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en disant : a Lorsque le Messie viendra, on ne saura d'oú Q est 
venu ; mais pour celui4á nous savons parfaitement d'oú ilvient.» 
G'est sur cela , Monsieur, que je désirerois fort étre instniit ; mais 
je désire avant toutes choses et préférablement á tout, que Ton ne 
propose ríen á Monseigneur révéque de Meaux qui puisse le moins 
du monde, comme j'ai déjá eu Thonneur de vous diré , altérer sa 
santé par quelque application que ce puisse étre. Ainsi je vous 
laisse le maltre de supprímer ma difflculté qui ne vaut, assuré- 
ment pas , la moindre peine que cela pourroit lui donner. Je suis 
de tout mon coeur, 

MONSIEUR, 

Votre trÓ8-humble et tréa-obéissant serviteur, 

Db Vauncourt. 
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LIVRE XIII. 

OU EST TRAITE CE PRIMQPE DE SAINT AUGUSTIN, QUE LA GRACE n'eST PAS DONNÉB 

SELON LES MÉRITES. 



CHAPITRE PREMIER. 

demarques préliminaires : le principe enseigné par saitit Augustin de la 
gráce de prédilection et de préférence gratuite, est un pm ohscurd par 
¡a doctrine de la gráce de congrmté ou de convenance, 

Pour entendre á fond la doctrine de saint Augustin, qui est en 
ce point celle de toute l'Eglise, il en faut venir au principe fonda- 
mental d'oú derive et oü aboutit toute la théologie de ce Pére , 
qui est que c< la gráce n'est pas donnée selon les mérites , gratiam 
Bei non secundúm meríta nostra dart » 

Quoique la doctrine precedente soit un des fond^nens de la foi 
et qu'eUe ait toujours été trés-dairement soutenue par les docteurs 
les plus éminens de l'Ecole, il faut néanmoins avouer qu*elle y 
avoit été un peu obscurcie dans les deux ou trois denüers siécles, 
et jusqu'au concile de Trente. La source de Terreur venoit de ce 
principe qu'on avoit introduit : « Fa^enti quod in se est üeus non 
denegat gratiam : Dieu ne dénie point la gráce á celui qui fait ce 
qu'il peut. )) Car on Tentendoit assez communément non pas de 
celui qui fait ce qu'il peut par la gráce, ce qui, comme on a vu, est 
trés-véritable, mais de celui qui fait ce qu'il peut, méme par la na- 
ture ; et on s'étoit imaginé une certaine proportion de congruité 
ou de convenance entre Tuné et Tautre , qui faisoit juger conve- 
nable , congruum , que Dieu accordát sa gráce á celui qui faisoit 
tout ce qu'il pouvoit par les forces de la nature. C'est á peu prés en 
ees termes que s'en explique Durand de Saint-Portien , eleve de 
rOrdre des fréres précheurs a Tévéché de Meaux ; homme d'esprit 
sans difQculté, mais qui, de Taveu commun de tous les docteurs, 
donnoit trop au raisonnement et á la nature , comme il paroit par 
Topinion sur le concours rejetée de toute TEcole , et qui se faisoit 
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un plaisir de contredire saint Thomas, quoiqu'il fát le docteur de 
son Ordre ; ce qui a beaucoup aíToibli son autorité non-seulement 
dans sa Compagnie, mais encoré dans touie TEglise. 

n faut pourtant avouer qu'en ce point il étoit d*accord avec une 
grande partie des scolastiques jusqu'au concile de Trente , et que 
méme depuis ce concile il y a eu encoré un foiblé parti qui a sou- 
tenu la máxime. Yoici done comme Molina, qui semble dans ees 
demiers temps en étre le chef, explique la chose dans son livre de 
la Concorde: a II faut, dit-il, ajouter aux deux disputes prece- 
dentes que, toutes les fois que le libre arbitre tache par ses forces 
naturelles, ou qu'il est prét h taxve tout ce qu'il peut de lui-méme, 
tant pour apprendre et embrasser ce qui regarde la foi, que pour 
la douleur de ses peches et sa justiflcation , Dieu lui confére la 
gráce preveíante et les secours pour fáire ees choses ainsi qu'il le 
faut pour son salut ^ Non qu'ü soit rendu digne par un teleCEort 
de recey(»r de tels seeours, ou qu'il les mérite en aucune serte , 
mais parce que Jésu&-Christ nous a obtenu cela par ses mentes ; et 
paree que, parmi les loisqaelui etle Péreétemelontétabliessarla 
distribution gratuite des secours et des dons que le méme Jésus- 
Christ nous a mérités , cell&-ci en a été une des plus eonvenables 
á la raison^ que toutes les fois que par nos forces naturelles nous 
tácherions de faire ce qui est en nous, les secours de la gráce par 
lesquels nous ferions ees choses eomme il faut pour le salut , nous 
seroient présens, prce$to nobis essent, afln que par ce moyen notre 
salut tti toujours en notre maín et qu'il ne tlnt qu'á nous de nous 
convertir á Dieu. » Ce qu'il tache ensuite de prouver par ees paro- 
les de saint Ambroise sur ce passage de r£pitre á Timo&ée : a Dieu 
vmt que tom les hommes soient sauvés, mais, dit-il ^, á conditíon 
qu'ils s'ai^prochercmt de lui, » etc.; et par celles d'CEcuménius sur 
le méme endroit. II allegue aussi saint Thomas, dans sa Somme 
aux gentüs , que « Dieu, autant qu'ü est en lui, est prét á donner 
sa gráce á tous les hommes» ; » ce qu'il condut en disant que , 
a comme Dieu prévoit ce que tous ceux qui écoutent l'Evai^e 
tácheront de faire ou de ne faue pas par leurs propres forces na- 

* Concord. lib. arb., quaest. XIV, art. xiii, disp. 11. - » Cap. CLix, disp. 2, 
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turelles, c'est assez pour rendre inexcusables ceux qui n'ont pas 
prété leiir consentement sumaturel á la foi, que Dieu soit prét, 
prmto, á les prevenir au méme instant qu'il prévoit qu'ils feroient 
effort de croire par leurs propres forces naturelles. » 

Telle est la doctrine de Molina , qui en cela est abandonné par 
la plupart des docteurs de sa Compagnie, comme daos ce qu'il 
enseigne que « le libre arbitre peut, avec le concours general de 
Dieu, produire un consentement á la foi selon la seule substance 
de Tacte et purement natural ^ » 

n ajoute « qu'aprés ce qu'il a dit de la production de Tacte de 
foi selon la substance de l'acte, 11 n'y a point de difíiculté sur Tes- 
pérance *. d Et condut de méme , quoiqa'avec un peu plus d'am- 
bigulté et par un plus long circuit , que « avec ce seul concours 
general, on peut produire par son libre arbitre rattrition et la 
contrition selon la substance de Tacte '. » Ce qu'il finit en répon- 
dant, autant qu'il peut, á toutes les objections qu'on oppose á cette 
doctrine ; en quoi il est refuté par \asquez , par Suarez et par les 
aatres savans auteurs de sa Compagnie. 

En tout cela , il prétend suivre le commun sentiment des seo- 
lastiques ; et encoré que Suarez et Yasquez prennent soin d'en 
eicuser la plupart , il faut avouer de bonne foi qu'il y en a qud* 
que»-uns qu'il est malaisé de défendre. 



' Cap. clix, disp. 7, p. 29, 30. — * Ibid., (fisp. 13, p. 62. — * Ibid,, disp. 
U, p. 62 et eeq. 
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CHAPITRE II. 

La gráce de prédilection et de préférence, qu'on explique son efficacité soit 
par la prémotion physique, soit par la prémotion morales soit par la 
sdence moyenne, n'est pas incompatible, comme le prétend M, Siman, 
avec la volonté genérale en Dieu et en Jésus-Christ de sauver et de racheter 
ious les fiommes. 

M. Simón s'est imaginé qu'il détruiroit cette gráce de prédi- 
lection et de préférence , que TEcole nomme efficace, et que saint 
Augustin a défendue contre les pélagiens et les semi-pélagiens 
tant pour commencer que pour mener á sa fin Toeuvre du sa- 
lut, par la volonté genérale en Dieu et en Jésus-Christ de sauver 
tout le genre hiunain , qu'il trouve dans les autres Peres. Oü il 
suppose deux choses : la premiére, que cette gráce de prédilection 
est incompatible avec cette volonté genérale; la seconde, que c'est 
aussi pour cette raison que saint Augustin, qui soutient Tune, s'est 
distingué de tous les Peres, ses prédécesseurs, en excluant l'autre. 
Mais j'oppose á cette doctrine téméraire deux faits constans : l'un 
que TEcole, loin d'opposer l'efücace de la gráce et la prédilection 
gratuito avec laqueUe elle est donnée , á la volonté genérale de 
sauver tous les hommes , les concille ensemble ; Tautre, qu'elle 
concille pareillement saint Augustin avec tous les autres Peres ; 
en sorte qu'il n'y a rien de plus contraire á Tesprit de toute TEcole, 
non plus qu'á celui de toute TEglise , que d'entreprendre de les 
commettre. 

Quant au premier point oü M. Simón fait marcher Tune contre 
l'autre, comme deux ennemies irreconciliables, la gráce efQcace qui 
est une gráce de prédilection, et la volonté genérale de sauver les 
hommes, il en est démenti par toute l'Ecole. Et d'abord il en peut 
apprendre le sentiment par ce seul passage du cardinal Duperron : 
(i Le don de continence dont parle saint Paul, n'est pas la possibiUté 
de se contenir, laquelle appartient a la gráce genérale que les sco- 
lastiques appellent suffísante, et est commime á tous les hommes ; 
autrement les actes d'incontinence ne seroient point si inexcusables 
et ne seroient point peches, étant commis par dfes personnes qui 
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n'euissent point pouvoir de ne les commettre pas. Mais il entend 
par le don de continence, Tacte de se contenir, qui appartient á 
la gráce efñcace , laquelle non-seulement fait pouvoir faire , mais 
aussi fait faire S » Oú il faut faire ci¿q observations décisives eri 
cette matiére. 

La premiére , qae la distinction de ce savanf Cardinal entre la 
gráce sufQsante et efñcace ne dépend pas seulement de Tévéne- 
ment, en sorte que la méme gráce qui est suíñsante devienne 
efficace par le seul consentement du libre arbitre ; mais que ees 
gráces sont distinguées chacune par son caractére , le propre de 
Tune étant qu'elle donne la simple possibilité et fasse seulement 
potwoir faire; au lieu que le propre de Tautre est que non-seule- 
ment elle fasse pouvoir faire, mais aussi qu*elle fasse faire , qui 
est aussi, en passant , le vrai caractére que saint Augustin donne 
á la gráce efllcace. 

La secónde observation sur les paroles de ce Cardinal , est que 
cette demiére espéce de gráce, c'est-á-dire la gráce efficace et qui 
fait faire h ceux qui font constamment, n'est pas donnée k tous 
les hommes, puisque tous les bommes ne font pas. C'est done une 
gráce de distinction, autrement une gráce de prédilection et de 
préférence, laquelle aussi dans le discours du cardinal Duperron 
est opposée á la sufflsante , en ce que la sufflsante est appelée 
gráce genérale et commune á tous les hommes : ce qu'il ne dit pas, 
et visiblement qu'il ne peut pas diré de l'autre. 

La troisiéme , que cette gráce qui fait faire k ceux qui font , 
faisant aussi persévérer ceux qui persévérent , sauve aussi fina- 
lement ceux qui sont sauvés. D'oü s'ensuit 

La quatriéme observation , qu'il y a done une gráce de distinc- 
tion, qui est une suite de la volonté particuliére de sanctifler et de 
sauvér efflcacement quelques hommes, tres-compatible avec la 
grace commune, qui vient de la volonté genérale de les sauver tous. 

Et la cinquiéme , qui est ici la plus importante , que cette dis- 
tinction est attribuée en general aux scolastiques , c'est-á-dire 
qa'elle est reconnue pour étre de toute TEcole , ce Cardinal ayant 

* Repl,, liv. ÍI, 3« observ., chap. xil, p. 688. 

II 
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pris en habile controversiste ce qui est commun k toute YEcde , 
qui est d'enseigner une gráce qui donne le pouvoír et une autre qui 
donne Teífet actuellement, sans entrer daos les moyens dont cela 
se fait , parce que l'Ecole se divisant en cet endroit-lá , un homme 
qui disputoit contre les ennemis de l'Eglise ne devoit leur opposer 
que ce dont on est d'accord parmi nos docteurs. D'oü il s'ensoit 
qu'U reconnolt la doctrine qui concille la yolonté genérale de sau- 
ver les faommes, avec la gráce de distinction et de préférence, 
comme la doctrine commune de TEcole ; á quoi il faut ajouter 
qu'il reconnolt en particulier ce qui regarde la gráce ef&cace 
comme venant de saint Paul. 

II resteroit á M. Simón de diré que ce Cardinal n*a pas su les 
sentimens de TEcole, dont il se pare en cet endroit; mais flne 
pouvoit pas montrer plus clairement son ignorance. En effet il y 
a trois sentimens sur Tefllcace de la gráce : le premier de ceux des 
thomistes qui la constituent dans la prémotion ou prédétermina- 
tion physique ; le second de ceux qui la mettent dans une espéce de 
prémotion ou détermination morale, sans y ajouter autre cbose; 
et le troisiéme de ceux qui, sans rejeter ees déterminations mora-- 
les , prétendent premiérement qu'elles ne sont pas nécessairespour 
Tefiicace de la gráce , et secondement qu'il n'est pas possible de 
rétablir solidement sur une autre présupposition que celle de la 
science conditionnelle. 

Voilá les trois explications que TEcole apporte de Feíficace de la 
gráce. Or est-il que dans toutes les trois, ia gráce de distinction et 
de préférence est également reconnue et conciliée avec la volonté 
genérale de sauver les hommes; la preuve en sera aisée en les 
parcourant. 

Celle qui semble le plus opposée á la volonté genérale, est celle 
des prédéterminans ou des thomistes , défenseurs de la prémotion 
ou prédétermination plyrsique. Mais pour voir qu'elle concille la 
gráce de distinction, qui selon eux est la gráce predeterminante, 
avec la volonté genérale de sauver les hommes et une gráce suf- 
usante et commune á tous, il ne faut qu'entendre Alvarez, le plus 
zélé défenseur de cette gráce. Et sur cela voici d'abord deux con- 
clusions de ce docteur : Premiére conclusión : « Si Ton parle des 
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secours exiérieurs, comme sont la rédemption de Jésns-Christ, ses 
sacremens, ses miracles, etc., Ineu doime á ious des secours suf- 
fisans pour le salut ; il les propose et les ofi&e á tous autant qu'il 
est en luí , quoigu'en effet quelqaes-uns ne les recoivent pas ^ » 
Jkuxiéme conclusión : « Dieu donne en temps et lieu un secours 
sumaturel intéríeur et sufflsant pour accomplir les préceptes de 
la loi naturelle , lesguels , supposé le peché oríginel , on ne peut 
accomplir par les seules f orces de la nature. » Dans la troisiéme 
cmdusion ^ oú il s'agit « du secoiu^ sufflsant sumaturel et inte- 
rieur pour produire les actes sumaturels , » il ajoute que a tous 
ceux qui ^iennent á l'áge de raison recoivent médiatement oa 
immédiatement, en temps et lieu, im secours sufflsant de cette 
sorte *. » Ce qu'il prouve par deux passages de saint Thomas, 
d'oú il conclut dans la suite que « toutes les fois qu'on est privé 
du secours de Dieu, c'est toujours en punition d'un peché précé- 
dent, du moins de Toriginel '. » Ces passages qu'il allegue de saint 
Thomas sont premiérement celui oú ce saint docteur parle en ces 
termes : « Parce qu'il est au pouvoir du libre arbitre d'empécher 
ou n'empécher pas la réception de la gráce, on a raison d'imputer á 
faute Tempéchement qu'on y met : car, poursuit ce saint docteur, 
Dieu, autant qu'il est en lui , est disposé á donner la gráce á tous 
les hommes, car il veut que tous les hommes soient sauvés, comme 
fl est dit I Tim. i, 1. Mais ceux-lá seuls sont prives de la gráce, qui 
y mettent en eux-mémes un empéchement : de méme que lorsque 
le soleil illumine le monde, on impute á la faute de celui qui ferme 
les yeux le mal qui lui en arrive *. » L'autre passage de saint The- 
mas allegué par Alvarez , est celui de son commentaire -sur ces 
paroles de saint Paul : « Dieu veut que tous les hommes soient 
sauvés ; D oú ce saint docteur établit encoré la volonté genérale. 
Alvarez infere de lá une gráce sufflsante préparée á tous ; et daos 
la réponse au premier argument il répéte encoré que « Dieu , 
autant qu'il est en lui , donne á tous vn secours sufflsant et méme 
efücace pour le salut et pour toute opération de piété , parce qu'ü 
ne tient pas á lui que les hommes ne le recoivent '. » 

* Lib. XI De Auxil., disp. cxi, n. 5. — « Ihid., n. 7. — • Ibid., disp. cxm, 
n. 8. — * IJb. III Contra Gentes, cap CLix. — • íbid,, n. ICU 
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Dans la personne de ce seul thomiste on entend tous les- autres, 
qu'il rapporte aussi pour son sentiment avec saint Thomas , leur 
xommun msdtre ; et on voit que , méme dans la présupposition 
de la gráce prédétenninante , on conserve la nécessité d'admettre 
«n Dieu et en Jésus^Christ une volonté genérale de sauver les 
hommes, dont Teifet, seloñ ce docteur, est de donner á tous les 
adultes une gráce sufiisante pour le salut. 

Pour la seconde explication de Teíñcace de la gráce, je nomme- 
rai M. Isambert, professeur fameux de nos jours dans la Sorbonne; 
et en voici la doctrine, qui n'est pas suspecte aux plus zélés défen- 
seurs de la gráce genérale *, puisque non-seulement il n'oublie 
ríen poiu* Tétablir, mais encoré qu'U en pousse la conséquence 
jusqu'á enseigner la prédestination k la gloire dépendanunent de 
la previsión des mentes : a Dieu, dit-il, par sa science de simple 
intelligence, penetre toutes les volontés des créatures possibles , 
ensemble tous les moyens possibles pour parvenir á quelque fin 
que ce soit, leur vertu et le degré de leur efíicace. Tous ees moyens 
sont soumis á sa volonté toute-puissante ; en cette sorte il pourra 
predefinir quelque bonne action de la volonté , non en prédéter- 
minant physiquement la volonté; mais il suffit que, paxmi toutes 
les gráces actuelles, il donne celle qu'il sait étre la plus puissante 
et la plus convenable á vaincre notre volonté obstinée , et que par 
la dpuceur et la suavité de cette gráce , il Tattire de telle sorte á 
donner son consentement, qu'encore qu'absolument parlant elle 
puisse le refuser, toutefois et en elBfet, étant attirée de cette sorte, 
scm consentement soit inevitable , consentiat indeclinábilüer \ » 

Pouivassiu-er la certitude infaillible de cet eífet, il joint á la dou- 
ceur intérieure de cette gráce une protection intérieure et exté- 
rieure, « pour fortifler la volonté dans les tentations et pour dé- 
toumer les occasions du peché ; » d*oü il arrive qu'encore que la 
volonté « puisse empécher Tefiet de la gráce, » dans le fait a elle 
ne l'empéche jamáis. » Ce qu'il explique encoré plus précisément 
par ees paroles : « La singuliére efficace de la gráce prévenante 
consiste précisément et formellement dans une convenance et con- 

, U* II», Qucesi, CXII, disp. iii, art, 3, 4, 5; disp, iv, art. 3, 5, 8. - *Ibid., 
qusest. III, disp. vil, art. 10 et eeq. 
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températion parüculiére , in speciali aptatione et contemperaiione, 
avec la volonté de celui qui est appelé et avec les circonstances 
de sa vocation et le soin particulier d'éloigner les empéchemens* 
par la gráce de la protection extérieure de Dieu. Par laquelle con- 
venance et contempération , quá aptatiom et contemperatione, la 
gráce de la vocation a la puissance de conduire invinciblement 
^ inévitablement la volonté a donner á Dieu , qui Tappelle ainsi , 
le consentement qu'il luí demande \ » II ajoute que cette efQcace 
consiste dans des inductions, délectations , terreurs et autres af- 
fections, masionibus, dekctationibiis, tenoribus vel alus ejusmodi 
affectionibus : et confirme toute sa doctrine par des passages cé- 
lebres de saint Augustin , tires des livres á Simplicienj que nous 
rapporterons ailíeurs *. 

Par ce moyen il condut que , pour établir la vertu toute-puis- 
sante de la gráce, on n'a besoin ni de la prédétermination phy- 
sique, ni de la science moyenne ou conditionñelle, mais seulement 
de cette science par laquelle. Dieu connoit « par une parfaite com- 
[fféhension de la vertu de sa gráce, de sa propre toute-puissance, 
de Tefiicace souveraine de sa volonté et du domaine supremo qu'il 
a sur toutes les volontés créées pour les tirer oü il lui pMt , sans 
Uesser leur libre arbitre , par la suavité de Tobjet et par une dó- 
lectation victorieuse de tous les obstados *. » Ce qui emporte pré- 
cjsément la gráce de distinction et de préférence dont il s'agit. 

Un savant théologien de la Compagnie de Jésus (c'est Henriquez) . 
avait déjá enseigné la méme chose en disant que, dans un premier 
moment apres la punition du pécbé d* Adam , Dieu veut sauver 
tous les hommes et leur prepare des moyens sufñsans ^ ; que, dans 
un second moment, il laisse beaucoup d'bommes avec les secours 
communs de sa providence et prévoit qu*ainsi délaissés, ils se dam- 
neront ; que, dans un troisiéme moment, sans qu'il soit besoin de 
la sdence conditionñelle de Molina, que les Peres et les anciens 
théologiens ne connoissoient pas , il en predestine quelques-uns 
qui périroient avec des secours communs : a Car il sait , dit-il , 
préparer la volonté et la muxiir de tant et de si puissans secours , 

* IM., düsp. VIII, art. 1.— • Lib. I ad Simp,, qu»st. ii, n. 13.— ^Ibid., disp. 
vm, art. 4; disp. ix, art. 1, 2. — * Lib. De Fine hom,, cap. iv, v, vi, xui, XIV^ 
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avec un si grand concours des causes et conditions nécessaires, 
qu'il est infaiUible á sa science que TeíTet prédéflni et le libre con- 
sentement de notre volonté s'en ensuivra infailliblement '. » Ce 
qu'il confirme par tous les passages de saint Augustin dans le livre 
á Simplícien , oü il attribue l'eífet certain de sa vocation « á la 
convenance du secours accommodé aux dispositions de la vo- 
lonté. » D'oü il infere que, méme en présupposant que « le secours 
soit égal en soi , celui qui y aura cooperé aura eu moralement un 
secours plus grand par le concours des autres causes ou par la re- 
présentation plus énergique de Tobjet á la volonté déjá préparée , 
ou enfln en éloignant les obstacles : en sorte que le défaut d'une 
cause soit suppléé par les autres, étant infaülible que toutes ne 
manqueront pas, selon cette parole dlsaie : Le Seigneur attend 
pour avoir pitié de nous '. C'est-á-dire qu'il prend le temps et 
Tüccasion convenable oü il sait que Thomme excité obéira k la 
vocation, parce qu'il connoit le penchant de nos volontés et toutes 
les inclinations de cet homme , et le nombre comme la forcé des 
instigations par lesquelles il sera efficacement excité et infaillible- 
ment ému : <c Car, ajoute-t-il , il »'emporte pas la volonté par un 
séul coup, encoré qu'il le puisse ; mais il revient une fois, deux 
fois, sept fois en sorte que toutes ees impulsions, selon l'inten- 
tion de Dieu, ne fassent moralement qu'un seul et méme secours 
efficace qui emporte á la fin l'effet désiré '. » D'oü il conclut qu'il 
c( n'est pas si difflcile qu'il semble de concevoir cet efPet, » Dieu 
tempérant tellement la forcé de son concours, que l'homme agirá 
aüssi infailliblement que librement, á cause, comme il l'a dit et qu'il 
le répéte encoré, « qu'une cause suppléera au défaut de Tautre *.» 
On voit done, en toutes manieres, la volonté genérale et les secours 
suffisans concilles avec la gráce de distinction, et l'extréme témé- 
ríté de M. Simón, qui debite comme certaine Tincompatibilité de 
ees deux choses. 

Que s'il met sa confiance dans les défenseurs de la science 
moyenne, qui fait dépendre en un certain sens l'efflcace du secours 
divin du consentement futur de la volonté, il montrera qu'il ne les 

' * Lib. De Fine hom., cap. iv. — ' Isa., xxx,. 18. —^ De Fine hom.s cap. xix.— 
'''Ibrd.y cap. vii 



DÉFENSE DE LA TRADITION ET DES SAINTS PERES. 167 

entend pas, et leur sentiment sera celui qui achévera de confondre 
sa témérité. Car le cardinal Bellarmin , qui raisonne par mémes 
principes que ees auteurs, puisqu'apres avoir rejeté expressément 
la prédétermination physique S il suppose partout avec eux la 
doctrine qui fonde Teificace de la gráce sur la prescience condi* 
tionnelle de Dieu*, ne laisse pas d'établir sur ce fondement les 
propositions suivantes, oú la gráce genérale est conciliée avec la 
gráce de distinction et de préférence. 

Cinquiéme proposition (car nous omettons les quatre autres qui 
ne font ríen á notre sujet) : « Dieu donne á tous en temps et lieu 
un secours sufíisant pour le salut. » A cette proposition qui, 
comme on voit ^ lui est commune avec Alvarez , il en ajoute deux 
autres qui étendent encoré plus loin la volonté genérale. Siociéme 
tropositíon : « Quoique le secours sufOsant et nécessaire pour se 
relever du peché ne manque á personne en temps et lieu, il n'est 
pastoutefois présent á chaqué moment '. » Septiéme proposition : 
« O est doxmé á tous et en tout temps par la divine bonté un se- 
cours sufiisant, médiat ou immédiat, pour éviter le peché. » Quoi- 
que ce savant Cardinal établisse de cette sorte et la volonté gené- 
rale, et le secours sufíisant donné á tous de la maniere la plus 
étendue, loin de croire que cette doctrine soit un obstacle á la pré- 
férence gratuite envers les élus, il étabUt comme de foi sa huitiéme 
proposition en ees termes : « Quoique la gráce sufQsante soit don- 
née átous, touttíois on ne peut apporter de notre cóté aucune 
raison de la prédestination \ » Ce qu'íl explique en présupposant 
la déflniüon de la prédestination de saint Augustin que nous avons 
souvent rapportée , que c( la prédestination est la prescience et la 
préparation des bienfaits de Dieu , par lesquels sont certainement 
délivrés tous ceux qui le sont. » A quoi il ajoute une autre déflni- 
tion « plus ampie et plus pleine, » dit-il , qu'il tire de la doctrine 
du méme saint : « La prédestination est la providence de Dieu , 
par laquelle certains hommes miséricordieusement tires de la 
masse de perdition , sont conduits par des moyens infaiUibles á la 
vie étemelle. » Ces certains hommes ainsi tires de la masse de 

* Lib, I D€ Gratiá et liber, arb,, cap. iii. — « Ibid,, lib. IV, cap. xv, xvi.— 
* /Wrf., cap. VI. — * Jbicl.^ cap. ix. 
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corruption et conduits par des moyens infaMbles k la vie éternelle, 
ne sont autres que tous les élus, tant parmi les anges queparmi 
les hommes ^; et U étabUt cette doctrine par les Ecritures et par 
látradition constante de touteTEglise *. D'oü il condut, comme 
on a vu plusieurs fois, que « ce n'est pas une opinión seulement 
de quelques docteurs, mais la foi de TEglise catholique ; » ce qu'ii 
promet de <c démontrer encoré plus évidemment » dans les chapi- 
tres suiyans, oú il en donne plusieurs raisons déduites des Ecri- 
tures ; et pousse la chose jusqu'á assurer que non-seulement 
rélection á la gráce efflcace , mais encoré Télection á la gloire est 
purement {¡raluíte * et indépendante de toute previsión des mé-r 
rites *, sur ce fondement des thomistes que « les moyens ne pou- 
vant étre désirés que pour la fin , Dieu n'a pu vouloir donn^ aux 
hommes des moyens infaiUibles poinr leur salut sans avoir voulu 
auparavant leur donner le salut méme ^ » Raison qu'il étend ausá 
á la prédestination gratuite des saints anges, comme on le peut 
^oir trés-clairement expliqué dans un chapitre exprés *. 

Sur la présupposition des mémes principes, mais plus anq)le- 
ment déduits, Suarez , qui ne reconnolt aucun décret ni aucune 
action de Dieu sur le libre arbitre que dépendamment du consen-? 
tement futur prévu sous condition par la science moyenne ou 
conditionneUe, quoique, selon cette doctrine, on pourroit penser 
que le discemement des élus d*avec les autres viendroit de l^i, il 
établit sur cette science ses prédéflnitions absolues, c'est-á-dire, 
ainsi qu'il les déflnit, « des décrets antécédens á la presciénce des 
actes futurs par lesquels , avant que Dieu ait prévu que Fierre 
^ura un acte de contñtion , il déceme absolument qu'il Taura, et 
pour cela il ordonne les moyens par oü il arrive qu'il le fasse '. » 

II entreprend done de prouver qu*il seroit indigne de Dieu et 
contraire á rEcritiure et á saint Augustin , de rejeter de telles pré- 
déflnitions ^, et qu'elles s'accordent parfaitement avec le libre ar- 
bitre ; et en demier lieu que le décret de donner la gloire éter- 
neÜe, qui est la fin que Dieu se propose lorsqu'il donne les gráctó 

* De Gratiá et liber. arb., cap. xvii. — *Ibid., cap. xi. — '/Wc?., cap. xv. — 
•* /6ícr,;éap^ XVII* -i- ^thid.y cap. xv. —. « ¡bid., cap» xvii. — ' Opuso, lib. I *De 
Conc. et effic., cap. xvi, n. 2, p. oO. — « Ibid., u, 5 et seq» ' 
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elficaces , est antécédent au décret de les donner et á ioute prévi-^ 
3Íon de nos mentes K (le qu'il prouve, dans cet opuscule, par tous 
les moyens par lesquels on peut prouver une propositioa théolo- 
g^que , ainsi qu'il a fait encoré plus amplement dans la premiére 
partie et en traitant des attributs. 

Tout cela done a sa source , selon lui^ dans a un amour parti- 
culier, dans «un décret spécial de Dieu *, dans une bienveillance 
particuliére , selon son étemelle et spéciale volonté *, » qui est 
seLon lui la volonté de donner la gloire , dans laquelle sont renfer- 
més tous les moyens par oü Ton arrive infailliblement á cette On. 
D'oú il s'ensuit*qu'il n'y auroit point d'iUusion pareille á celle de 
faire détruire aux défenseurs de la science moyenne la gráce de 
distinction et de préférence , puisqu'on la voit poussée dans leurs 
écrits jusqu'aux conséquences oú elle paroit davantage. 

Et'il est aisé de l'entendre, puisque y bien loin d'employer leur 
science conditionnelle contare la prédestination et Teíficace de la 
gráce, ils ne la produisent au contrmre que dans le dessein de les 
affermir par des principes plus súrs que ne font les autres docteurs : 
ce qu'ils prouvent en particulier, en attaquant ceux qui attribuent 
refficacé de la gráce á ees déterminations morales qu^on vient de 
voir dans Henriquez et dans Isambert. Car, encoré que les défen- 
seurs de la science moyenne rejettent ees sortes de persuasions 
et détenninations morales, comme on le peut voir dans Suarez ^, 
ils prétendent néanmoins qu'en demeurant lá, elles ne peuvent 
donner á la gráce toute Tinfaillibilité et toute la certitude qu'elle 
doit avoir, puisqu'elles ne peuvent lui donner qu'une infaillibflité 
et une certitude morale. Or est-U, dit Suarez, qu'une certitude de 
cette nature ne sufQt pas pour Dieu , áoot les décrets doivent étce 
fondés sur une certitude exacte, absolue, et, comme il parle, mé-^ 
taphysique ' ; « en sorte, dit-il, que son jugement soit non-seule- 
ment véritable, mais encoré tel qu'il implique contradiction qu*ü 
ne le soit pas. » Et c'est, poursuit-il, ce qui ne se peut que par la 
science conditionnelle : car vous avez beau donner á la gráce et á 

* Opuse, lib. III De Canc. ei efflc, cap. xvi, n. 13 et seq. — » Ibid., cap. xv, 
n. i7. — 5 lind,, cap. xvi , n. 12. — * Eod, opuse, lib. 111 , cap. x. — » Jbid,, 
n. 5 et seq. . . v • ' 
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ses douces persuasions tout Taitrait po6sible, qaelque puissante et 
quelque victorieuse que vop la fassiez, a le libre arbitre, dit Suarez, 
le libre arbitre la pourra toujours rejeter, et la gráce par consé- 
quent ne pourra jamáis parvenir á une entiére inüedllibilité, ni á la 
certitude qu'il lui faut. x> Mais si vous présupposez que par la hau* 
teur de sa profonde a sagesse » et , comme parle Molina , par la 
« pleine compréhension ^ » de ce qui résulteroit de bien ou de mal 
du libre arbitre de Tbomme, dans quelqu'ordre de choses oü Dieu 
le mettroit, et quelles que fussent les circonstances oü il lui poui- 
roit donner sa gráce , il connolt parfáitement le succés bon ou 
mauvais de tous les moyens qu'il peut mettre en usage pour le 
convertir; il n'aura qu'á faire le choix de ceux que sa presdence , 
qui ne se trompe jamáis , lui montrera devoir étre trés-certaine- 
ment suivis du libre consentement, et par lá il parviendra infáilli- 
blement et avec une certitude absolue et métaphysique á s'assurer 
tout le bon eíTet qu'il lui [daira d'en tirer. Or est-il qu'il ne peut 
savoir ce bon ou mauvais succes de la gráce , dans quelque ordre 
de cause oü il mette l'homme et quelles que soient les circonstan- 
ces oü il daignera l'appeler á lui, que par la science moyenne et 
conditionndle, puisque c'est lá sa déíinition et son effet. C'est done 
par cette science, et non autrement, qu'il pourra enfin parvenir á 
la certitude absolue et métaphysique, sur laquelle seule il peut 
fonder l'immobilité de ses conseils sur la préférence qu'il veut 
donner á ses élus. 

Tous ceux qui ont lu les savans auteurs jésuites qui ont écrit 
sur cette matiére , savent que c'est lá bien constamment leur 
doctrine ; et c'est en cela qu'ils mettent la convenance, la propor" 
ti(m, la congruité et la contempération de la gráce qui, sdon 
saint Augustín en tant d'endroits , en fait l'efflcace ; en sorte que , 
qui a la gráce avec cette contempération, Mt toujours le bien; et 
qui ne l'a pas, ce qui dépend absolument et uniquement de Dieu, 
ne le fait jamáis. 

Je n'ai pas besoin d'examiner le fort ou le foible de cette 
doctrine, ni en quoi elle est conforme ou contraire á saint Augus- 

« Pag. 329, 331, 455, etc. 
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tin ; et ici il me sufflt d'avoir demontre qu'elle est posee .pour éta- 
blir invinciblement la gráce de distinction et de préférence. Ce 
^jue Molina confinne en disant qu'il a n'y a point et n'y peut avoir 
^ucmie raíson du cóté de Thomme pourquoi Dieu choisisse cet. 
ordre des choses et ees secóme, par oú il connoit qu'un sera sauyé 
phitdt que les autres ^ ; » et que la a seule raison que Ton en peut 
rendreest la liberté de Dieu, par laquelle il distribue ses dons de 
•cette facón plutdt que d'une autre, ainsi qu'il lui plalt '. x> D'oü 
il resulte que , flnalement, c'est á eUe que se réduit le salut de 
ITiomme et la préférence des élus. 

Selon le méme principe, Yasquez decide qu'il n'est pas au pou- 
voir de Thomme de « faire la gráce congrue ou non congrue '", » 
-c'est-á-dire proportionnée ou non proportionnée, convenable ou 
non convenable ; ni d'avoir a cette vocation qui doit avoir son 
•efTet,» c'est-á-dire une vocation, parce que visiblement, selon ees 
principes , cela dépend d'une plus haute disposition de la volonté 
^e Dieu. 

On voit par lá combien inutile est la matiére que nous traitons , 
la question de la prédestination á la gloire avant ou apres la pre- 
visión des mérites. On peut prendre sur ce sujet le parü qu'on 
voudra dans la présupposition de la science moyenne, comme dans 
les autres opinions de l'Ecole. En eñet, en la supposant, Bellarmin 
^t Suarez ont pris le partí de mettre cette prédestination (j 'entends 
toiyours celle qui est á la gloire) avant la previsión des mérites; 
Molina * et Vasquez , avec beaucoup d'autres , ont pris celui de la 
mettre aprés ; et Grégoire de Valence *, qui ne cede en rien á au- 
cim de sa Compagnie, Ta mise devant et aprés á divers égards. 
lis ont tous leurs raisons : les premiers , eñ regardant la gloire 
étemelle comme la fin, ont cru qu'elle devoit étre ordonnée avant 
les mérites , qui sont le moyen pour y parvenir ; les seconds , en 
considérant la gloire comme recompense, ont jugé qu'elle devoit 
présupposer les mérites comme le sujet naturel sur lequel elle 
agit; et Grégoire de Yalence, en reconnoissant dans la gloire ees 



* Pag. 490.— * Pag. 481, 331, 465, 460.— » I* PARS, disp, xcviii, cap. viii, p. 482. 

memb. 9;Conc 
pune. .4, p. 395. 
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deux quaütés d'étre la fin que Dieu se propose et la recompense 
qu*il veut doimer á ses élus, a jugé qu'elle pouvoit á divers égards 
étre ordoimée devant ou aprés, devant comme fin et aprés comme 
recompense *. Mais de quelque sorte que cela se prenne, la gráce de 
préférence est en súreté, et Touvrage du salut en revient toujours 
á une gratuite prédilection, qui est tout le but de saint Augustin. 

GHAPITRE III. 

La prédestination ne détruit pos la gráce de prédilection et de préférence 
gratuite, parce qu'elle ne mppose aitcune cause du caté de Vhomme. 

En effet, en toute présupposition, et dans celle de la science 
moyenne comme dans les autres, on pose également pour fonde- 
ment la déflnition de la prédestination donnée par ce saint docteur, 
qui est a d'étre la prescience et la préparation des bienfaits de Dieu, 
par lesquels sont certainement delivrés tous ceux qui le sont. » 
Car, encoré que pour un plus grand éclaircissement, les uns y 
ajoutent im mot . les autres un autre , le fond subsiste toujours. 
Molina •, Vasquez, Suarez , Grégoire de Valence et tous les autres 
agissent siu* ce principe, et supposent pour les élus une certaine 
préparation de bienfaits qui ne sont pas pour les autres. 

II est vrai qu'en méme temps ils présupposent des gráces oífertes 
ou données a tous, et quelquefois méme aux réprouvés, aussi 
grandes ou plus grandes qu'aux élus; mais on les entendroit mal, 
si pour cela on leur imputoit l'erreur de nier la préférence. Car ils 
présupposent toujours que si la gráce , « dans sa nature , dans sa 
qualité, » comme ils parlent, ou « dans son entité, » peut étre plus 
grande dans les réprouvés , en qualité de don ou de bienfait elle 
est toujours plus grande et plus abondante dans les élus. 

II ne leur est pas malaisé* d'expliquer cette distinction par ce 
principe : La grandeur du bienfait se mesure par les circonstances. 
« Un morceau de pain, c'est la comparaison de Vasquez , donné á 
un aflamé est une plus grande gráce , une plus grande miséri- 

* Loe. c¡t./ p. 395. — « Mol., p. 387. 
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corde , un plus grand don , un plus grand bienfait que de l'or en 
abondance dans un autre état '. » A plus forte raison , disent-ils, 
la gr&ce donnée dans des circonstances oú Dieu sait qu'on y pré- 
tera son consentement, est un plus grand bienfait et un plus grand 
don que la méme gráce ou une plus grande, oü Ton ne voit pas le 
méme succés. 

Cette distinction de la gráce regardée dans sa qualité, dans son 
entité physique et en elle-méme , ou regardée en qualité de don, 
de a bienfait » et selon « son étre moral, á raison des occasions, 
des commodités et des autres circonstances oü elle est donnée , » 
est commune á tous les aüteurs dont nous parlons, qui aussi con- 
cluent tous avec Suarez que nul n'est convertí, nul ne persevere, 
nul n'est sauvé que par un bienfait spécial *, parce qu'encore que 
« le secoiu*s ne soit pas plus grand en soi, d ils présupposent du 
c6té de Dieu « un plus grand bienfait et une plus grande bienveil- 
lance : á cause, dit-il aiUeurs, qu'il vaut mieux á Thomme d'étre 
appdé foiblement lorsqu'il doit repondré á la vocation, que d'étre 
appdé fortement lorsqu'il n'y doit pas consentir '. » 

Et afln de voir une fois certainement et á fond, selon ees doc-^ 
teurs, jusqu'á quel point le discemement des élus d'avec les autres 
se réduit á leur libre arbitre, voici en peu de paroles toute leur 
doctrine : que Dieu voit que le libre arbitre doit consentir á la 
gráce dans cet ordre de cboses, dans ce temps, dans ees circon- 
stances plutdt que dans d'autres, et ainsi du reste. Si Dieu choisit 
ce temps, cette occasion, cet ordre et ees circonstances plutót que 
les autres, cela se voit dans la presdence conditionnée par rapport 
au libre consentement fatur sous telle ou telle conditicm. Mais que 
Bieu cboisisse actuellement ce temps, cette occasion, cette circón- 
stance favorable plutót qu'une autre, Molina nous a déjá dit qu'on 
n'en peut rendre d*autre raison que la souveraine et parfaite li- 
berté de Dieu, parce que c'est á elle seule et « non á aucune cause 
du predestiné, qu'on doit rattacher Teífet entier de la predestina- 
tíon, dans lequel il faut comprendre non-seulement tous les efiets 
sumaturels de l'ordre de la gráce, á commencer par la premiére 

* Vasq., I« PARS, cUsp, xcviii , cap. vi, p. 479. — * Opuse, lib. III De Amor^ 
div, er., cap. xxi, p. 181, 184. — • Ibid., cap. xiv, n, 9, p. 48. 
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Yocation intérieure á la foi jusqu'á ce qu'on arrive au ciel ; mais 
encoré tous les autres moyens, de quelque nature qu'ils soient^ 
comme d'étre né en tel et tel temps, de tels parens plutót que 
d'autres, avec telle complexión, et ainsi du reste. En un mot, d'étre 
place dans tel ordre de choses et de circonstances danslequd Dieu 
prévoyoit qu'on se sauveroit librement, plutót que dans une infi- 
nité d'autres que Dieu pouvoit creer et oú il auroit prévu un succes 
contraire : « Tout cela, di1>-il, n*a point de cause du cóté du pre- 
destiné * , » et par conséquent, comme il nous Ta déjá dit, la cause 
en est dans la seule volonté de Dieu. 

Par cette méme raison, Vasquez nous a dit aussi que « celui qui 
répond á Tinspiration de Dieu, ayant toujours une vocation conve- 
nable et proportionnée, congruam vocationem, parce qu'elle luí 
est oflerte dans le temps et á la maniere que Dieu sait qu'elle aura 
son eíTet, il s'ensuit que quiconque répond k la vocation a été pré- 
venu d'une plus grande gráce, d'une plus grande miséricorde^ 
d'un plus grand don , d'un plus grand bienfait qu'un autre qui 
n'y répond pas, ou que lui-méme lorsqu'il refuse son consente- 
ment *. » 

Et c'est pourquoi la dispute entre cet auteur et les autres ne con- 
siste en aucune sorte sur la préférence gratuite, dont tout le monde 
est'si bien d'accord que Grégoire de Valence, entrant dans la ques- 
tion de la prédestination et voulant d'abord, par une excellente 
méthode, déméler ce qui est certain d'avec ce qui ne Test pas, ré- 
duit ce qui est certain et « sans aucune contestation » parmi les 
théologiens siu* les actes que Dieu exerce envers le predestiné á 
ees trois actes : « Le premier est la prescience des moyens suma- 
turels, par lesquels il voit que Fierre obtiendra la béatitude éter- 
nelle : par lequel acte de prescience, en tant qu'il est non spéculatif, 
mais pratique, le predestiné est dirige et ordonné á cette fin par 
de tels moyens. Le second acte est celui de dilection et d'amour, 
par lequel il veut absolument au predestiné ce bien de la béatitude 
et les moyens pour y parvenir ; et de la il Taime, selon ce que dit 
Saint Paul , que par sa grande charité Dieu nous a aimés, etc. Le 

1 Pag. 458. — «I* PARS, disp, xcviii, cap. vi, p. 479, 
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troisiéme est celoi d'élection ou de choix, en tant qu'il veut teUe* 
ment tous ees biens (á savoir la béatítude et les moyens pour y 
parvenir), qu'il ne les veut pas á certains autres * , » c'est-é-dire 
bien constamment aux réprouvés. Toutes choses qui présupposent 
dans tous les élus ime gráce de distinction et de préférence, et en 
Dieu de toute étemité une bonté et une bienveillance particuliere 
envers eux. 

De lá est née ropposition de ce docteur k la doctrine de Catharii^ 
ce dominicain qui se rendit si fameux au siécle passé par la singu- 
laríté de son opinión. « Son sentiment, dit Molina, est celui-ci : 
Aprés avoir présupposé que Dieu veut sauver tous les hommes et 
leur donner les moyens nécessaires pour cette fln, en sorte que c'est 
leur faute s'ils n'y arrivent pas, il ajoute que, selon les saintes 
Ecritures, les predestines sont seulement ceux que Dieu choisit 
en tres-petit nombre (comme seroit par exemple la Sainte Vierge, 
Saint Jean-Baptiste, im saint Paul, et quelques autres de cette 
serte), pour les sauver par des moyens assurés, et que c'est le pre- 
mier ordre de ceux qui sont sauvés ; mais qu'il y en joint un autre 
qu'il appelle l'ordre des non predestines, k qui Dieu accorde non 
point ees moyens assurés, mais les moyens nécessaires pour étre 
sauvés, parmi lesquels il comprend le reste des hommes, soit qu'ils 
se sauvent, soit qu'ils se daínnent. D'oü il conclut que le nombre 
des saints, quoique certain dans la prescience de Dieu, ne Test point 
dans sa providence, qui ne leur a rien preparé de particulier pour 
les conduire au salut '. » 

Cette doctrine de Catharin, si clairement exposée par Molina^ 
lui déplalt extrémement et au demier point, vehementissimé, par 
plusieurs raisons, et entre autres par celle-ci : « Que Dieu a prévu 
de toute étemité que , s'il vouloit conférer á quelque homme que 
ce füt les moyens par lesquels il doit enfln étre heureux, bien cer- 
tainement il le seroit; d'oü il s'ensuit que la volonté de conférer 
de tels moyens íl tous ceux qui sont sauvés étant étemelle en Dieu, 
et la prédestination n'étant autre chose que la volonté de conférer 
ees moyeíis, comme il paroit par la déñnition de la prédestination^ 

U* PABS, disp. I, qu. xxui de preed.^ pune. 2, p. 388.— «Mol., Qucest, WIU, 
<tisp. i^ art. k, 5, memb. 3, p. 406. 
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ious ceux qui obtíennent la vie étemelle y sont predestines de touté 
étemité *. » 

De lá il infere que le nombre de cenx qui sont sauvés est certain, 
non-seulement dans la prescience, mais encoré dans la providence 
de Dieu et dans ses desseins étemels, parce qu'il n'y en a aucuns 
« qui n'aient recu par la divine prédestination les moyens cer- 
tains, » comme on vient de voir, « par lesquels ils devoient par- 
«renir á étre conformes á Jésus-Christ *. d 

M. Simón, qui parolt surpris que le cardinal Bellarmin ait pris 
le parti de Scot contre Catharin, ne savoit pas que les autres sa- 
vans jésuites n'ont pas moins improuvé quelui ce nouveau dogme, 
de mettre parmi les hommes plus que ees deux ordres si clairement 
établis dans VEcriture, celui des predestines et celui des réprou- 
vés, et Grégoiye de Valence le qualifie d'erroné ou de nouveau 
dogme , novum dogma '. 

II decide en méme temps que la raison pour laquelle on est dans 
Tim de ees ordres plutót que dans Tautre, se réduit flnalement ala 
volonté de Pieu, et qu'ü n'en faut point chercher d'autre : ce qu'il 
établit par saint Paul qui, dit-il, « a demontre dans YEpitre aux 
Romains, qu'on ne peut donner de raison pourquoi les inoyens efíi- 
caces sont prepares á xm homme plutót qu'á un autre •. » Et il s'ap- 
puie de saint Augustin, qui parle ainsi : « Pourquoi Dieu tire Tun 
et non pas Tautre? N'entreprenez pas d'en juger, si vous ne voulez 
pas tomber dans Terreur '. » C'est aussi précisément dans ce point 
de la préférence qu'il met le mystére de la prédestination : « n y a, 
dit-il, une raison pourquoiuntel est puni; mais pourquoi lagráce 
par laquelle on vient á l'eflfet est donnée h l'un plutót qu'á l'autre, 
il n'y en a point. »Et ilfaut soigneusement remarquer que ce 
docteur et les autres qu'on vient de nommer, s'étudient partout á 
prouver ce dogme de la préférence gratuite principalemeiit par 
saint Augustin, qui, en eflTet , est celui de tous les docteurs qui l'a 
le mieux établi. 

Ce qui poiuToit donner lieu á quelque doute sur ce demier ppint, 
c'est l'endroit de Molina oü il présuppose que a son móyen pour 

* Bfol., ibid., p. 409. — •/6í<í.,p. 546. — • Qucest, XXIII, pune. 6, p. 454. — 
♦ Pune. 6 p. 446. — * Trae, xxvi in Joan, 
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concilier la liberté avec la prédestinaUon et tous les Peres entre 
eux, » n'a été proposé par personne, que je sache, avant lui, et ne 
doate pas que s'il avoit été connu par saint Augustin et les autres 
Peres, ils ne Teussent unanimement embrassé ^ II ose méme 
présumer que a peut-étre il n'y auroit eu ni pélag^ens , ni luthé- 
riens : » ce qui sembleroit présupposer qu'il ne s'est guére appüyé 
sur Saint Augustin, qui, selon lui, n'a point connu cette méthode. 
Suarez ne parle pas si hardiment ; et toutefois il av oue que la 
cause <x pour laquelle la vocation tire Thonune infailliblement, 
n'a jamáis été assez expliquée par saint Augustin, parce que 
c'est une chose tres-haute et trés-^loignée des sens '. » Mais 
c'est autre chose de diré qu*il ne faüle point reconnoitre, apres 
saint Augustin, cette gráce qui emporte la prédilection et la pré- 
férence, autre chose de diré que ce Pére n'ait pas trouvé á propos 
d'entrer dans Texplication du conunent, á cause de la hauteur 
d'une discussion si difflcile. C'est visiblement sur ce demier point 
que Suarez a voulu diré que saint Augustin ne s'étoit jamáis esH 
pliqué á fond. Car encoré que cet auteur ait rapporté á son sentí- 
ment tous les passages de ce Pére sur la congruité de la gráce, il 
a bien senti qu'ils n'avoient pas tout le rapport qu'on auroit pu 
souhaiter avec la science moyenne, sur laquelle seule et Molina 
et Suarez croyoient pouvoir établir la gráce de préférence : de 
serte que la question oú ils présupposent que saint Augustin n'est 
pas entré, est celle de la méthode, et non pas celle du fond que celle 
de la méthode présuppose comme décidée par saint Augustin, 
étant inutile de chercher comment une chose est, s'il ne passe pour 
tout résolu qu'elle est. 

Je laisse lá les réflexions de ceux qui trouvent étrange que ees 
docteurs aient voulu pénétrer plus avant que saint Augustin n'a 
cru qu'on le pút ni qu'on le dút faire , et je m'attache précisément 
á la preuve que j'ai entreprise de la certitude absolue de la gráce 
de distinction et de préférence, dans le sentiment de ceux qui n'y 
laissent rien de douteux qu'une méthode pour la mieux entendió. 
Et, quoi qu'il en soit, il est certain, non-seulement par tous les pas- 

> Pune. 489^ 491, 492. — > lib. HI De Div. mot, cap. ai, o. 6, p. 142. 
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sages oú nous avons vu que les théologiem dont nous parlons, ont 
préféré en cette matiére la doctrine et rautorité de saint Augustin 
á celle des autres Peres, mais encoré par cinq cents autres saos 
exagérer, oú ils présupposent dans le fond sa doctrine conune in- 
contestable, que les disputes ne roulent pas sur la préf(^ence gra- 
tuite que saint Augustin a établie pour les élus, mais sur des pré- 
dsions (peut-étre peu nécessaires) qui ne touchent point au fond. 

GHAPITRE IV. 

Continuation du précédent : les Jésuites enseignent le principe de saint 
Augustin, que la prédestinaiion ne se fonde pas sur les mérites de 
Vhomme. 

« 

£t afín qu'on ne pense pas que le sentiment de ees savans 
jésuites soit particulier, j'ajouterai un décretde toute leur Com- 
pagnie dans Tordonnance du general Aquaviva , du Choix des 
opinions, conché en ees termes : a II a aussi été definí qu*ü n'y 
avait aucjuie raison ni aucune condition de la prédestination de 
notre part ^ » II n'est pas permis de diré qu'elle puisse étre pré- 
cédée du cóté de Thomme, il ne dit pas seulement d'aucune raison, 
mais d'aucune condition par laquelle nous ayons été predestines; 
tout le discemement vient done de Dieu, de sa souveraine liberté 
et de sa bonté gratuite. Et il faut soigneusement remarquer qu'on 
ne se contente pas de reconnoitre conune de foi qu'il n'y a de 
notre cóté aucune raison de la prédestination : car, pour éluder la 
doctrine de saint Augustin, qui n'en souffroit point par une fausse 
subtUité, quelques docteurs ayoient changé les raisons en condi> 
tioná, et croyoient avoir satisfait aux décisions de l'Eglise par un 
vain changement de termes. Mais cet habile et savant general, avec 
les plus savans hommes de la Compagnie, pour prevenir cette 
chicane, a exclu les conditions aussi bien que les raisons qu'on 
pourroit chercher h la prédestination, parce que ees conditions, dans 
le fond, n'étoient autre chose que des raisons palliées pour s'attrí- 

t De Delect. opin , p. 37. 
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buer á soi-méme son salut et faire enfln retomber , contre Finten- 
tion de TEglise, sur le libre arbitre de rhomme la suite des causes 
et rordre des moyens infaillibles par lesquels, selon la docfnne 
inviolable de saint Augustin , sont délivrés tous ceux qui le sont 
Et comme il y en avoit qui n*entendoient pas cu faisoient sem- 
blant de ne pas entendre combien cette doctrine de saint Augustin 
qui, comme on a vu, est le fondement de lliumilité, de la conflance 
et de la priére, est nécessaire á la piété, le P. Aquaviva leur ferme 
la bouche par l'autorité de saint Augustin et des papes, en dissmit 
dans son décret : « On dirá peut-étre que cette doctrine (de lapré- 
destination, sans qull y en ait aucune raison ni condition de la part 
de ITiomme) n'appartient pas beaucoup h la piété ; mais la doc- 
trine de saint Augustin n'est pas seulement re^ue communément 
dansFEcole, mais encoré par les Peres de TEglise (par saint Pros- 
per, par saint Fulgence, par les Peres du concile de "Sardaigne, 
par les autres ) qui prennent soin de la prouver par les Ecritures 
et par les décrets des papes, á savoir Zoadme, Sixte, Célestin, Léon, 
Gélase, qui onit toujours improuvé les marseillais, Cassien, Fauste 

m 

et les autres adversaires de cette prédestination ' . » Si cetfe doctrine 
n'appartenoit pas á la piété, ni saint Augustin ne l'auroit avancée 
avec tant de forcé, ni ees papes ne Tauroient soutenue avec tant 
d'autorité, ni ils n'en auroient improuvé les adversaires avec tant 
de zéle; de sorte qu'on la doit teñir pour inviolable, et non-seule- 
ment dans l'Ecole, mais encoré dans toute TEglise. 

Ce décret du P. Aquaviva est de Tan 4884 : il est appuyé de tous 
ceux oú les congrégations genérales ont choisi saint Thomas 
comme le propre et particulier docteur de la Compagnie. La doc- 
trine de saint Thomas a été louée et recommandée par les papes á 
cause, entre autres choses, que ce saint docteur s'est attaché plus 
que tous les autres á suivre saint Augustin : nous en avons vu les 
passages, et tous les savans demeurent d'accord que saint Tho- 
mas, dans le fond, n'est autre chose que saint Augustin réduit ala 
méthode scolastique ; de sorte que le choisir pour docteur, c'est 
choisir saint Augustin pour^guide. Or, c'est ce qui est inculqué 

* Ubi n^pra. 



180 (EUYRES INÉDITES. 

partoot aux professetirs en fbéologie, dans le livre intitulé : Ratio 
atqtie institutio studíorum socíetatis Jesu * / « Que le Provincial 
se souvienne qu'il ne faut élever aux chaires de théologie que ceux 
gui sont affectionnés k saint Thomas ; et ceux qm sont éloignés 
de ce saint docteiu*, qui ab eo alienif cu qui sont peu attachés á 
rétudier, ejus parúm studiasi, doivent étre prives de leur chaire, 
á docendi muñere repellantur*. Un peu aprés : « Que le préfet des 
études se rende familier ce livre , de Matime studionmi , et qu'S 
en fasse soigneusement observer les regles par les professeurs et 
les écoliers, principalement celles gui leur sont presentes touchant 
la doctrine de saint Thomas •, » qui sont celles qu'on vient d'en- 
tendre. Un peu aprés, dans la regle des professeurs en théologie : 
« Qu'ijs suivent en toutes manieres la doctrine de saint Thomas 
dans la théologie scolastique ; qu'ils le regardent comme leur 
propre docteur, lU propríum doctor em ; et qu'ils n'oublient rien 
poiur faire que leurs écoliers soient trés-aífectionnés á ce saint 
docteur, ponantque in eo omnem operara uí auditores ergaíUum 
quám optimé affixriantur. » 

11 est vrai qu'ils y apportent une restriction : « II ne faut pas 
qu'ils soient tellement astreints k saint Thomas, qu'il ne leur soit 
jamáis permis de s'en éloigner en quoi que ce soit, puisque les 
thomistes mémes s'en éloignent quelquefois*^ » Mais de peur qu'on 
n'abusát de cette restriction, on spécifle incontinent aprés les cas 
oü il est permis de ne le pas suivre. « Ainsi, poursuit ce décret , 
sur la Conception de la Sainte Yíerge et sur la solennité des voeux 
on pourra suivre Topinion qui est la plus commune en ce temps 
parmi les théologiens; et aussi dans les questions de puré philo- 
sophie ou dans celles qui regardent les Ecritures et les canons, on 
pourrasuivreceux qui auronttraité plus expressément ees matiéres : 
de inéme, si la doctrine de saint Thomas h'est pas bien claire, ou 
s'il y a des questions qu'il n'ait pas touchées ou qu'il n'ait pas trai- 
tees expressément. » Voilá les cas oü il est permis de ne pas suivre 
saint Thomas, c'est-á-dire dans les endroits qui ne regardent pas 
le corps et la suite des principes théologiques : ce qui n'empéchoit 

í Antuerp, 1635, p. 8. — « P, — » P. 48. — * Ibtd, 
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nnllement que daos les grands artides de la doctrine sacrée, panni 
lesquels bien constamment il faut mettre dans les premiers rangs 
la doctrine de saint Augustin sur la prédestination et la gr&ce, on 
ne se nt une regle de la doctrine de saint Thomas. C'est pourquM 
U est encoré reglé qu'il a est pennis dans les actes de théologie 
de s'écarter du sentiment de son professeur et de suivre les siens 
propres, pourvu qu'ils ne soient contraires en aucune sorte á la 
doctrine de saint Thomas, conformément au décret de la cinqpiiéme 
congrégation ^ » 

n faut done encoré rapporter ici le décret de cette congrega^ 
tion, et le voici dans Tarticle xli : « La congrégation a statué d*un 
coQsentement unánime, premiérement que la doctrine de saint 
Thomas sera suivie par nos professeurs comme la plus solide, la 
plus súre, la plus approuvée et la plus conforme á nos constitu- 
tíoDs *. » Dans la suite, en donnant des regles pour les opinions, la 
premiére est : « Que dans la théologie scolastique, nos docteurs 
suivent la doctrine de saint Thomas, et qu'on ne reQoive personne 
aux chaires de théologie qui n'y soit bien affectionné ; mais que 
ceux qui sont peu affectionnés á ce saint auteur ou qui en sont éloi- 
gnés, soient prives de leurs chaires. On pourra pourtant suivre , 
sur la Conception et sur la solennité des vceux, Topinicm la plus 
commune en ce temps et la plus re^e parmi les théologiens. d 

Quoique ce décret soit en substance le méme qui a déjá été rap- 
porté dans la ila£9(m ctes ^líude^J 'ai bien voulu le transcrire encoré, 
afln qu'on voie quel est Tesprit des exceptions que Ton apporte 
á la regle qui oblige á suivre saint Thomas, les exemples qu'on 
en allegue faisant voir deux choses : la premiére , le petit nombre 
des endroits oü il est permis de s'éloigner de saint Thomas, qu'on 
réduit toujours á un ou deux chefs; la seconde, que ees endroits 
regardent des opinions qui n'ont aucun trait avec les grandes 
máximes qui font corps dans la matiére théólogique, c'est-á-dire 
qui sont liées aux grands principes des Peres. 

Dans la deuxiéme et cinquiéme r^le , on ne laisse de liberté 
de soutenir ce qu'on veut que dans les matiéres que saint Thomas 

' P. 155. — • Decr. congr,, p. 299. 



t82 (EüVRES INÉDUEIS. 

n'a pas traitées, et dans oeQes oü ses sentimens ne sont pas bien 
claírs. 

Olí voit par lá dans quelle magnanimité cette sav ante sodété a 
été élevée des son commencement, puisqu'elle tend toiyours daos 
la doctrine á ce qu'il y a de plus solide, de plus sur, de plus ap- 
prouvé, de plus noble et de plus saint, qui est la théologie de saint 
Tbomas. Et la cinquiéme congrégation avoit ce déeret tellement 
k coeur, qu'elle le répéte encoré dans la préface du livre du Choix 
des opínionSj oü, en renvoyant au livre de la Raíson des études, 
aprés avoir posé pour fondement que la doctrine de la Compagnie 
doit étre uniforme, súre et solide, on statue en cette sorte : a i*" Que 
les nótres en toute maniere regardent saint Tbomas comme leur 
propre docteur, et qu'ils soient tenus de le suivre dans la théologie 
scolastique, parce que les constitutions nous le recommandent, et 
que le pape Clément VIII nous a témoigné qu'il le souhaitoit , et 
qu'aussi les constitutions nous avertissant de choisir la doctrine 
d'un seul docteur, on n'en peut trouver en ce temps aucune qui 
soit plus solide ou plus assurée que celle de saint Thomas, qui a 
mérité d*étre regardé de tout le monde comme le prince des théo- 
logiens. 2^ Qu'on ne doit pourtant pas se teñir tellement astreint 
k saint Thomas, qu'il ne soit jamáis permis de s'en éloigner ea 
quelque chose que ce soit, puisque ceux qui font le plus professioa 
d'étre thomistes s'en éloignent quelquefois, et qu'il n'est pas juste 
que les nótres soient ¡dus attachés á saint Thomas que les tho- 
mistes mémes ' : (on a vu, dans les décrets précédens, en quelpetit 
nombre et de quelle nature sont les points oú Ton permet de s'é- 
loigner de saint Thomas] . 3"" Que dans les questions de puré phi- 
losophie, ou méme dans cellos qui regardent TEcriture et les ca- 
nons, on pourra encoré suivre ceux qui auront traite plus, expres- 
sément ees matiéres. n Cette restriction fait voir encoré Tesprit de 
cetté docte Compagnie, que, dans les chefs qui regardent non point 
la théologie, mais la critique dans TEcriture et dans les canons, 
matiéres peu traitées du temps de saint Thomias, jon puisse eacore 
consultor les autres auteurs, oü Ton a méme la précaution de ne 

* De Delect. cpin,, art. 506, p. 321.' 
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pas ezdure saintThomas, tant on craint de s'en éloigner. Et quoi- 
qae des restrícüons dans des matiéres si peu essentielles au corps 
de la fhécdogie aillent plut6t á conflrmer qu'á affoihlir rautorité de 
ssunt Thomas, cm a tant de peur d'en éloigner les esprits pour peu 
que ee soit, qu'on y ajoute aussitdt aprés ce quatriéme et demier 
artide : a 4® Au reste, de peur que quelqu'un ne prenne occasion de 
ees restrictions d'abandonner la doctrine de saint Thomas, il nous 
a semblé bon de prescrire que nul ne soit employé a enseigner la 
théologie, qui ne soit vraiment affectionné a la doctrine de saint 
Thomas , et que ceux qui s'ai éloignent soient rejetés en toute 
maniere : car s'ils sont attachés á saint Thomas sincerement et de 
tout leur c(Bur , ex anítm , il demeurera pour certain qu'ib ne le 
qoitteront que trés-difficilement et rarement. » 

Pour appliquer ees <]tócrets á la matiére dont il s*agit et a For- 
dcmnance du savant general Aquaviva sur la doctrine de la pré*- 
destination gratuite de saint Augustin , je ne yeux pas diré que 
oette doctrine ne soit suivie que de saint Thomas, puisque toutes 
les autres écoles, et en particulier celle de Scot n'y paroit pas moins 
affectionnée. J'oserai méme diré que Scot est peut-étre plus de- 
claré que saint Thomas méme pour la prédestination k la gloire 
indépendamment des mérites ; et nous avons vu que son école se 
pique, pour ainsi parler , d'étre autant ou plus affectionnée á la 
doctrine de saint Augustin qu'á celle de saint Thomas. Mais néan* 
moins on ne peut nier que, dans la matiére de la prédestination et 
de la gr&ce , saint Thomas ne tienne dans TEcole le premier rang 
parmi les disciples de saint Augustin : M. Simón en convient et 
le répéte souvent. De sorte qu*il n'y avoit rien de plus convé- 
nable á la Compagnie de Jésus, aprés avoir choisi saint Thomas 
pour son docteur particulier, que de s'attacher encoré d'une fa- 
cón particuliére á la doctrine de saint Augustin sur la prédestina- 
tion gratuite, d'autant plus que les réglemens obligeoient partout 
les théologiens á suivre les sentimens les plus propres á entre- 
tenir la piété, corroboran(to fidei alendUeque píetatís S* parmi 
lepéis on a vu, dans le décret d* Aquaviva, que les P&res et les 

* Decret. congr,, p. 300, etc. 
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papes avoient rapgé cet endroit de la doctrine de ce docte Pére. 
11 faut toigours ici se souvenir que cette doctrine de la prédesti- 
nation gratuite, que nous posons comine un fondement de la piété, 
n'est pas précisément celle qui regarde précisément la prédesti- 
nation á la gloire comme distincte de la prédestination de tous les 
moyens par lesqúels on y est in&illiblement : conduit car je ne 
voís pas que saint Augustín ait jamáis fait consister la piété daos 
ees sortes d'abstractions. Ce qu'il prétend, ce qu'il pose comme le 
aoutien de rhumilité, de la conflance , de la pri^e et par consé- 
quent de la piété, c'est que Dieu prepare aux élus les moyens cer- 
tains par lesqúels ils sont déliviés par une bonté qui n'est prév enue 
d'aucun mérite , d'aucune raison, d'aucune disposition, d'aucune 
cause de notre part, puisque la prédestination est la source univer- 
selle de tous ees bienfaits, et qu'elle n'est autre chose qu'un amour 
qui nous prévient pour nous les donner. Ce qui eneffeta paru au 
P. Aquaviva si essentiel á la piété, qu'il n'a point de pluspuissant 
motif pour exciter les siens á Tamour de Dieu, que de leur diré 
dans une de ses lettres admirables, qu'il a n'y a ríen qui nous 
doive plus humilier que la profonde méditation de cette venté 
qu'un Dieu, c'esi-á-dire une msgesté qui n'a ríen trouvé en nous 
digne d'amour , mais qui l'y produit' ea nous aimant , nous ayant 
prévenus par son amour d'une maniere si admirable , nous y ré- 
pondions si peu par le nótre ^ » Paroles qui n'ont de forcé qu'en 
remontant á cet amour prévenant de Dieu, oü il nous prepare par 
sa puré et gratuite bonté tous les bienfaits par lesqúels il nous 
améne efflcacement á lui. C'est aussi ce que vouloit diré saint 
Ignace dans la lettre qu'il a écríte á sa Compagnie, de la perfection 
religieuse, qu'il íinit en cette maniere : a Je n'ai plus ríen a vous 
diré , mais seulement á obtenir par mes ardentes príéres de notre 
Dieu et Sauveur , que vous ayant favorísés d'une telle gráce et ayant 
daigné vous communiquer une volonté si efflcace de vous consa- 
crer a lui ^ il comble tellement ses dons par d'autres dons et ses 
gráqes par d'autres gráces, que vous croissiez toujours en vertu et 
que vous persé véríez de plus en plus en son service pour la gloire 

* Epist. pregp. gener., p. 33. 
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et Tutilité de toute TEglise ^ . » Yoilá done le vrai esprit de piété, 
de se recoimoitre prévenus en tout et d'attendre la persévérance 
de celui de qui nous tenons la volonté efficace de nous donner & 
lui; ce qui, enfermant tous les dons par lesquels nous sommes 
sauvés , les rapporte tous íinalement avec saint Augustin á la 
prédestination qui nous les prepare. 

On peut maintenant conclure quelle illusion M. Simón fait á son 
lecteur, lorsqu'il tache de lui faire accroire que la volonté genérale 
de sauver les hommes est contraire a la prédestination gratuite et 
efficace des élus, puisqu'il voit que ees deux choses s'accordent si 
bien qu'on travaiUe également á les concilier autant dans le sys- 
teme de la gráce determinante , soit physiquement , soit morale- 
ment, que dans celui de la science moyenne, c'est-^-dire dans toute 
TEcole. II ne faut pas supposer que deux sentimens soient op- 
posés , lorsqu'on les réifoit également en toute opinión. D*oü Ton 
doit encoré inférer que si saint Thomas, qui de Taven de M. Simón 
esi im disciple si fldéle de saint Augustin pour avoir si dairement 
établi la prédilection gratuite des élus , ne laisse pas d'admettre , 
comme on a vu, la volonté genérale, c'est une erreur trop grossiere 
de présupposer que ees deux choses soient incompatibles. 

CHAPITRE V. 

M. Simón nie faussement que saint Augustin ait admis en Dieu et en 
JésuS'Christ la volonté genérale de sauver et de racheter tous les hommes: 
les Peres qui ont precede ce grand évéque reconnoissent cette volonté. 

n faut maintenant venir á la seconde supposition de M. Simón, 
qui distingue saint Augustin des autres Peres, comme s'il avoit nié 
la gráce genérale : <k Si Pélage , dit cet auteur, avoit reconnu avec 
les Peres grecs la méme gráce genérale que Dieu donne k tous les 
hommes, il n'y auroit rien eu á rediré á ses sentimens , bien qu'il 
ttá éloigné de ceux de saint Augustin *. o 

n suppose partout la méme chose : il n'y a rien de plus incon- 

» Loe. cit., p. 43. - « P. 292. 
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sidéré ou de plus mal intentionné que cet auteur. Le docte P. Des- 
champs , daos son livre de VHérésu jaménienne, attaque Jansé- 
nius qui rejette la volonté genérale et la gráce donnée á tous ; maís 
bien éloigné des sentimens de notre critique qui abandonne saint 
Augustin á cet auteur, et qui, en lui donnant im tel protecteur, le 
met au-dessus de tout reproche, il lui oppose au contraire ^ cent 
passages de saint Augustin et de ses disciples, oti lis n'établissent 
pas moins la volonté genérale et la gráce donnée á tous , que les 
autres saints. Ainsi quand M. Simón insinué en tant d'endroits le 
contraire, il fortiñe le parti de Jansénius qu'il fait semblant de 
Youloir détruire , et il attaque ses adverssdres qu'il fait semblant 
de vouloir favoriser. 

Mais pour entrer dans le fond de cette dispute, il reste deux 
quesüons á examiner : la premiére, s'il est véritable que les Peres 
qui ont precede saint Augustin ont reconnu en Dieu et en Jésui»- 
Chríst la volonté genérale de sauver les hommes; la seconde, á 
saint Augustin et ses disciples se sont éloignés de cette tradition, 
en changeant les expressions et les sentimens des siéeles precédeos. 

Pour la premiére de ees questions , elle ne recoit aucune difli- 
culté. Elle a deux parties : Tune, si Dieu a voulu véritablement et 
sincerement sauver tous les hommes; Fautre, si Jésus^hrist a 
voulu véritablement et sincerement en étre le rédempteur. Pour 
la premiére, il n'y a rien de plus précis que ees paroles de saint 
Ghrysostóme sur celles-ci de saint Paul : a Qui nous a predestines 
á l'adoption des enfans selon le bon plaisir de sa volonté : — C'est- 
á-dire , dit saint Chrysostóme , parce qu'il le veut fortement. » Et 
un peu áprés : « Le bon plaisir est sa volonté premiére ; mais il y 
en a encoré une autre. Sa premiére volonté est que les pécheurs 
ne périssent pas ; sa seconde volonté est que ceux qui sont deve- 
nus mauvais périssent. » Et un peu aprés : « II veut beaucoup, il 
désire beaucoup notre salut ; et d'oú vient qu'il nous aime tant? 
c'est par sa seule bonté *. » On voit qu'avant de vouloir punir 
ceux qui le méritent, il a voulu premiérement qu'ils ne périssent 
pas : c'est lá son fond, c'est sa prendere voUmté. Et que cette 

* Disp, vil. — * Hom. I in Epist. ad Ephes,, cap. i 5. 
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Yolonté s'étende généralement á tous les bommes , saint Chryso&- 
tóme * le prouve par cette parole de saint Paul : a II veut que tous 
les hommes soient sauvés : — Commént done tous ne le sont- 
ils pas, s'il veut que tous les hommes le soient ? Parce qu'il y a des 
Yolontés qui ne suivent pas la sienne et qu'il ne contraint per- 
sonne *. d Et ailleurs : « Encoré qu'il sút que toutes ees choses (que 
Jésus-Christ faisoit en faveur des Juifs ] ne leur serviroient de 
rien, il n'a cessé de faire ce qui étoit en lui*. » Et ailleurs : « S'il 
éclaire tout homme qui vient au monde , d'oú vient qu'il y a tant 
d'hommes qui demeurent sans lumiére ? II les éclaire autant qu'il est 
ea lui : s'il y en a qui, par la foiblesse de leur vue, n'aient pas voulu 
se toumer vers cette lumiere, leur obscurcissement ne vient pas de 
la nature de la liuniére , mais de leur propre malice , par laquelle 
ils s'en sont prives volontairement. Car la gráce se répand sur 
tous et ne méprise ni juif, ni grec, ni barbare, ni scy the, ni homme, 
ni femme, ni jeune , ni vieux ; mais elle recoit tout le monde éga- 
lement et les appelle avec un honneur pareil. Ceux qui ne veulent 
pas jouir d'un don si gratuit, ne doivent imputer leur aveugle* 
ment qu'á eux-mémes ; puisque l'entrée étant ouverte á tous et 
n'y ayant personne qui empéche d'approcher, ceux qui demeurent 
dehors, parce qu'ils veulent le mal, ne périssent que par leur 
propre malice *• » On ne flniroit jamáis , si on vouloit rapporter 
tous les passages de ce Pére. En voici un qu'on ne peut omettre, 
parce qu'il est tout ensemble et le plus célebre de tous des le 
ix^ siecle , et qu'U renferme en moins de mots toute la doctrine 
des autres. C'est sur ees paroles de YEpitre aux Eélrmx selon le 
grec : « La gráce de Dieu a goúté la mort pour tous, » oü saint 
Chrysostóme tranche ainsi : a Ce n'est pas seulement pour les 
íidéles, mais pour tout le monde : car il est mort pour tous. Qu'im- 
porte si tous n'ont pas cru? Pour lui, il a fait ce qui étoit en 
lui *. » 

En la seule personne de saint Chrysostóme, on peut teñir pour 
certain qu'on entend les grecs qui sont venus aprés lui, puisque 

* Hom. XLiv de Long. pnem, — > . Hom. lxxv in Matth, — > Hom. vii au. 
Joan. — * Ap. Lup. Serval., de Man. tribus queest,, tona. I Manusc. p. 36. — 
*Hom. IV íw EpisL ad Hebt\ 
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tous le suivent. Ceux qui preceden! n'ont pas parlé moins daire- 
ment : on en trouvera les passages chez tous les auteurs ; je rappor- 
terai seulement celui-ci de saint Athanase, oú il dit que le FUs de Dieu, 
a voyant que tous étoient morts (en Adam], s'est offert pour tous 
á la mort ; » et cela, comme il le dit dans la suite, a pour a£Dran- 
chir tous les hommes de l'ancienne prévarication *. » C'est aussi 
ce qui faisoit diré aux autres grecs, á saint Clément d'Alexandrie', 
á Origéne coníre Celse % á saint Méthodius, évéque et martyr \ k 
saint Cyrille de Jérusalem ', á saint Basile *, á tous les autres grecs, 
qu'autant qu'il étoit en lui , Jésus-llhrist est venu sauver tous les 
hommes, en sorte qu'ils ne pouvoient imputer leur perte qu'á 
eux-mémes ; ce qui montre non-seulement la suffisance du prix, 
mais encoré la sincérité de la volonté. 

Ces passages de saint Chrysostóme et des autres grecs sont si 
clairs , que Jansénius n'y a trouvé que cette réponse : « Que sert 
aux nouveaux auteurs de diré que saint Chrysostóme , QEcumé- 
nius, Théophylacte et les autres grecs ont suivi ce sens (qui at- 
tribue a Dieu, selon saint Paul, la volonté de sauver sans exception 
tous les hommes), puisque saint Chrysostóme a écrit avant que les 
diñicultés de la gráce se fussent élevées, et que personne ne parle 
plus imparfaitement de la gráce, que les grecs'?» Mais que lui 
sert h lui-méme d'abandonner si facilement tout TOrient et la moitié 
de l'Eglise, puisque les latins n'ont pas tenu un autrelangage que 
les grecs? Saint Hilaire, sur le psaume cxviii : « Le Verbe ft^ppe 
á la porte, et il veut toujours entrer; mais c'est nous qui Ten em- 
péchons * ; » et un peu aprés : a II est toujours prét a éclairer ; mais 
la maison oü il veut entrer feríne la porte a sa lumiére. II s'ap- 
proche d'un chacun pour entrer en lui , et il ne cesse de répandrc 
sa liuniére par toutes les ouvertures. » Saint Ambroise : « Yous 
voulez, Seigneur, que tous soient guéris; mais tous ne veulent 
pas rétre • ; et sur le psaume cxvm : « Celui qui frappe á la porte 
veut toujours entrer ; s*il n' entre pas, c'est nous qui Tempéchons, 



i De Justa. — * Clem. Alex., Hom. vn. — • Orig. lib.. lY Contra Cels. — 

♦ Meth.^apud OEcum.^ in Bom, cap. ix. — * Cyril. hierosol., Catech. xvin. — 

• Basil., in psal. vii. —''Lib. I De Grat, Christi, cap. xix. — • Hilar, m psal. 
cxviii, n. 89. — » Lib. 1 De Pcmit., cap. iii, vi, etc. 
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cette vérítable lumiére luit pour tous ; celui gui lui ferme la fenétre, 
se privera de Tétemelle lunüére. » 

Cent passages de cette sorte grossiroient ce discours, si Ton vou- 
loit ; et en ce point saint Ambroise ne cede rien aux grecs. Saint 
Jéróme n'est pas moins fécond sur cette matiére sur Isate : a Si le 
sage lecteur demande á lui-méme : Poúrquoi y en a-t-il tant qui 
ne se sauvent pas, s'il les a sauvés et aimés, s'il 4 si souvent par- 
donné a ses enfans et les a rachetés de son sang?La cause en est 
evidente : c'est qu'ils n*(mt pas cru ét qu'ils Tont irrité *. » De ménie 
sur Osee : « Dieu veut méme que les hérétiques soient sauvés, et 
tous les pécheurs gui sont dans TEglise, et que tous les hommes 
soient appelés de son nom •. » Sur Amas : « Je n'ai pas voulu 
punir les pécheurs , afln que se r epentant ils ñissent guéris ; mais 
parce qu'ils ont persiste trois et quatre fois á faire la méme chose, 
j*ai été contraint de changer d'avis et d'en venir au chátiment '. 9 
Et pour ce qui est de la rédemption : « Saint Jean-Baptiste sera 
un menteur, si, aprés qu'il Ta montré en disant : Voici celui 
qui ote les péphés du monde, il s'en trouve dans le siécle á qui 
il n'ait pas oté les peches *. » Et sur VEpitre aux Ephésiens : « Si 
nous lisons dans les histoires que Codrus et Curtius let les Décius 
aient délivré des villes par leur mort de la peste et de la famine, 
combien plus se pourra-t-il faire que le Fils de Dieu ait purgé 
non une ville, mais tout Tunivers par son sang * ? » Oü il faut 
toujours sousr-entendre : Autant qu'il étoit en lui et en nous lais- 
sant notre libre arbitre, selon ce qu'il dit aiUeurs : « Dieu veut 
tout ce qui est plein de raison et de sagesse. II veut que tous 
les hommes soient sauvés et viennent k la connoissance de la ve- 
nté , parce que nous sommes créés avec notre libre arbitre , et 
ainsi nul n'est sauvé sans sa propre volonté ; il veut que nous 
voulions le bien, afln que lorsque nous l'aurons voulu, il accom- 
plisse aussi en nous ses desseins *. » 

S'il faut remonter á une plus grande antiquité et comme á l'ori- 
gine du christíanisme, tout le monde sait ce beau passage de saint 

* Lib. XVII ín Isa,, cap. lxiii. — • Lib. UI ín Ose., cap. 11. — • Lib. I iVi 
Amos, cap. xvi— *£pi8t. Lxxxm ad Ocean., tom. II. — ^Lib. I in Ephes, 
cap. I, n. 3. — • IM. 
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Cyprien, oü il dit que « comme le jour parolt également et que le 
soleil répand également sa lumiére sur tous'les hommes, ainá 
Jésus-Christ, le vrai soleil, étend également á tous la lumiére de 
la vie étemeUe; que la gráce est donnée á tous sans exception de 
personne, et que, semblable á ime semence également répandue, 
eUe se diversifle selon les dispositions de la terre *. » Selon ce Pére, 
la rédemption n'est pas moins universeUe. Tout le monde cite ce 
passage oü il fait parler le démon á Jésus-Christ au demier juge- 
ment, en cette sorte : « Je n*ai recu pour ceux que vous voyez dans 
mon partage, ni des souñlets ni des coups de fouets ; je n'ai point 
porté la croix; je n'ai point répandu mon sang pour eux; je ne 
leur ai point promis le royanme du ciel, et je ne les rappelle pas au 
paradis en leur rendantrimmortalité*. n C*étoit done k cette fin que 
se rapportoit la rédemption de ees malheureux, et Jésus-Christ ne 
leur avoit rien mérité de moins que le ciel méme. 

n est vrai que saint Cyprien , dans ees deux endroits , parle de 
TEglise; mais c'en est assez pour faire voir que le ciel étoit ouvert 
parlavolonté de Dieu et parle sang de Jésus-Christ á ceux qui en 
étoient exclus par leur faute ; et d'ailleurs l'esprit de ce saint martyr, 
dans ees endroits , est de comprendre tout le genre humain dans 
Tuniversalité de ce don : c'est a quoi tendent ees comparaisons du 
soleil et de la lumiére ; et c'est aussi l'esprit de l'Ecriture , lors- 
qu'elle dit : « Vous pardonnez á tout le monde ; vous aimez tout 
ce qui est '. » Cette volonté de Dieu n'est pas éteinte par le peché 
des hommes : « Parce que vous étes le Seigneur de tous, vous vous 
portez k pardonner k tout le monde *. » Dieu conserve sa miséri- 
corde méme en punissant ; il peut perdre d'uh seul coup ses enne- 
mis, « mais il chátie peu á peu pour donner lieu k la pénitence*. 
— Moi, comme je vis, dit le Seigneur, je ne veux point la mort 
de l'impie, mais qu'il se convertisse et qu'il vive •. » Dans le Nou- 
veauTestament : « Dieu veut que tous les hommes soient sauvés et 
qu'ils viennent k la connoissance de la vérité ''. » Et parce que sa 
miséricorde ne se répand que par Jésus-Christ, « il y a un seul 
Dieu et un seul médiateur qui s'est donné en rédemption pour 

* Epist. Lxxvi ad Magn. — « De Opere et eleem., fin. — « Sap., xi, 21, 25. — 
^Ibid,, vers. 27. — * Jbid., vers. 10. — ^Ezeck., xxxiii, 11. — "í I Tim., n, 3. 
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tous *. » Ce qui montre tout ensemble , et en Dieu dans sa propre 
nature, et dans Jésus-Christ selon la ndtre, un amour de bienveil- 
lance et de complaisance envers tous les hommes, sans en excep- 
tar les pécheurs , et encoré pour ees derniers un support, une to- 
lérance, une attente de leur repentir : en sorte qu'il ne les voit 
périrqu'áregret. 

Ceux qui ne veulent pas croire que cet amour de Dieu et cette 
effusion genérale de sa bonté sur tous les hommes, et méme sur 
les pécheurs, doive étre prise á la lettre, disent que le Saint-Esprit 
a dicté toutes ees paroles poiu* nous faire entendre que nous devons 
entrer dans ees sentimens de bonté envers tous les hommes ; que 
Dieu aussi veut sauver en quelque facón , lorsqu'il inspire á ses 
serviteurs le désb de leur salut. C'est lá , dit-on , le vrai esprit de 
ees passages , et non pas que Dieu veuille actuellement sauver 
tous les hommes, méme ceux qui en effet n'ont pas de part au 
salut, puisque ce seroit faire vouloir au Tout-Puissant ce qui ne 
s'accomplira jamáis, contre cette parole du Psalmiste : «II a fait 
tout ce qu'il a voulu dans le ciel et dans la terre •. » 

Sans entrer á fond dans cet examen, il suffit ici de remarquer 
que Fesprit des Peres de l'Eglise manifestement porte plus loin. S'il 
y avoit de Tinconvénient á diré que Dieu veut sauver méme ceux 
qui périssent, il faudroit diré qu'il n'a pas voulu sauver tous les 
anges et a laissé sans secours tous ceux qui se sont perdus, ce que 
personne ne dit ; ou qu'il ne veut pas encoré sauver tous les justes, 
ce qui est expressément condamné par l'Eglise. On est forcé par ees 
exemples á chercher une certaine maniere d'expliquer l'efBcáce 
toute-puissante de la volonté de Dieu, qui ne se trouve point con- 
traire asa bonté genérale, si digne d'un étre parfait et universel- 
lement bienfaisant. Quant á l'explication qui fait consister cette 
bonté genérale dans l'inspiration du désir que Dieu donne á 
ses serviteurs de demander et de procurer le salut de tout le 
monde, on ne peut manquer de la recevoir , mais dans le sens de 
ees paroles de saint Jéróme (a) 

Ce grand homme , loin de penser que Dieu ne veuille le salut 

* I JVm., II, 5, 6. — • Psal.cxxny, 6. 
{a) Bossuet n'a cité ni indiqué ce passage: 
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de tous les hommes qu'en tant qu'il nous inispire la volonté de le 
procurer, concluí au contraire qa'il faut bien que Dieu ait lui- 
méme cette volonté, puisqu'ilnous Tinspire afln que nous soyons 
ses imitateurs. Cette belle explication de saint Jéróme rend par- 
faitement Tesprit de rEcriture, dont les expressions genérale par 
rapport á la volonté du salut de tous les hommes en ont produit de 
semblables, comme on en a vu de semblables dans tous les Peres. 

GHAPITRE VI. 

Les Peres qui ont suivi saint Augustin reconnoissent en Dieu et en Jésus- 
Ckrist la volonté genérale de sauver et de racketer tous les hommes. D*ahord 
Vauteur inconnu de l'ouvrage intitulé : De la Yocation des gentils. 

Ainsi M. Simón a raison de diré que ce ne sont pas les seuls 
Peres grecs, mais tous les Peres en general qui ont expliqué ees 
paroles de TEcriture sans y apporter de restriction , et que c'est la 
voix commune de toute TEglise. Mais quand il dit que saint Au- 
gustin et ses disciples ont changé cette tradition et les met sur ce 
fondement avec leur maitre au rang des novateurs, il est impor- 
tant de faire voir qu'il impose á ees saints docteurs , et qu'il af- 
foiblit la saine doctrine en la faisant démentir par la postérité. ün 
passage de saint Léon fait voir le contraire. Ce grand pape ayant 
enseigné que « Dieu ne refuse sa miséricorde á personne, et que 
pouvant justement soumettre les pécheurs á la peine, il aime 
mieux les inviter par ses bienfaits ^ » il ajoute que « comme 3 
n'a trouvé personne exempt de pécbé , il est aussi venu pour 
sauver tous les hommes ; qu'il a pris en main la cause de tous les 
hommes *, » celle de Judas comme des autres, celle de ceux qui Tont 
cruciflé, « celle de toute la nature qu'il a prise '; » en sorte qu'il 
est véritablement « l'agneau qui ote le peché du monde. » 

Si la doctrine de saint Augustin avoit changé les anciennes 
idees de la rédemption et de la gráce universelle , saint Léon, l'un 
des plus ssélés défenseurs de la doctrine de ce Pére , n'auroit point 

* Serm. v de Epiph. — * Serm. i in Nativ. Dow, —• Seim. i de Pass.; 8eiin.n> 
III, rv, V, VI ; et Epist. lxxii. 
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parlé de cette sorte. En ce lieu il pourroit sembler qu'ü n^ auroit 
ríen de plus décisif que de produire d'abord les passages de saint 
Augustin. Mais, comme Dieu a suscité un de ses disciples gui a fait 
un traite exprés sur cette question, il ne sera pas inutile de consi- 
dérer premiérement comme il la propose , et ensmte comme ¡1 la 
résout. 

Le livre de la Vocation des gentils, qu'on trouve parmi les oeu- 
vres de saint Ambroise S est sans contestation un des plus beaux 
que Tantiquité ait produits contre les pélagiens et les semi-péla- 
giens sur la matiére de la gráce; aussi se trouve-t-il attribué aux 
plus grands autem^s. On Ta publié d'abord sous le nom de saint 
Ambroise; maintenant il est donné par quelques-uns á saint Pros- 
per d*Aquitaine, sous le nom duquel il est imprimé; par d'autres, 
á saint Léon ; par d'autres, á d*autres auteurs aussi importans, sans 
qu'on puisse discemer au vrai par le style de qui ü est, parce que 
les locutions et les tours qu'on y observe marquent plutót le style 
du siécle oü il est écrit, que celui d'aucun écrivain particulier que 
nous connoissions. Quoi qu'il en soit, voici d'abord comme il pose 
rétat de la question : « II y a une ancienne dispute entre les dé- 
fenseurs du libre arbitre ( entre ceux qui lui attribuent en tout Tou- 
vrage oudu moinsle commencement du salut] etles prédicateurs 
de la gráce. On demande si Dieu veut sauver tous les hommes ; et 
parce qu'on ne peut nier qu'il ne le veuille (puisque cette propo- 
sition est expressément de saint Paul) , la question se jéduit á 
«avoir pourquoi la volonté du Tout-Puissant n'est pas accomplie ; 
et parce qu'ü paroit que cela se fait selon la vólonté des hommes , 
par lá il semble qu'on exdut la gráce, qui n'est plus im don, mais 
une dette, si elle est rendue aux mentes. D'oü nalt une seconde 
tpiestion : Pourquoi ce don, sans lequel nul n'est sauvé, n'est pes 
donné á tous les hommes par celui qui veut les sauver tous *? » 

On ne peut pas mieux poser l'état de la question, ni donner én 
méme temps plus d'espérance de la voir solidement résolue ; et 
flifin de le mieux entendre , il faut proposer d'abord l'économie de 
ce docte ouvrage. II se partage en deüx livres. Le premier , aprés 

* Toin. IV Antuerp. edit. — « Lib. 1 De Vocat, geni., cap. i. 
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qu'il a proposé l'état de la questíon comme on vient de voir , est 
«mployé á réfuter ceux qui ne vouloient pas rec<Hmoltre en Dieu 
une volonté et une gráce spéciale pour les saints : il montre done 
dans ce premier livre qu'il y a pour eux une préférence, une gráce 
particuliére , un don spécial ^ Mais ce n'étoit que la moitié de ce 
qu'il avüit promis : car il s'agissoit d'accorder cette volonté spéciale 
ile sauver certains hommes avec la volonté genérale de les sauver 
tous , et c'est ce qu'il réservoit pour le second livre *. Voici done, 
des le commencement de ce livre, ce qu'il a dessein de prouv^ : 
cí II est évident, dit-il, qu'il y a trois choses auxquelles il feut s'arré- 
ter dans la question qui doit faire le sujet de ce second volume : la 
premiére, qu'il faut confesser que Dieu veut que tous les hommes 
soient sauvés et qu'ils viennent á la connoissance de la venté ; la 
^áeconde , qu'il ne faut douter en aucune sorte qu'on parvient á 
cette connoissance , non par ses mentes , mais par le secours et 
l'opération de la gráce; la troisiéme, qu'il £aut avouer que la hau- 
teur des jugemens de Dieu est impenetrable, et que ce n'est point 
á nous á examiner pourquoi Dieu, qui veut sauver tous les 
hommes , ne les sauve pas tous '. j) 

Voilá, par u^e excellente méthode, ce qu'il se propose de prouver ; 
et c'est pourquoi, aprés avoir achevé sa preuve,il montre á la fm á 
quoi s'est terminée sa decisión : « C'est, dit-il , que lorsqu'on dis- 
pute de la profondeur et de la hauteur, il faut s'en teñir á ees trois 
définitions trés-salutaires et tres-véritables : Tune qui i^ofesse que 
c'est ime disposition éternelle et propre á la divine bonté, de vou- 
loir que tous les hommes soient sauvés et qu'ils viennent á la con- 
noissance de la vérité. La seconde déflnition est qu'il faut ^i méme 
temps enselgner que tout homme qui est sauvé et qui parvient a 
la connoissance de la vérité est aidé, gouvemé , gardé par te se- 
cours de Dieu, afin qu'il persevere dans la foi, qui opere par la 
chanté. Par la troisiéme définition, on professe en toute humilité 
et retenue qu'il n'est pas possible á l'homme de comprendre toutes 
les raisons de la volonté de Dieu, ni toutes les causes de ses ou- 
vrages\ » Par oü il demontre qu'en étabUssant comme constantes 

* Lib. I De locat, geni., cap. i. — « !bid,, cap. ix^ in fin. — * Lib. lí, cap. r. 
— * Jbül., cap. X et lütra. 
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ees deux yérités , Tune qu'il y a en Dieu une volonié genérale de 
sauver tous les hommes et de les conduire á la connoissance de la 
vérité, et l'autre qu'il y a anssi une volonté de secourir en parti- 
culier ceux qui y parviennent et y persévérent, les moyens d'exer- 
cer ees deux volontés demeurent incomprehensibles. 

Mais encoré que ees moyens, et en particulier ceux que Dieu 
emploie á amener tous les hommes á la connoissance de la vérité, 
dans le fond soient impenetrables selon cet auteur , 11 ne laisse 
pas de rechercher ce qui nous en est revelé par les Ecritures. 11 y 
trouve done que la gráce que Dieu a destinée au genre humain, 
quoique diversiíiée en miUe manieres, en un certain sens est éga- 
lement et indífféremment dispensée dans tous les temps et dans 
tous les lieux ^ : dans tous les temps , puisqu'elle o n'a jamáis 
manqué au monde \ » et qu'avant que de se répandre imiverseUe^ 
ment par TEvangile, elle s'étoit communiquée á un certain peuple 
par la loi; dans tous les lieux , « parce qu'encore qu'il soit 9on- 
stant que le peuple d'Israél ait été élu avec un soin et une bonté 
particuliére, et que Dieu ait laissé marcher tous les autres peuples 
dans leurs voies, c'est-á-dire qu'il les ait laissés vivre comme.ils 
vouloient, toutefois son étemelle bonté ne s'est pas tellement éloi- 
gnée d*eux qu'elle ait négligé de les avertir , par la déclaration de 
sa volonté, de le connoltre et de le craindre ^ s> La raison princi- 
pale pour laquelle le ciel, la t^:Te, la mer, toute la nature a été 
disposée comme elle Test, c'est « afln, continue-t-il, que Thomme 
fút amené par tant de merveilles, par tant de biens, par tant de 
largesses, á Tamour et au cuite de son auteur. L'Esprit de Dieu, 
en qui nous vivons, nous -nous mouvons et nous sommes *, 
remplit tout ; de sorte qu'encore qu'il soit véritable , selon le 
Psalmiste, que le salut est loin des pécheurs % la présence et la 
vertu du salut ne manque en aucuu endroit. » II faut ici remar- 
quer cette distinction du salut d'avec la présence et la vertu qui 
le donne, parce qu*enc(H:e que le salut méme manque a quelquesH 
uns qui ne veulent pas le recevoir, « la présence et la vertu du 
salut » ne manque á personne : « Et, poursuit-il, encoré que la 

* Lib. II De Vocat, geni., cap. vi-viii. — « Ibid,, cap. i. — • /Wd. — * .4cí., 
xvu, 28. — »P«i/. cxvuí, 155, 
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providence de Dieu présidát avec un soin particulier au gouver- 
nement de la race des patriarches , il ne faut pas conclure de la 
que cette conduite de la misérícorde divine ait manqué aux autres 
faommes, dont on peut diré á la vérité qu'ils sont rejetés, si on les 
compare avec les élus, mais cependant (en eux-mémes) ils n'ont 
jamáis été prives des bienfaits puUics et caches. » Ces bienfaits ca- 
ches de Dieu envers tous les hommes nous indiquent , outre IV 
vertissement general qui étoit renfermé pour eux dans cette belle 
disposition de Tunivers, la secrete insinuation d'une gráce parti- 
culiére a chacun d'eux : et c'est pourquoi notre auteur, aprés 
Hvoir dit que , dans toutes les nations et dans tous les temps , tous 
(^eux qui ont plu á Dieu ont aussi « été discemés par l'esprit de 
la gráce de Dieu, spírítu gratíce Dei fuisse discretos S » ajoute , 
qu'encore « que dans certains temps cette gr&ce de Tesprit de Dieu 
ait été moins ahondante et plus cachee , pardor et occuUior, elle 
n'a jamáis manqué á aucun age, agissant toujours par une méme 
vertu, quoiqu'eUe se communiquát avec une düférente quantité; 
ce qui est Teifet tout ensemble et d'im conseñ immuable et d'une 
opération diversiflée en plusieurs manieres. » Ce n'est done pas 
seulement Tavertissement extérieur , c'est encoré la gráce intérieure 
et l'inspiration du Saint-Esprit qui s'étend á tous les hommes : 
son opération occulte qui leur fait sentir á tous une seule et méme 
vertu au dedans et au dehors. Le méme auteur dit dans la suite 
que « ce seeours de la gráce est appUqué á tous les hommes par 
mille manieres cachees ou manifestes ^ : » paroles qui sont choisies 
pour marquer en tous Topération intérieure et invisible de la 
gráce. * 

' Voilá une doctrine complete sur Tuniversaüté de la gráce. II a 
fallu luí trouver un moyen extérieur universel : c'est ce qu'a fait 
eet auteur. 11 a fallu faire voir que ce moyen est accompagné 
dlnspirations plus cache^BS qui se diversifient en mille manieres 
dans les coeurs : Tauteur ne l'a pas oublié, et c'est par la qu'il con- 
clut que, « selon les autorités de l'Ecriture et les continuelles ex- 
périences de tous les siécles , la misérícorde et la justíce de Dieu 

* Lib. II De Vocat. gent., cap. ii. -r- « Ibid,, caq[). ix- 
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n'ont jamáis manqué á enseigner et á aider les esprits des hommes,- 
non plus qu'á nourrir leur corps * . » II prouve méme que le Saint- 
Esprit n*a point été refusé á ceux qui ont precede le dóluge : d'oü 
il conclut que méme le peuple chamel « a été spirituel auparavanf 
á sa maniere , k cause de cette volonté genérale , que le Saint- 
Esprit dirigeoit en gouvemant tellement les esprits qu'il ne leur 
ótoit pas le pouvoir de pécher , duquel si ce peuple n'avoit point 
usé, il n'auroit pas quitté Dieu et Dieu ne Vauroit pas quitté ; et il 
seroit celui dont il est écrit : Bienheureux cdui qui a pu trans- 
gresser et ne Ta pas fait *. » Ainsi, pour ce saint docteur, orle pre- 
mier peuple de Dieu étoit gouvemé par le Saint-Esprit et par la 
doctrine du Saint-Esprit ; il s'abstenoit de la société et des moeurs 
du peuple maudit, en conservant le discemement qui le séparoit 
du mélange des hommes chaméis •. » Ce qüi n'auroit aucun rap- 
port avec son dessein de montrer en Dieu une volonté genérale 
d'amener les hommes á la vérité, si la gráce du Saint-Esprit , par 
laquelle seule on y pourroit arriver, ne marchoit avec Textérieure. 

De lá il infere dans la suite que les nations, qui n'ont pas c<mnu 
Dieu, ne peuvent pas « s'excuser de leur errem% sous pretexte que 
cette abondance de gráce, dont tout Tunivers est maintenant ar- 
rosé, ne couloit pas autrefois avec une pareiüe largesse , parce 
qu'on a toujours employé envers tous les hommes une certaine 
mesure de la doctrine celeste ; laquelle, bien qu'elle füt d'une gráce 
moins ahondante et plus cachee, Dieu néanmoins la jugeoit suf- 
fisante á quelques-uns pour leur servir de remede, et á tous pour 
leur servir de témoignage * : » en sorte que les premiers étoient 
guéris , et que tous les autres demeuroient inexcusables. Cette 
gráce a que Dieu jugeoit sufflsante á la guérison de quelques- 
uns, » ne pouvoit étré qu*intérieure ; et ainsi il faut reconnoltré 
cpi'il y en avoit de cette sorte que Dieu donnoit á tous les hommes 
et qui les laissoient par conséquent inexcusables á ses yeux. 

Si ce n'étoit pas Tintention de cet auteur d'étendré le tous de 
Saint Paul á tous les hommes sans exception, il n'auroit pas eu á 
se mettre en peine d'établir en teipmes si clairs cette gráce uni- 

* Lib. II De Vocat, gent, cap. iii. — « ^cc/í., xxxi, 10. — • Lib. II, cap. iv. — 
* Ihid,, cap. V. 



I9d CEÜVRES INÉDITES. 

verselle et extérieure et intérieure, oü tout son livre nous porte ; 
il n'y auroit rien eu aussi de si merveilleux ni de si incompre- 
hensible dans la conciliation de la volonté genérale de sauver les 
hommes et la volonté spéciale de sauver les élus. Pnis done que 
cet auteur 'a voulu que ce fíit lá un mystere impenetrable, il est 
clair qu'il a entendu ce passage de saint Paul : « II a voulu que 
tous les hommes fussent sauvés » d'une volonté dont nul homme 
ne f&t excepté. 

Et ce qu'il a reconnu en Dieu par ees paroles de saint Paul tou- 
chant la volonté genérale de sauver les hommes, sur la foi du méme 
ap6tre il Ta aussi reconnu en Jésus-Christ comme également cer- 
tain. Car en produisant ees paroles de la deuxiéme aux Corin- 
thiens : « Si un est mort pour tous, tous aussi sont morts * : — 11 
n'y a, dit-il, aucune raison de douter que Jésus-Christ ne soit mort 
pour les impies et pour les pécheurs : Jésus-Christ n*est-il pas 
mort pour tous ? Sans doute Jésus-Christ est mort pour tous : avant 
done la réconciliation qui a été faite par son sang, il n'y avoit per- 
sonne qui ne fút pécheur ou impie *. » D'oü cet auteur infere in- 
Gontinent que comme tous sont pechemos, ainsi « la rédemption 
de Jésus-Christ regardoit tout le monde, qucB redemptio universo 
sese intulit mundo ; » et que par la méme raison elle avoit aussi 
été annoncée indiiféremment á tout le monde par la prédication 
de TEvangile. 

Mais parce qu'il y avoit encoré beaucoup de nations á qui la 
lumiére de TEvangile n'avoit pas encoré été portee, notre auteur 
va au-devant de cette objection par ce» paroles : « S'il y a encoré 
dans les extrémités du monde quelques nations que la gráce de 
Jésus-Christ n'ait pas encoré éclairées, nous ne doutons pas que 
le temps de leiu" vocation, auquel elles écouteront et recevront 
l'Evangile, ne soit preparé par un jugement caché de Dieu; et, en 
attendant, cette mesure genérale du secours divin qui est donnée 
d'en haut i tout le monde , ne leur est pas refiísée *. » II trouve 
done un secours méme pour ceux á qui l'Evangile n'a pas encoré 
été préché. Et ce qu'il y aici de plus remarquable, c'est qu'il 

* II Cor., V, 14. — 2 Lib. II De Vocai. gent,, cap. vi.— » Ibíd, 
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allegue ce secours pour montrer non-seulement que Dieu veut 
sauvertous les hommes sans exception, mais encoré que Jésus- 
Christ en est le rédempteur par son sang; ce qui confírmela vérité 
quenous avons déjá avancée, que ce secours ne consiste pas seu- 
leiüent dans un avertissement extérieur. Car celui qui nous est 
donné par la beauté et par Tordre de Tunivers constamment, ne 
dependan! pas de la mort de Jésus-Christ, si Ton n'avoue que Dieu 
Taccompagne, comme on Ta déjá remarqué, d'une gráce intérieure 
qui soit le fruit de cette mort, on ne prouve en aucune sorte que 
la rédemption de Jésus-Christ s'étende á ees peuples ; ce qui est 
pourtant précisément ce que cet auteur s^étoit proposé. ^ 

On voit done combien il est attaché á étendre sur tous les peu- 
ples la rédemption de Jésus-Christ , puisqu'il Tétend jnsqu'á ceux 
qui n'ont pas encoré oui son nom. Et il ne s'objecte pas qu'il y en 
a parmi eux qui n'ont peut-étre jamáis pensé á Dieu : il lui sufW 
d'avoir montré que Dieu a des voies incomprehensibles pom' se 
faire sentir á eux , s'ils se rendoient attentifs á sa vérité ; en sorte 
que c'est leur faute de ne Tétre pas. 

La difflculté lui paroit plus grande et presque invincible « h 
régard des petits enfans » qui meurent sans baptéme, « sans qu'on 
puisse diré qu'ils aient pu sentir les bienfaits de leur Créateur, 
ni qu'on les puisse justement reprendre d'avoir négligé le secours 
de la gráce *. » Et néanmoins il lui paroit tant'de nécessité de com- 
prendre tous les hommes sans exception dans cette sentence de 
saint Paul : « Dieu veut que tous les hommes soient sauvés, » qu'il 
veut que ees hommes d'une vie si courte, qui n'arrivent point á 
Tusage de la raison, « soient compris dans cette partie de la gráce 
qui a toujours été donnée á toutes les nations, de laquelle si leurs 
parens avoientbien usé, ees enfans seroient aidés par leur secours*.í> 
On voit done que cet auteur se croit obligé , par la généralité des 
paroles de saint Paul, á trouver en Dieu, pour ees enfans mal- 
heureux, une voloüté favorable á leur salut; et le principe oü il la 
trouve est celui-ci : « Tous les commencemens des enfans et cette 
premiére partie de leur vie qui n'est point encoré capable de la 

* Lib. II De Voeat. gent,, cap. vii. — * Ibid., cap. vni. 
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rdison, est soumise á la disposition de la volonté d'autmi : d'oú il 
arrive qu'il les faut ranger dans la société de ceux dont les bonnes 
ou les mauvaises affections les gouvement ; et de méme que (lors- 
qpi'ils sont baptisés) ils croient par la volonté de leurs parens, ainsi 
(lorsqu'ils ne le sont pas) c'est par leur infldélité qu'ils sont rangés 
au nombre des incrédules. » 

n étoit done si éloigné de chercher des restrictions á la géné- 
ralité de la sentence de saint Paul, qu'il n'en veut pas méme ad- 
mettre pour les enfans qui meurent sans baptéme, quoiqu'ils soient 
sans contestation ceux pour qui il paroit le plus nécessaire d'ap- 
porter quelque exception á la proposition du saint apotre. Et le 
principe dont il se sert pour les y comprendre, ne pouvoit pas étre 
plus convenable h Tétat de ees enfans, qui, n'ayant point de volonté 
propre, sont hors d'état de recevoir aucune gráce qu'en la personne 
de ceux á qui leur enfance est abandonnée. II établit done tout 
ensemble en leur faveur, comme á la faveur des adultes , et une 
volonté genérale de les sauver tous, et néanmoins en méme temps, 
pour ceux qu'il veut , une préférence particuliere. « Et comme il 
arrive, dit-il , qu'outre cette gráce genérale qui frappe d*une ma- 
niere plus foible et plus cachee les coeurs de tous les hommes , il y 
a une vocation qui se développe par une opération plus excellente, 
par un don plus abondant et une vertu plus puissante , de méme 
cette élection est manifestée dans les enfans , puisque ceux qui 
n'ont point été baptisés Tont eue dans leurs parens, et que ceux 
qui Tont été Tont méme indépendamment de leur secours; en 
sorte que plusieurs enfans que l'impiété de leurs proches avoit 
abandonnés, ont été portes par les étrangérs au baptéme, oü leurs 
parens négligeoient de les présenter *. » On voit done dans cet 
auteur un dessein perpétuel de trouver, tant pour les enfans que 
pour les adultes, une élection ou vocation particuliere , mais tou- 
jom:s sur le fondement d'une vdonté genérale, sans exception ni 
restriction , de les sauver tous. 

II est vrai qu'il n'entre pas en particulier dans la difflculté des 
enfans morts-nés, mais ses principes s'étendent jusqu'á eux : on 

* Lib. U De Vocai. gent,, cap. viii. 
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Yoit qu'íl n*a ríen voulu excepter, quoiqull n'ait pas entxepris de 
readre raíson de tout, et que peut-étre il n'ait pas esperé de le 
pouvoir faire, C'est assez d'avoir posé , comme on a vu , pour 
principe, que ks moyens dont Dieu se sert pour vérifler la propo- 
siüoQ de rApdire sont incomprehensibles. C'est lá qu'il trouve la 
résolution de toutes Jes difflcultés particuliéres ; et ce lui est une 
raison suíQsante pour conclure que, «lorsque dans les temps, dans 
les nations, dans les familles , dans les enfans , dans ceux qui ne 
sont pas encoré au monde , tout ce qui pourra arriver en toutes 
manieres ou avec des singularités remarquables, nous n'hésitions 
point á le rapporter aux choses qu'un Dieu toujours juste et tou- 
jours bon n'a pas voulu que l'on sút dans cette vie mortelle ^ » 

Ne soyons done pas trop curieux á rechercher les moyens par 
lesquels Dieu justifie ce qu'il a inspiré á son apotre sur la volonté 
genérale de sauver tous les hommes, et méme ceux qui ne sont pas 
encoré venus au monde, puisque ce docte et pieux auteur ensei- 
gne que ees moyens sont impenetrables. Qui pourroit savoir toutes 
les fautes ou prochaines ou éloignées que peuvent commettre les 
peres et les méres , en négligeant les soins qu'on auroit pu pren- 
dre pour prevenir les avortemens? Et quand il seroit certain qu'il 
y auroit des rencontres oú ils seroient entiérement sans faute , ce 
que quelques docteurs ne veulent pas accorder, c'eit peut-étre 
assez pom* sauver une volonté universelle que Dieu ait pourvu en 
general au bonheur des accouchemens, en donnant et aux enfans 
et aux méres tout ce qu'il faudroit pour cet effet, s'il n'étoit point 
empéché par des accidens particuliers , dont Dieu, conune cause 
universelle , ne devoit pas troubler le cours. Quoi qu'il en soit , il 
est certain que Jésus-Christ, en sa qualité de rédempteur de tous 
les hommes , a preparé dans le baptéme un remede universel, en 
disant : a Allez et baptisez toutes les nations * ; » que non-seule- 
ment ce remede est preparé par le Sauveur á tous ceux qui croient, 
mais encoré que sa bonté a été si grande et si genérale, que l'en- 
font qui ne peut pas croire par lui-méme , le peut par la foi des 
autres; qu*en quelque temps et en quelque lieu que cet enfant 

* Líb. II De Vocat. geni., cap. x. — » Jtfia/íA., xxviij, 19. 
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viernie au monde , on le pourroit baptiser ; paJr conséquent, qull 
est compris dans ralliance que Dieu a faite en Jésus-Christ avec 
toutes les nations sous certaines conditions; et que si la con- 
dition ne s'accomplit pas , ce n'est ni par le défaut du trsdté ou 
de Tallíance qui ne contient nulle exception , ni par celui du re- 
mede ou du sacrement qui est destiné a tous, ni par les paroles 
de son institutein* , ni par celui de la providence genérale qui- 
pourvoit k tout par des moyens convenables á tout Tcffdre de ses 
desseins, encoré qu'en particulier ils n'aient pas toujours tout 
leur effet. 

Comment tout cela s'accorde avec ce passage de Da^d : « II faü 
tout ce qu'il lui plalt dans le ciel et dans la terre * , » ce n'est pas 
encoré ce que nous avons á examiner, mais seulement s*il est vrai 
que les défenseurs de la gráce de préférence , et en particulier le 
docte auteur dont nous parlons , aient entendu en Dieu par les 
paroles de saint Paul une volonté genérale de procurer le salut á 
tous les hommes sans exception. Or, c'est de quoi on ne peut dou- 
ter aprés tant de passages par lesquels il a paru , non-seulement 
qu'il reconnoissoit cette vérité, mais encoré qu'il la reconnoissoit 
pour incontestable. 

Nous avons vu deux endroits oü ees choses sont posees comme 
constantes : la volonté genérale , la préférence particuliére , Tin- 
compréhensibilité des moyens de Dieu poiu» accompKr ees deux 
vérités *. Ainsi la diñlculté de les entendre ne doit point apporter 
d'obstacle á la nécessité de les croire. « Car, dit notre auteur, 
ce qui est porté dans les Ecritures sur le salut de tous les 
hommes, ou plutót sur Topération qui tend á le procurer, quodde 
salvatione omnium hominum ín Scripturarum corpore reperítur, 
est cru avec ime foi d'autant plus louable, qu'il est plus dífftcile de 
le concevoir, ut quantó diffkütimé intellectu capituVy tanto fdt 
laudabüíssímé creditur •. » Et il ne faut pas repondré que la foi 
qu'il exige ici regarde seulement les paroles de saint Paul que tout 
chrétien doit recevoir, et non pas l'interprétation qui les étend á 
tous les hommes sans rien excepter : comme il attache Tinterpré- 

> Psal, cxiii, 3. — * Lib. 11 De Vocat» geni., cap. i-x. — • Ihid.y cap. il. 
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tatíon aux paroles mémes qu'il prend au pied de la lettre , il de- 
mande la créance pour Tun et pour Tautre ; il fait toujours tomber 
surrexplicatíon la certitude qu'il donne á la doctrine qu'il enseigne ; 
et il dit non-seulement qu'il est vrai, mais encoré qu'il « est mani- 
festé que Dieu veut sauver tous les hommes et les amener á la con- 
noissance de la vérité par mille moyens divers; mais que ceux qui 
y parviennent y sont diriges par le secours de Dieu, comme ceux 
qui n'y parviennent pas résistent par leur propre opiniátreté *. » 

Pour rédiger maintenant en peu de paroles toute la doctriné 
de ce livre , il faut diré avant toutes choses que l'intention de 
son auteur* étant de concilier la volontó genérale en Dieu et en 
Jésus-Christ de sauver et de racheter tous les hommes, avec la 
particuliérede sauver spécialement et par des moyens certains les 
élus de Dieu, il n'a pas pris le parti de chercher des restrictions k 
ees paroles, ce qu'il eút feit s'il eút cru ees restrictions véritables ; 
mais il a voulu expliquer les paroles de TEcriture selon toute la 
généralité qu'on leur peut donner. 

Cela posé, il a établi une gráce et un secours general pour tous 
les hommes, sans en excepter ceux qui paroissent y avoir moins 
de part, puisque méme il y a compris non-seulement ceux qui 
n'ont jamáis oui parler de l'Evangile, mais encoré les enfans qui 
meurent sans baptéme. 

On demande ce que ce peut étre que ce secours et cette gráce 
généralement prepares k tous les hommes. Si c'est seulement une 
gráce et un secours extérieurs, l'autem* ne vient pas á son but, 
qui est d*établir en Dieu et en Jésus-Christ une volonté genérale de 
procurer le salut aux hommes, puisque ce n'est poirit les vouloir 
sauver et les amener k la connoissance de la vérité, que de leur 
avoir preparé les seuls secours extérieurs avec lesquels il est bien 
certain qu'ils ne peuvent rien. Aussi rauteiu* nous témoigne-t-il 
que son intention a été de proposer un secours qui sutflt k quel- 
ques-uns pour les guérir et á tous pour les convaincre de leur infl- 
d^té , et que c'est par leur faute qu'ils périssent sans qu'il y ait 
rien du cóté de Dieu qui empéche la volonté de leur Sauveur. 

* L5b. II Ve Vocat. geni., cap. vr, vii. 
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Quand on suppose en Dieu une volonté, on ne sappose pas seu- 
lement une démonstration extérieure de vouloir ce qu'en eíTet on 
ne veut pas , on suppose ime volonté sincere, on la suppose véri- 
table; et il vaudroit mieux ne reconnfidtre ni en Dieu ni en Jésus- 
Omst aucune volonté de sauver tousles hommes, et chercher 
des explications et des restrictions aux paroles de TEcriture, que 
d'admettre une volonté qui ne fút pas véritable. 

Je sais qu'on reconnoit dans TEcole une volonté de Dieu oü ü 
ne nous montre pas tout ce qu'il veut que nous voulions ou plutót 
ce qu'il nous commande de vouloir ; et telle est la volonté qui paroit 
dans les préceptes. Mais, sans entrer dans le fond de cette expli- 
catión , elle n'étoit pas sulílsante pour développer la question dont 
il s'agissoit dans ce livre. Personne n'étoit en doute de ce que 
Dieu nous commande de vouloir : si Tauteur n'avoit eu que cela 
en vue , il n'auroit fallu nous parler que des commandemens de 
Dieu, et ríen ne Tauroit obligé de rechercher les moyens et les se- 
cours par lesquels il nous aide h lui obéir. II auroit, dis-je, sufflde 
nous diré que Dieu nous commande de le reconnoitre et de le ser- 
vir, sans nous parler des moyens par lesquels il nous y invite et 
nous y attire , et par lesquels en méme temps il convainc la con- 
tumace de ceux qui méprisent ses invitations et ses attraits. Mais 
c'est de ees moyens et de ees attraits dont il s'agit dans tout cet 
ouvrage ; et ainsi la volonté dont il s'agit n'est pas celle qui donne 
des préceptes, mais celle qui donne des moyens et des secours. 

De lá il s'ensuit encoré que, lorsque cet auteur répete et inculque 
á toutes les ligues cette volonté genérale de sauver les hommes, 
son intention n'est pas de nous diré seulement que Dieu veut que 
nous voulions leur salut , qu*il nous le commande et qu'il inspire 
cette volonté á ses saints : car cela seul n*obligeroit pas a recher- 
cher des moyens par lesquels Dieu a voulu aider tous les hommes, 
et en méme temps rendre inexcusables tous ceux qui n'en pro- 
flteroient pas : ce qui est le but perpétuel de ce docte auteur. 

II faut done conclure de nécessité qu'íl á voulu établir et expli- 
quer une volonté de Dieu vraiment genérale , de sauver sans ex- 
ception tous les hommes. Pour maintenant prouver qu*il a établi 
cette volonté sans préjudice d'une volonté gratuite particuliéce, 
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et efiQca^e de conduire les élus au salut , il faudroit transcrire tont 
son premier livre et plus de la moitié du second; mais ce travail 
seroit inutile, puisque la chose est constante. Voici néanmoins 
encoré, dans le second livre, deux passages qu'on ne peut omet- 
tre : « Soit, dit-il , que nous regardions les demiers siécles, ou les 
premiers, ou ceux du milieu, on croit raisonnablement et piense^ 
ment que Dieu veut.et qu*il a toujours voulu que tous les hommes 
soient sauvés ; et on n'a besoin d'autres choses , pour le prouver, 
que de ees bienfaits et de cette providence que Dieu étend en cona- 
mun et indiíféremment a toutes les générations. Car ees dons ont 
^té si généraux, que les hommes peuvent étre aidés par leur té- 
moignage a chercher le vrai Dieu ; et néanmoins Dieu a encoré 
^'outé h ees dons, qui font connoitre leur auteur par tous les 
«léeles, le don d'une gráce spéciale. Et encoré que cette gráce se 
donne maintenant (sous le Nouyeau Testament) plus abondam- ' 
inent que jamáis, Dieu renferme dans sa science les causes des diffé- 
rentes distributións de ses dons et les tient caches dans le secret de 
sa toute-puissante yolonté. Si ees gráces ainsi distribuées étoient 
répandues sur tout le monde uniformément , elles ne seroient pas 
cachees ; et comme on ne peut douter de la bonté genérale , et 
quúm nulla est ambíguitas de benignitaíe generali, aussi n'y 
auroit-il rien de merveilleux ou de surprenant dans la miséri- 
corde spéciale, tom de speciali misericordia níhil quod stupen- 
dum esset existeret; et ainsi cette bonté genérale seroit une gráce, 
et cette miséricorde particuliére n'en seroit pas une (parce qu*on 
en sauroit la cause et qu'on ne croiroit pas qu'elle fíit donnée par 
une puré libéralité). Mais il a plu á Dieu de donner cette gráce 
(d'une particuliére miséricorde) á plusieurs hommes, et de ne 
priver personne de la gráce (d'une bonté genérale ), afln qu'il 
paroisse dans toutes les deux que le don qui a été accordé a une 
partie des hommes, n'a pas été refasé á Funiversalité du genre 
humain, mais que la gráce a prévalu dans les uns, et que la nature 
a resiste dans les autres '. » Yoilá done, outre la gráce genérala 
accordée á tous, ime secrete distribution pour quelques-uns d'une 

>Lib. W Pe Vocat, geni., capu ym, fin. , 
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gráce particuliére qui dohne un grand sujet d'étomemetit, parce 
que la cause en est cachee dans la toute-puissante volonté de Dieu, 
sans qu*il y en ait aucune du cóté de Thomme. 

C'est ce que ce saint docteur explique encoré plus profondément 
par ees paroles : a Nous avons prouvé que non-seulement dans 
ees demiers temps, mais encoré dans tous les siécles precédeos, la 
gráce est venue au secours de tous les hommes, ómnibus adfuísse 
gratíam , avec une égale providence et une bonté genérale , pro- 

' vídeniíd parí et bonítate gmeralí ; mais en méme temps avec 
une opération dilTérente, muUíniodo opere, et á mesure diverse, 
diversáque mensura : parce que par des moyens ou secrets ou ma- 
nifestes , c*est lui qui a est le Sauveur de tous les hommes , prin- 
eipalement des fidéles K » Par une sentence si courte, si prédse et 
si forte, r Apotre a decide toute cette question ; et si nous laconsi^ 

' dér(ms tranquülement , nous verrons qu'en prononcant que Dieu 
est le Sauveur de tous , il a montré que la bonté de Dieu étoit ge- 
nérale envers tous les hommes ; et qu*en ajoutant príncípakmení 
des fidéks, il a fait voir qull y a une partie du genre humain qui, 
par le méñte d*une foi divinement inspirée , est élevée au salut 
étemel par des bienfaits particuliers. Ce qui se fait sans qa'on 
puisse accuser Dieu d'aucune injustice et sans qu'il nous soit per- 
mis , dans ees secretes dispensations de sa gráce , d'examiner sm 
jugement avec arrogance, puisqu'au contraire nous n'avons qu'á 
le louer avec tremblement , et que nous avons fait voir que Diea 
ne donne pas les mémes ou de súrs bienfaits aux peuples fidéles (a), 
et qu'avant toute considération des mérites, la mesure de ses dons 
est trés-différente *• 

II prouve cette diíférence par la mesure inégale de la révélatíoQ 
dans TAncien et dans le Nouveau Testameut, dont il n'y a aucune 
raíson que la seule volonté de Dieu ; il la prouve aussi par l'iné- 
galité des gráces et des vertus : c< Ekicore , dit-il , qu*il soit assuré 
que personne n'a aucun bien que Dieu n'ait doimé, tous n'édatent 
pas en mémes vertus, tous ne sont pas enriehis des mémes gráces; 

* I Tim., IV, 10.— » Lib. II De Vocat. genU, cap. x. 
{a) Traduction littérale : « Kt que méme parmi les peuples fidéles , Dieu ne 
confére pas les mémes ni de pareüs bienffuts. » 



DÉFENSE DE LA TRADITION ET DES SAINTS PERES. 207 

et il ne faut pas attribuer aux mérites ees divers degrés des dons 
divins, pui$que la fi^áce est la cause príncipale de tout bon mérite^ et 
que c'est de ses richesses qu'il faut jH^endre tout ce qui se trouve 
digne d'approbation dans tous les particuliers. » D*oü ü conclut, á 
Texemple de saint Augustin , que Dieu, ayant prévu et predestiné 
toutes les gráces qu'il a résolu de donner aux hommes aiin de les 
faire saints, et la prescience ne pouvant étre trompee, « il ne perd 
rien de la plénitude deS membres dont le corps de Jésus-Christ est 
composé ; le nombre prévu et choisi ou predestiné avant tous les 
temps ne souffre aucune diminution, conformément á ees paroles 
de saint Paul : « Souífrez avec moi pour TEvangile selon la forcé 
de Dieu qui nous a sau v^és et nous a appelés par sa vocation saínte ; 
non selon nos oeuvres , mais selon le décret de sa volonté et la 
gráce qui nous a été donnée en Jésus-Christ avant tous les siécles ^ » 
Par ce passage et par beaucoup d'autres paroles de T Apotre , et 
encoré par les priéres de TEglise, il établit Tefücace, la gratuito, 
la distinction de la prédestination selon la doctrine de saint Au- 
gustin : par oú il nous donne Texemple de joindre á la volonté 
particuliére de sauver les élus, la volonté genérale de sauver tous 
les iMHumes ; et telle est bien constamment la doctrine de l'auteur 
du livre de la Vocatim des gentils , attribué á saint Prosper d*A- 
quitaine. 

CHAPITRE VII. 

Continuation du précédent : les Peres qui ont suivi saint Augustin recon- 
noissent en Dieu et en Jésus-Christ ¡a volonté genérale de sauver et de 
racheter tous ¡es hommes. 

Et saint Prosper, le véritable Prosper, qui est le chef des défen- 
seurs de saint Augustin, enseigne la méme doctrine. D'abord onne 
doute pas qu^il n'ait enseigne avec saint Augustin la gráce de^H^é- 
4lilection et de prédestination gratuite pour les élus, de la maniere 
dont elle a été expliquée. II ne reste done qu'á prouver qu'il a re-^ 
^nnu en méme t^nps la volonté genérale de sauver les hommes 

> II ríw.. I, 8, 9. 
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tant en Dieu qu'en Jésus-Christ , et dans la rédemption du genre 
humain. Le titre méme des livres de saint Prosper pour la défense 
de saint Augustin commence la preuve : Réponses de Prosper am 
articles des ealomniateurs gauMs. II declare aussi « gu'il écrit 
pour empécher qu*on ne croie que les ^ntimens de saint Augus- 
tin soient conformes á ce qu'en proposent ceux qui calomnient en 
vain ce saint docteur. » 11 parle plus sévérement dans la préface 
de la Réponse aux objectíons de Víncent :*« lis produisent, dit-il, 
contre nous les prodigieux mensonges de leurs impertinens blas- 
phémes , et ils assurent que nous croyons ce qui est compris dans 
le dénombrement diabolique qu'ils proposent de nos erreurs. » Pour 
adoucir ees ealomniateurs, il recite seize chapitres *, dont on ac- 
cuse saint Augustin et ses dísciples ; et á la tete de tous ees cha- 
pitres, il met celui-ci comme l'un des plus malins, que « Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ n'est pas mort pour le salut et la rédemption 
de tous les hommes *. » C'est done lá, selon saint Prosper, une ca- 
lomnie qu*on faisoit á saint Augustin ; c'étoit un de ees blasphémes 
dont il vouloit le défendre. On (üra qu'en efTet c'est im blasphéme 
de nier ce que saint Paul assure en termes forméis : « Jésus- 
Christ, dit cet apotre , est mort pour tous; » c*est done imputer á 
saint Augustin un blasphéme contre saint Paul , que de lui faire 
nier ce qui est enseigné par cet apotre. Mais á cela on répond que 
rintention des ealomniateurs de saint Augustin n'étoit pas de lui 
reprocher qu'il ne croyoit pas a saint Paul ou qu'il en rejetoit Tau- 
torité , mais qu'il entendoit ees paroles en un sens contraire, en 
disant que ce mot de toiis ne s'entendoit pas de tous les hommes 
sans en excepter aucun. C'est done cette calomnie que saint Pros- 
per entreprend de réfuter ; ce qu'il ne fait point , s'il ne montre 
que saint Augustin ne restreint pas á quelques-uns ce que 
saint Paul dit de tous les hommes en general. 

C'est aussi ce qu'il fait en distinguant l'intention de la mort de 
Jésu&-Christ d'avec son s^plication á chaqué fidéle. Qnant k Tin- 
tention, il soutient que Jésus-Christ est le rédempteur de tous, 
encoré qu'il ne le soit pas par l'application aetuelle de sa mort ; et 

^ Resp. ad object. Vincent,, ij^radi.^ ^Object. i. 
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cette doctrine ne difiere pas de celle qu'on enseigne dans toute 
l'Ecole et que le concile de Trente a exprimée en ees termes : 
a Quoique Jésus-Ghrist soit mort pour tous , tous néanmoins ne 
recoivent pas le fruit de sa mort ^ » 

Pour bien entendre saint Prosper, il faut remarquer trois ma- 
nieres dont on peut diré, selon ce Pére, que Jésus^hrist soit mort 
pour tous les hommes : la premiére, á cause de la grandeur et de 
la puissance du prix que Jésus-Ghrist a donné , qui est son sang 
capable de racheter tout le genre humain , quod ad magnítudi" 
nem et potentiam pretil; la seconde, a cause qu'il a pris la nature 
de tous les hommes ; la troisiéme, á cause aussi qu'il a pris en main 
la cause commune de tous les hommes, en expiant le peché d* Adam 
dans lequd tous étoient perdus, propter unam (mnium naturam 
et unam (mnium causam *. 

La premiére raison , qui est tirée de la valeur infinie du prix 
qu'il a donné poiur nous, n'est pas sufflsante, pareé que si Ton 
n'avoit égard qu'á celle-lá, Jésus-Christ ne seroit pas plus le sau- 
veur des hommes que des démons, puisque son sang, qui est d'un 
prix inflni, sufíisoit pour les racheter et pour racheter mille 
mondes. II faut done venir aux deux autres choses, qui est que la 
nature qu'il a prise et la cause qu'il a défendue est celle de tous les 
hommes. Mais encoré si cela n'est bien entendu, il ne suffít pas 
pour faire Jésus-Christ rédempteur commun de tous les hommes. 
Car il ne serviroit de rien ni que la nature , ni que la cause f&t 
commune á tous les honunes , si avec cela il n'a pas eu la y olonté 
de les racheter tous : un médecin auroit beau avoir apporté un 
remede capable de guérir tous les pestiférés , et de vouloir donner 
a quelques-uns le remede du mal qui leur est commun ; il ne sera 
pas pour cela le médecin de tqus, s'il n'a dessein d'employer son 
remede qu'á quelques-ims. II en est de méme de Jésus-Chríst. 
C'est pourquoi saint Prosper ne veut qu'il soit rédempteur de tous 
les honunes que « á cause qu'il a pris vérítablement et la nature 
et la cause de tous les honunes , propter unam (mnium naturam 
et unam omnium causam in veritate susceptam. » On sait ce que 

^ Seas. VI, cap. n. — * Rssp, ad objeci, Vincent., object. 1. 
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veut diré en latin smcípere causam , prendre en main la cause de 
quelqu'un : c'est en ¿tre Tavocat, la plaider, la soutenir. Ainsi 
prendre en main la cause de tous, c'est plaider pour tous ceux qai 
ont intérét dans cette cause et.en étre le commun avocat. G'est 
done ce que saint Prosper nous enseigne qu'il a faít , lorsqu'il dit 
que Jésus-Christ a prís en main la cause commune de tous les 
hommes; et, pour exprimer plus fortement sa pensée , U ajoute 
qu'il Ta prise en main en vérité, propter unam omníum naturam 
et unam omnium catu^am in vertíate susceptam. Aussi véritable- 
ment qu'il a prís la nature de tous les hommes , aussi véritable- 
ment il s'est rendu Tavocat et le défenseiu* de leur cause : la ma- 
niere dont il a soutenu celle des hommes , c'est non-seulement en 
se rendaut caution pour eux , mais encoré en payant a leur dé- 
charge. II a done eu la volonté de payer pour tous, puisqu'il a 
voulu en commun défendre leur cause et se rendre leur avocat 

Maisencbre, dit saint Prosper, « qu'on eút raison de diré en ce 
sens que tous sont rachetés , recté omnes dicantur redempti, » á 
cause que Jésus-Christ, en prenant la nature de tous, s'est aussi 
ehargé de leur cause et qu'il a plaidé généralement pour tous 
ceux qu'elle regardoit, propter imam omníum naturam et unam 
omnium causam in vertíate susceptam; toutefois, a comme tous ne 
sont pas actuellement déüvrés, » quoique Timiversalité de la ré- 
demption s'étende k tous les honunes, il n'en est pas de méme de 
la propriété , redempíionis proprietas , qui n'est qu'á ceux qui se 
sont approprié, par Tapplication, le don commuii, parce que, con- 
tinué saint Prosper, a le breuvage d'immortalité composé de la 
foiblesse de notre nature et de la puissance de la nature divine , a 
en soi de proflter k tous ; mais si on ne le boit, il ne guérit pas , hcM 
quídem in seut ómnibus prosit; sedlsi non bibitur, non medetur.í> 
II a en soi de proflter á tous : il n*en a pas seulement la vertu et 
la puissance ; quant á lui , il profite á tous ; ce qui ne seroit pas 
véritable, si non-seulement il n'avoit une forcé sutQsante pour les 
guérir, mais s'il n'étoit eflfectivemrait preparé pour eux. Car, 
comme nous avons vu , ni le médecin n'est le médecin de tous les 
malades , ni Tavocat n'est Tavocat de tous ceux que la cause inté- 
resse, s'il n'a enmémetempsla volonté etde préparer son remede 
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¿ tous ceux qui sont attaqués de la maladie, et d'employer les dé- 
fenses et les moy ens de la cause pour tous ceux qui se trouveroient 
condamnés sans ce secours. Ainsi on a grande raison de diré , 
rectissvné dicatur, que Jésus-Chríst , comme le remarque saint 
Prosper, a été en general cruciflé pour tous les hommes, á cause 
qu'il a offert en sacriñce pour eux tout son corps et son sang qui 
lui étoit commun avec eux ; a et on peut diré en un autre sens qu'il 
a été cruciflé seulement poiu: ceux á qui sa mort profite , potest 
lamen dici pro hís tantúm crucifixus , quibus mors ipsius pro- 
fuit ^ ; » oú la seule fa^on de parler montre que la maniere dont 
on le doit expliquer naturellement en cette matiére , est de diré 
que Jésus-Christ ua été cruciflé en general pom* tous les hommes : d 
car c'est cette locution dont il prononce rectissimé dicatur; et 
pour Tautre expression, qui restreint la rédemption & quelques* 
uns seulement , il se contente d*assurer que « cela se peut diré 
ainsi , poiest tamen dici, » Par oú il marque qu'en general , pour 
parler exactement, il faut diré absolument que Jésus-Ghrist est 
mort pour tous les hommes, encoré qu'on puisse diré, potest dici, 
esi se restreignant á Teífet , qu'il n*est mort que pour quelques- 
uns ; ce qui est aussi , comme nous verrons , la trés-expresse 
doctrine de saint Augustin. 

On voit par ees passages que l'esprit des saints , et en particu- 
lier celui des saints défenseurs de la gráce et de saint Prosper, a 
été de conserver á la rédemption du genre humain un caractére 
d'universalité. La source en est dans la bontéde Dieu, dont Jésus- 
Christ homme est llmitateur entontes choses et qui, voulant, 
comme dit saint Paul, que tous les hommes soient sauvés, a inspiré 
le méme dé^ á celui qu'il leur a donné pour sauveur. €'est pour- 
quoi saint Prosper a marqué encoré, parmi a les calomnies » qu'on 
faisoit á saint Augustin celle de lui reprocher que, « selon sa doc- 
trine, Dieu ne youloitpas sauver tous les hommes, mais un certain 
nombre de predestines * ; » á quoi il s*oppose en disant que « Dieu 
a soin de tous les hommes, omnium hominum cura est Deo '. » 
Ce qu'il entend manifestement par rapport á la religión , puisqu'il 

* Resp, ad object. GaU., object. 9. — • ¡bid,, object. 7. — • Ibid. 



2i2 CEÜVRES INÉDITES. 

prouve ce soin general de la bonté de Dieu envers tous les 
hommes , parce qu'il « n'y en a aucun que la prédication de TE- 
vangile, ou le témoignage de la loi, ou la nature méme ne solli- 
cite : Nemo est quem non , aut evangélica prcedieatio , aut legis 
testíficatio y aut ipsa etiam natura conveníat ^ » Ce terme de 
conveniat a une forcé particuliére , que je ne sais pajs rendre en 
notre langue. Car il marque, pour me servir de cette expression, 
une insinuation , une signiflcation faite á chacun de la volonté de 
Dieu, afln que tous s'y conforment ; d*oü ce grand homme con- 
cluí qu'il faut « rejeter sur eux-mémes, Tinfldélité des hommes qui 
désobéissent, sed infídelitatem kominum ipsis adscríbamus homi- 
níbus. » 

Que si Ton répond qu'il ne parle ici que des invitations exté- 
rieures, j'en conviens. Mais il faut aussi que Ton convienne que, 
pour vérifler la parole de saint Paul : « Dieu veut que tous les 
hommes soient sauvés, » saint Prosper s'est cru obUgé á rendre ees 
invitations universelles. C'est pourquoi, aprés avoir dit que tout 
le monde est invité et sollicité « par la loi et par l'Evangile, » c'est- 
á-dire par des moyens qui ne sont pas absolument universels, pour 
ne laisser aucun doute de l'universalité de l'invitation, il y ajoute 
^ la nature méme , » dont la voix, dans l'ordre du monde et dans les 
mouvemens de la conscience, se fait entendre á tous les honunes. 
On voit done que l'intention de saint Prosper, pour repondré á 
celle de saint Paul, est de donner á la volonté un moyen imiversel 
de solliciter tous les hommes sans exception á lui obéir. Mais 
comme il est bien certain qu'un moyen extérieur ne sofilt pas 
pour f aire que Dieu veuille véritablement sauver tous les hommes, 
ni pour faire que tous les hommes se puissent soumettre á ses vo* 
iontés et n'imputer plus leur infldélité qu'á eux-mémes , il faut 
joindre á ce moyen extérieiu' si universel un moyen intérieur de 
méme étendue ; autrement on n'explique point la volonté genérale, 
et on ne satisfait pas á l'intenticm de l'Apdtre. 

Au reste il n'est pas besoin que saint Prosper entre dans l'expli- 
cation de ees moyens intérieurs, que les semi-pélagiens qu'il avoit 

í Resp. ad.ohj^ GalL, ibid. * 
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á combatiré ne rejetoient pas : U süfflisoit de montrer les moyen^ 
extéríeurs auxquels üs étoient attachés. Quand saint AuguBtin en- 
seigne a qa'il y a des hommes gui sont doués naturellement d'un 
don d*intelligence si divin qu'ils seroient facilement portes á croire, 
s'ils Yoyoi^it ou s'ils entendoient des miracles ou des discours con- 
venables á leur génie * , » la gráce est présupposée dans ce passage, 
ancore qu'elle n'y soit pas exprimée. Je dirai á peu prés de méme 
que, quand saint Prosper propose les moyens extérieurs de con- 
noitre Dieu, qui rendent inexcusables ceux qui refusent de le faire, 
il présuppose et sous-entend les secours intérieurs qui les accom- 
pagnent : autrement il n'auroit pas tant fait valoir ce soin que 
Dieu a de tous les hommes par rapport á la religión, comme on a 
vu; et encoré moins auroit-il pu diré que, « sans préjudice du 
discemement contenu dans la science divine que Dieu fait entre 
les hommes selon les secrets profonds de sa justice, il faut croire 
et confesser trés-sincérement que Dieu veut qu'ils soient tous 
sauvés*. » 

n est vrai que la volonté genérale étoit prise en un mauvais sens 
par les semi-pélagiens qui, comme le rapporte saint Prosper lui- 
méme dans sa lettre á saint Augustin, en inféroient que, sans re- 
pousser personne de la vie, « la bonté de Dieu vouloit indiffé- 
remment que tous les hommes fussent sauvés et vinssent á la con- 
noissance de la vérité : en sorte que, comme on dit que ceux qui 
ne yiennent pas n'obéissent point parce qu'ils ne l'ont pas voulu, 
il soit aussi véritable que le fldéle qui obéit, le fait parce qu'il le 
veut, chacun ayant autant de pouvoir au bien qu'au mal et la vo- 
lonté se mouvant avec un poids égal á l'un ou á l'autre '. » 

C'étoit lá un des caracteres du semi-pélagianisme si bien mar- 
qué dans leur doctrine, qu'il est méme observé par les grecs et par 
Photius : «lis veulent, dit-il, que Dieu gratifle indiíféremment 
tous les hommes *. » Ce mot indifféremment a im double sens. II 
signifle, en premier lieu, que la bienveillance de «Dieu, qui veut 
sauver tous les hommes, n'excepte personne ; » et nous avons vu 
ce sens dans plusieurs passages des Peres, et entre autres dans 

* De Don. pers. — « Resp, ad object, Vincent. — « Prosp., Epist. ad Avgust., 
n. 4. — ♦ Cod. 54. ' 
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ceux de l'auteur du livre de la Vocation des gentils et dans ceux 
de Saint Prosper méme. II peut vouloir diré, en second lien, que 
rindiíTérence est si grande qu'il n'y a du cóté de Dieu ni choix, ni 
discemement , ni gráces particnliéres pour les élus. En sorte, 
comme on a vu, que leur pouvoir et leur ínclination, comme ceBe 
de tous les hommes , soit égale pour le bien comme pour le mal , 
sans que Dieu incline efftcacement leur volonté au bien, qxd est le 
sens des semi-pélagiens et celui auquel saint Prosper rejette la 
volonté genérale ; c'est-á-dire, comme il Texplique, « une volonté 
tellement indiíférente que, dans tous les siécles et en quelque 
maniere que ce soit, elle n'omette personne : Ita indifferens per 
omnia scecula voluntas Dei , ut usquequaque nemínem hominum 
prcBtermisisse videatur:ce qui ne peut étre, dit le saint, sans 
qu'on attaque Timpénétrable hauteur des jugements de Dieu *. » 

PoiUTu done qu'on n'attaque pas cette impenetrable hauteur, et 
qu'on reconnoisse du cóté de Dieu avec saint Augustin, avec saint 
Prosper, avec Tauteur du livre de la Vocation des gentils, un dis- 
cemement du cóté de Dieu, un choix, ime élection, une prédesti- 
nation et prédilection gratuite dont il n'y ait point d'autre cause 
qu'une bonté particuliére de Dieu envers ses élus, nounseulement 
saint Prosper admettra une volonté genérale de sauver et de ra- 
cheter tous les hommes ; mais encoré il comptera, comme on a vu, 
parmi les calomnies qu'on fait á saint Augustin et parmi les erreurs 
qu'on lui impute, celle de lui faire nier cette volonté genérale. 

Et si l'on demande quel est, selon saint Prosper, TefTet de cette 
Tolonté genérale, l'effet en est de donner aux hommes qu'ü veut 
sauver le secours absolmnent nécessaire pour parvenir au salut 
et un secours, en un mot, de la nature de celui qui bien constam- 
ment est donné, selon ce saint Pére et selon saint Augustin, comme 
on va voir, aux justes qui tombent. Car saint Prosper compte 
encoré, parmi les erreurs qu'on impute k saint Augustin et á ses 
disciples , celle de leur faire assurer que Dieu « retire secrétement 
les bonnes volontés » aux justes qui ne persévérent pas dans la 
vertu * ; c'est-á-dire qu'il leur retire sa gráce et, comme ü parle 

1 Resp. ad obj. Gall., object. 8. ^ * Resp. ad object, Vinceni,, object. 13* 
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en un autre endroit, « qu'il ne veut pas que tous persévérent, nolit 
Deus ut omnes catholici in fide cathoUcá perseverent * ; » et au 
contraire, il suppose comme incontestable que « c'est la volonté 
de Dieu qu'on demeure dans la bonne volonté , Dei ergd voluntas 
est vt in h(má volúntate maneatur '. » £t il ne faut pas repondré 
que, lorsqu'il dit que Dieu veut qu'on persevere , ce soit diré sim- 
plement qu'il le ccmunande : car s'il ne s*agissoit que de vériñer 
que Dieu commande aux justes la persévérancé , saint Prosper 
n'auroit eu besoin que d'alléguer les préceptes , et il n'auroit pas 
été nécessaire qu'il alléguát les secours. Or, est>-il que, sans alléguer 
les préceptes, il n'aUégue que les secours, en parlant ainsi : « C'est 
la volonté de Dieu qu'on demeure et qu'on persevere, puisqu'il ne 
délaisse personne qui ne l'ait auparavant délaissé, et qu'il con- 
vertit beaucoup de ceux qui le délaissoient : Qui et priusquám de- 
seratur, neminem deserit, et multos deserentes scepé convertit ^ » 
n répéte le méme principe , en un autre endroit par ees paroles : 
« Conune il faut rapporter le bien á Dieu qui Tinspire , il faut 
rapporter le mal á ceux qui péchent : dont il rend cette raison, 
qu'iis n'ont pas été abandonnés de Dieu , afln qu'iis Tabandon-^ 
nassent ; mais qu'iis l'ont abandonné et ils ont été abandonnés, et 
ils ont été cbangés de bien en mal par leur propre volonté : Reli- 
querunt et relicti smU, et ex bono in maJum propriá volúntate 
r^cti suní \ » Enfln il inculque encoré cette vérité, lorsqu'aprés 
avoir enseigné que « Dieu n'est pas cause de la déf ection de ceux 
qui s'éloignent de lui, » il le prouve en cette maniere : a Qu'encore 
qu'il ait pu donner á ceux qui tombent, la forcé de ne tomber pas, 
il est pourtant véritable que sa gráce ne les a pas quittés avant 
qu'iis le quittassent *. » 

Nous allons voir, dans un moment, qu'il a pris ce beau principe 
de Saint Augustin, ou plutót de la tradition universelle de l'Eglise, 
d'oü le concile de Trente l'a tiré pour en faire un point de foi. 
Mais nous n'en sommes pas encoré á qualifler la proposition qui 
rejetteroit ce principe ; nous en sommes á démontrer que c'est, 
selon saint Prosper, une vérité qui ne recoit aucun doute, que les 

« Resp. ad object, Vincent., object. 8. — « Ibid. — « !bid., object. 7. — * Resp. 
ad object. Gall., object. 3. — > Ibid,, object. 15^ art. 7. 
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justes mémes, l<»n9qu'ils tombent, n'étoienf pas destitués de secoiirs. 
Car quel que soit ce secours et en quelque sorte qu'on l'explique, 
si ce n'étoit ce secours absolument nécessaire ei absolument soffi- 
sant pour conserver la justice, le juste, contre saint Prosper, seroit 
délaissé avant sa chute , et Dieu de lui-méme lui aurcnt 6té son 
secours absolument nécessaire. Poussons plus avant et disons : Ce 
secours n'a pas son effet entier dans les justes, puisqu'ils tombent ; 
il a pourtant un certain effet, puisqu'il les soutient jusqu'á leur 
donner le pouvoir de ne tomber pas, et cet effet est la suite de la 
vdonté que Dieu a qu'ils persévérent. Comme done, parce qu'il a 
une volonté que les justes ne tombent point, il leur donne le se- 
cours absolument nécessaire pour prevenir cette chute, de méme 
s'il y a en Dieu et en Jésus^Christ une volonté genérale de sauver 
tous les hommes et que ce soit une calomnie de faire nier cette 
vérité á saint Augustin et á ses disciples, Teffet de cette volonté 
sera que Dieu prepare á tous, en temps convenable, en degré suf- 
ílsant, quoiqu'avec des différences infinies et par les voies qui lui 
sont connues, des moyens de parvenir au salut, de la nature de 
ceux qu'il donne aux justes qui t<Hnbent, quoique Dieu veuille 
qu'ils demeurent. 

n ne s'agit pas maintenant de concilier ees deux volontés, c'est- 
á-dire la genérale de sauver tous les hommes avec la prédilecüon 
et préélection particuliére des saints. Le livre de la Vocation des 
gentils a mis cette importante conciliation au rang des vérités 
qu'il faut croire, encoré qu'elles soient incompréhensiWes; et 
quelque difficulté qu'il y ait á concilier ees deux volontés, saint 
Prosper qui , comme on a vu , a rangé la particuliére qui regar- 
doit les élus parmi les fondemens de la foi, n'a pas laissé de re- 
{K)us8er comme des calomniateurs ceux qui imputoient á saint Au- 
gustin de nier la genérale et universelle qui regardoit tous les 
hommes. 
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CHAPITRE VIII. 

Saint Augustin reconnoit en Dieu et en Jésus-Christ la volonté genérale 

de sauoer et de rctcheter íous les hommes. 

Que ce soit, en effet, luie calomnie d'atiribuer cette erreur á 
saint Augustin, le P. Deschamps le prouve par cent passages de 
ce Pére , oü il paroit clairement qu'il n'a point parlé autrement 
que les autres saints de Tuniversalité de la rédemption ^ Car on y 
trouve que si Jésus-Christ a acquis le droit de «juger tout le 
monde, c'est parce qu'Q a acheté, non une partie mais le tout : il 
doit done juger le tout , puisque c'est le tout qu'il a acheté : Jüdi" 
cábit orhem terrarum, non partem , qtría non parteni emit ; totum 
judicare debet , guia pro toto pretium dedit *. » Pour parler con- 
séquenunent, il dit toujours que «le sang de Jésus-Christ est le 
prix de toute la terre '. x> Rien n'étoit proportionné au prix qu'il 
domioit que l'univers tout entier : « Youlezt-vous savoir ce qu'il a 
acheté? Voyez ce qu'il a donné : le prix, c'est le sang de Jésus- 
Christ. Combien vaut-il ? tout le monde *. » Voulez-vous done 
savoir ce qu'il a acheté par ce prix, vous n'avez qu'á considérer 
ce que ce prís valoit. Qu'on me montre aucun passage des autres 
P&res oú Timiyersalité de la rédemption soit plus clairement 
expUquée. 

Pour ríntention de sauver généralement tous les hommes, 
aucun de ceux qui ont precede saint Augustin ne l'a non plus 
énoncé plus clairement qu'il a fait sur ees paroles de Jésus-Christ : 
« Dieu a envoyé son Fils non point pour juger le monde, mais pour 
le sauver •. » D'oü saint Augustin condut : « Autant qu'il dépend 
du médecin, qitantúm in medico est, il est venu sauver le malade. 
Célui'lá se donne la mort, qui ne veut pas observer le précepte 
du médecin. » II ne veut done pas qu'aucun des malades périsse 
que le médecin n'ait l'intention de le guérir, de le sauver ; et s'il 
n'est pas sauvé, il veut qu'il ne l'impute qu'á sa propre volonté , 

* De fícer, jans,, disp. 7, cap. ii et seq. — « /n Prosp., xcv sub. fin. — • Ibid., 
XXI, med. — * /« Prisp., xcv, med. — » Joan., iii, 17. 
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qui lui a fait refuser le remede qui luí étoit presenté : Ule se inte" 
rimity qui prcecepta medid observare rton vulu » 

Le méme saint, dans un livre oü ü entrepread d'instruire et de 
fonuer ceux qui venoient au christianisme et qu'il intitule pour 
cette raison : De Catechizandis rudibus : de la maniere dont il 
faut instruiré ou catéchiser les ignorants, donne cette instruc- 
tion au nouveau disciple : « Qu'il ne doit désespérer de la correction 
d'aucun de ceux á qui Dieu prolonge lavie par sapatience, parce- 
que, comme dit T Apotre, Q ne le fait point pour autre dessein 
que pour les amener á la pénitence : JJt de nuUius con^eetíme 
desperet quera patientia Dei videt vivere, non ob aliud, sícut 
Apostobis ait, nisi ut adducatur ad pomitentiam. » Et il ajoute 
dans le méme esprit : «Dieu a envoyé son Fils pour sauver les 
hommes des peines étemelles, s'ils ne sont point ennemis d'eux" 
mémes et qu'ils ne résistent point á la miséricorde de leur Crea- 
teur : Si sibi ipsis non sint inimíci, et non resistant misericordiiB 
Creatoris sui *. » Ainsi la volonté de Dieu par elle-méme est um- 
verselle, et rien n'en empéche Teffet que la volonté de rhomme , 
qui s'oppose lui-méme á. son bontieur. 

Ces passages sont tires des livrés que saint Augustin a composés 
ou des sermons qu'il a prononcés diu*ant son pontificat, c'est^- 
dire, durant le temps oü il reconnolt lui-méme que sa doctrine a 
été puré sur la matiére de la gráce chrétienne. II y en a, comme 
celui du livre de Catechizandis rudibus, qui font partie des ou- 
vrages qu'il a retractes , et oü il s'est bien gardé de reprendre les 
endroits oü il met en Dieu cette volonté et, pour user de ce mot, 
cette propensión genérale á sauver les hommes, encoré qu'il s'y 
agit d'instruire un diacre que l'Eglise de Carthage avoit chairé du 
catéchisme, et a qui il ne falloit point permettre, dans une instruc- 
tion si importante, d'enseigner comme constan! ce qui ne le seroit 
pas*. C'étoit done, au contraire, l'esprit de l'Eglise, qu'oninculquát 
cette vérité aux caléchuménes des les premiers pas qu'ils faisoient 
pour entrer dans le christianisme, et il ne faut pas croire que saint 
Augustin ait jamáis pu s'éloigner de ces sentiméns. 

* Ik Catech. rué., n. 50. -^ * Ibid., cap. i. 
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Mais si Ton veut voir ce qu'il a dit en dísputant contre les pela- 

giens , il ne faut que Técouter dans le livre de l'Esprít et de la 

lettre, auquel il donne lui-méme cet éloge dans ses Rétractations , 

« qu'autant qu'il a plu & Dieu de lui aider, il y a fortement ou vi- 

vement disputé, acriter, contre les ennemis de la gráce de Dieu 

par laquelle Timpie est justiflé *. » Dans ce livre done , qu'il re- 

commande si fort á ses leeteurs, la suite de la dispute l'ayant mené 

naturellement á cette question, qui est sans doute la principale en 

cette matiére : D'oü nous venoit la foi par laquelle nous impétrions 

les autres dons et d'oü nous étoit inspirée la volonté de croire , il 

y propose ce'doute : « Si elle nous vient par la nature , pourquoi 

n'est-elle pas donnée a tous ,-puisque Dieu est le créateur de tous 

les hommes? et si elle nous vient par im don de Dieu, pourquoi 

encoré n'est-il pas commun & tous les hommes, puisqu'il veut que 

tous les hommes soient sauvés et qu'ils viennent á la connoissance 

de la vérité *? » II étoit done engagé á resondre cette question ; et 

comme pbur y marcher lui-méme et faire marcher son lecteur 

plus súrement , il y alloit paS á pas , voici comme il cómmence : 

«Examinons, dit-il, premiérement si, pour resondre cette question^ 

ü sufiit de diré que le libre arbitre, qui nous est naturellement 

accordé par notre Créateur, est cette puissance mitoyenne qui peut 

ou s'élever h la foi ou décliner vers Tinñdélité ; et pour cela il ne 

faut pas diré que Thomme puisse avoir de soi la volonté de croire 

sans Tavoir recue , puisqu'elle s'éléve par la vocation de Dieu du 

libre arbitre que chacun recoit dans sa création. Or, Dieu veut 

que tous les hommes soient sauvés et qu'ils viennent á la connois* 

sanee de la vérité ; non toutefois de telle sorte qu'il leiu* ote le 

libre arbitre , dont ils peuvent bien et mal user et par lá étre 

jugés justement. Et quand il arrive aux infideles de mal user de 

leur libre arbitre, ils agissent á la vérité contre la volonté de Dieu 

en ne croyant pas á l'Evangile ; mais ils ne la surmontent pas et 

ne font que se priver eux-mémes du plus grand de tous les biens, 

et s'impliquent dans des peines rigoureuses qui leur font expéri- 

menter dans leur supplice la puissance de celui dont ils ont mé-^ 

* Lib. II Retracl,, cap. xxxiii. — *Ibid., n. 57. 
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prísé la miséricorde dans ses dons , experturt in suppUciis potes- 
tatem cujus in bonis misericordíam contempserunt *. » 

Voilá done par oü il commence la résolutio» de la question qu'il 
a proposée, en établissant quatre principes : le premier, que nous 
avons recu de Dieu le libre arbitre, par lequel nous produisons 
un acte de foi ; le second, que nous ne le produisons pas sans la 
gráce de Dieu, puisqu'il ne s'éléve en nous que par sa vocation, 
par oü nous verrons bientót qu*il entend une gráce intérieure ; le 
troisiéme, qu'il veut que tous les hommes soient sauvés , et qu'ils 
méprisent ses dons quand ils n'ouvrent pas les yeux á la vérité; 
le quatriéme, que de la il ne s'ensuit pas que la volonté de Dieu 
soit vaincue, parce que ceux qui n'ont pas voulu proflter de ses 
dons ne peuvent éviter ses jugements. Ce qui lui fait ajouter ees 
mots : « Ainsi la volonté de Dieu.est toujours invincible : il est 
vrai qu'elle seroit vaincue, si, aprés qu'on Ta méprisée, il ne savoit 
que faire des rebelles ou qu'ils puissent éviter le juste supplice qu'il 
a étahli pour eux. » Ce qu'il prouve par Texemple d'un domestique 
« qui, dit-il, auroit triomphé de la volonté de son maitre, si, aprés 
lui avoir désobéi, il pouvoit éviter la peine de sa désobéissance. 
Mais cela, continue-t-il, ne peut arriver sous un Dieu tout-puis- 
sant, dont il est écrit qu'il a parlé une fois, c'est-á-dire immua- 
blement, semel loctUus est Deus : — Oü j'ai, ajoute David, entendu 
deux choses, dúo hcec audivi : qu'á lui appartient la puissance et 
a lui la miséricorde ; et, Seigneur, que vous rendez á chacunselon 
ses ceuvres, sans que personne puisse éviter vos jugements. » D'oü 
saint Augustin conclut enfln que « celui-lá sera damné par sa 
puissance qui aura méprisé de croire a sa miséricorde ; au lieu que 
eelui qui y aura cru et qui se sera mis entre ses mains pour étre 
absous de tous ses peches, guéri de tous ses vices, échauffé par sa 
chaleur et éclairé par ses lumíéres, il aura par sa gráce les bonnes 
oeuvres dont les biens ornéis seront la recompense. » 

On voit maintenant , par la suite des principes de ce Pére , que 
la maniere dont il entend que Dieu veut sauver tous les hommes , 
c'est premiérement que tous ceux qu'il punit ont auparavant mé- 

1 Lib. U Reiract.y cap. xxxiii> n. 58. 
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prisé ses dons : les dons dont ont proflté ceux qui se sont mis entre 
ses maíns pom* étre échauíTés dans leur volonté par son ardeur et 
éclairés dans Tentendement par ses lamieres : par conséquent des 
dons non-seulement extérieurs , mais encoré intérieurs ; et non- 
seulement pour Tentendement, mais encoré pour la volonté. A quoi 
il ^oute que la seule chose qui empéche qu'ils ne triompbent, en 
périssant, de celui qui avoit voulu les sauver, c'est que, s'ils mépri- 
sent par leur résistance la volonté qui étoit préte á les délivrer, ils 
ne peuvent éviter celle qui dans la suite est résolue á les punir : 
d'oü il s'ensuit qu'il y a pour eux, avant leur révolte, une volonté 
aussi véritable de les sauver tous qu'il y en a une depuis de les 
perdre sans miséricorde. 

Et ici non-seulement on peut diré, comme on a déjá fait, qu'au- 
cim des Peres n^a parlé plus clairement en cette matiére ; mais 
encoré qu'il n'y en a point qui soit entré si á fond dans la matiére 
de la volonté genérale , ni qui ait approché de Tévidence avec la- 
quelle saint Augustin Ta poussée jusqu'au premier principe. Cette 
doctrine lui plait si fort qu'il emploie encoré des pages entiéres, 
non plus a la trouver, car la chose étoit faite á fond ; mais á la 
méditer dans refTusion de son coeur, comme ime de ees vérités 
qui dilatent le coeur hmnain par Timpression qu'elle y fait de la 
souveraine libéralité d'un Dieu inñniment bon. 

Apres avoir dit ees choses et avoir posé les fondemens pour 
resondre la difflculté, il ajoute ees paroles : « Si Ton trouve que ce 
discours suíflt á vider cette question , je le veux bien , hcec dispu- 
iatio, si qtuBStioni illi solvendce sufficit, sufficiat \ » Mais il n'en 
demeure pas lá ; et sentant qu'on lui pouvoit objecter que sí , 
pour attribuer la foi á Dieu, c'étoit assez d'avoir dit qu'elle sortoit 
du libre arbitre que nous avons recu dans nqtre création, il j au- 
roit á craindre qu'il ne fallút aussi attribuer á Dieu le peché qui 
vient de la méme liberté qu'il nous a donnée , il répond que le 
libre arbitre recu de notre Créateiu' n'est pas la seule raison qui 
nous fasse diré que la foi est un don de Dieu ; mais qu'il y faut 
ajouter que « Dieu fait que nous voulons et que nous croyons par 

^ Lib. II Betract., cap. xxxiv^ n. 60. 
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les inductions des choses qu'il nous fait voir, vísorum suasioníbus, 
soit extérieurement par la prédication de TEyangile , sdt iam 
rintéríeur oú persoone n'a en sa puissance ce qui lui vient daos 
Tesprit, mais c'est á la propre volonté d'y donner ou d'y refuser 
son consentement. » 

Ceux qui sont verses dans le style de ce Pére savent ce qu*il 
entend par le mot visa, a les vues que Dieu doime, & et par ce mot 
vocatio , vocaius , dont on a vu qu'il s'est serví au commence- 
ment. Par ees mots il entend les gráces tant extérieures qu'inté- 
rieures, par oü Thomme est induii á croire. Dans la quarantiéme 
des Quaíre-víngt-troís questiom, il dit que les diverses inclinations 
des ames naissent des diverses vues des objets divers qui leur sont 
presentes, ex díverm visís diversus appetüm anímarum esL Se- 
Ion cette locution ¡1 parle ainsi, dans le livre premita' des Díverses 
qiiestions á Símplicien : a II nous est commandé de croire , afin 
qu'aprés avoir recu le don du Saint-Esprit ( par la foi ), nous puis- 
sions faire de bonnes oeuvres par la charité. Mais qui peut croire, 
s'il n'est touché par quelque vocation , c'es1>-á-dire par quelque 
témoignage de la vérité, et qui a en sa puissance, que son esprít 
soit touché d'une telle vue que sa volonté en soit émue á croire? 
£t qui est celui qui embrasse dans son esprít ce qui ne le delecte 
pas, et qui a en son pouvoir qu'il se présente á son esprit quelque 
chose qui le delecte ou qu'il en soit delecté aprés qu'il lui a été pre- 
senté ? » C'est done par la qu'il explique la gráce intérieure etle be- 
Boin qu'on a au dedans du coeur de ses secretes insinuations. Cod- 
formément á cette doctrine, il dit encoré dans le livre des Qmtre' 
vingt'troís questíons : «Personne ne peut vouloir , s'ü n'est averti 
ou appelé, soit au dedans oü nul homme ne peut pénétrer , soit 
au dchors ou par la parole qui résonne á ses oreilles ou par quel- 
ques signes visibles ; et c'est pourquoi on conclut que Dieu opere 
en nous le vouloir méme *. » Ainsi sous le nom de VQ^Cítion aussi 
bien que sous celui de vues, visa, il comprend tout ce qui induit á 
la foi et au dedans et au dehors, c'esWi-dire non-seulement la vo- 
cation extérieure, mais encoré l'intérieure qui est celle de la gráce 

• QucBst. Lxviii, pag. 54. 
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>qui touche les cceurs. Et selon ees expressions qu'il continué dans 
le livre de VEísprít et de la lettre^ il y condut , comme on a vu , 
^e ce n'est pas seulement á cause que Dieu a donné*le libre ar- 
Mtre qu'on lui attribue de donner la foi, maís á cause qu'il induít 
lliomme á croire par ees vues tant au dehors qu'au dedans , oü 
Ton ne voit pas ce qu'on veut, mais oü Fon voit ce que Dieu re- 
vele, pour y donner ou y refuser son consentement. 

n inculque ceite yérité par ees paroles : « Quand done, par tous 
ees moyens, Dieu agit de telle maniere avec Tame raisonnable 
qu'elle croit en lui ( car elle ne peut point croire tout ce qu'il lui 
plait par son Ubre arbitre , s'il n'y a point d'induction, «uosto, ou 
de vocation extérieure et intérieure á qui l'on croie ) , on voit que 
Dieu opere en Thomme le vouloir méme et que sa miséricorde 
nous prévient en tout. Mais , conune je viens de diré , il apparr- 
tient á la propre volonté de donner ou de refuser son consente- 
ment*.» 

GHAPITRE IX. 

Si Dieu a la volonté genérale de sauver tous les hommes, pourquoi donne-t-il 
aux uns la gráce efficace qui les méne au salut, aux autres non? ñéponse 
de Saint Augustin. 

Cette doctrine , ainsi rapportée pour expliquer comment Dieu 
veut sauver tous les hommes et les amener á la connaissance de la 
venté, fait voir qu'il n'y en a point á qui ees moyens tant intén 
rieurs qu'extérieurs ne soient presentes á leur maniere ; et que 
s'ils consentent ou non , c'est l'eífet de leur volonté. Par cette re- 
pensé de saint Augustin , la question de la volonté genérale est 
résolue ; mais ce Pére étoit trop profond pour ne voir pas qu'il 
restoit encoré une plus grande difflculté, qui étoit celle du discer- 
nement particulier des élus. Car encoré qu'il fút véritable que 
Dieu vouloit amener tous les hommes h la vérité , et que pour cette 
raison il ne eessoit de les appeler en cent manieres et au dedans 
et au dehors, il étoit également certain que ceu^ qui <^royoient 

* Qusest. LXVHi, p, 54. . 
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étoient appelés d'une maniere singuliére qui les induisoit m£ai]Ur 
blement á croire. U ne dissimule pas une si grande dif&culté ; mais 
pour montver que la résolution en étoit au-dessus de Tesprit hu*- 
main, il la decide en cetie sorte : « Maintenant ( apres avoir va 
que Dieu induit tous les hommes et au dedans et au dehors á la 
vérité á laquelle il veut qu'ils arrivent ) si Ton me prease davan.- 
tage et que Ton me pousse á cette profonde question : Pourqaoi 
Tun est induit ( a la vérité et á la foi) de teUe sorte qu'il en soit 
(eífectivement] persuade, et l'autre, non : An ílU ita suadeatur 
tit persuadeaíur, iUe autem non ita ? je n'ai maintenant sur cela 
que ees deux choses á repondré : O profondeur des richessesM... 
Y a-t-U en Dieu quelque iniquité * ? Celui á qui déplaira cette ré- 
ponse , qu'il cherche de plus grands docteurs ; mais qu'il craigne 
de trouver des présomptueux. » 

Par cet endroit sont refutes ceux qui ont prétendu, de nos jours, 
que Tendroit oü il est parlé de la volonté genérale est une objec- 
tion. Et premierement il est certain qu'on l'a pris naturellemeiit, 
des le temps de Béde, non point pour une objection, mais pour un 
dogme positif de saint Augustin ' : car ni les locutions de saint Au- 
gustin, ni le íond de la doctrine qu*il propose ne souí&ent cette 
réponse. Les locutions ne sont pas d'un homme qui s'objecte ce 
qu'il ne croit pas, et ensuite le détruit, mais d'un homme qui pro- 
pose par ordre ce qu'il croit et s'avance par degrés á la résolution 
de la difüculté. C'est pourquoi il commence ainsi : a Yoyons; dit« 
fl, si ceci resondra la difiículté. » Et il ajoute dans la suite : « Si 
cela sufflt, qu'il sufflse. » Et condut enfin , que si (m le pousse 
plus avant, il ne lui reste que deux réponses , qui sont les deux 
passages de saint Paul que nous savons qu'il produit. Yoilá pour 
ce qui regarde les locutions : elles sont visiblement , non d'un 
homme qui objecte et puis qui détruit une objection , mais d'un 
homme qui, s'enfoncant pas ápas dans la difiículté, &ix résout suo- 
cessivement toutes les parties , ce que le fond demontre encoré 
plus évidemment. La dif&culté consistoit á savoir comment la vo- 
lonté de croire, soit qu'ellé vint de la nature ou de la gráce, n'étoit 

í ñom,, XI, 33. — « Ibid, cap. ix, 14. — » Bed., de Locis, 
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pas donnéé á tous, puisque í)ieu veut que tous les hommes soient 
sauvés et amenes á la coimoissance de la vérité. Mais comme^ette 
dificulté en enfermoit deux autres principales , dont la premiére 
est comment on peut diré que Dieu veuille ce qui n'arfive pas , 
c*est-a-dire qu'il veujUe sauver ceux qui se perdent, et la seconde 
comment il donne ce qui vient du libre arbitre, saint Augustin ré- 
siout la premiére en disant que Dieu veut bien á la vérité, sauver 
tous les hommes ; mais que, conmie c'est sans leur óter leur liberté 
naturelle, c*est aussi par lá qu'ils périssent. 

n suppose done que si tous les honomes ne sont pas sauvés , 
Tobstade en vient, non point du cóté de la volonté de Dieu qui est 
genérale , mais du cóté de la volonté de Thonune qui s'oppose par 
son libre arbitre á celle de Dieu. 

Mais d'autant qu'il s'éléve lá une autre difflculté : Comment il 
se peut faire que la volonté de Thomme Temporte sur celle de Dieu? 
saint Augustin fait voir que ce n'est pas Temporter sur Dieu , 
lorsqu'en méprisant sa miséricorde, on n'évite point sa justice. II 
cherche done toujours á sauver la volonté genérale ; et ce qu'il dit 
pour rétablir n*est pas une objection qu'il se fait , mais un dogme 
qu*il éclaircit. 

Voilá pour ce qui regarde la difflculté de la volonté genérale. 
Máis il s'agissoit encoré de donner la résolution de cette autre dif- 
flculté : comment la volonté de croire qui vient du libre arbitre 
de Thomme peut étre en méme temps un don de Dieu ; et saint Au- 
gustin y procede en dédarant qu'elle venoit á la vérité du libre 
arbitre, mais du libre arbitre aidé des gráces extérieures et inte- 
rieures, que ce méme libre arbitre peut recevoir ou rejeter conmie 
il lui plalt. 

Toute la difflculté seroit résolue par des réponses si precises, si 
de lá il ne naissoit pas une autre difflculté encoré plus grande : 
D*oü vient que les uns croient et les autres non, et pourquoi Dieu, 
qui peut tout sur le libre arbitre, se contente d'attirer les uns á la 
vérité par des inductions qu'ils rejettent , pendant qu*il pousse les 
autres jusqu'á une entiére et effective persuasión ? Sur cette diffl- 
culté saint Augustin fait trois choses : la premiére , c'est qu'il la 
propose en des termes clairs : Cúm iUí íta suadeatur ut persuadea- 

15 
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tur, aUeri verd nm iía : a Pourquoi Tun est simplement induit á 
croir^ (par ees gráces extérieures et intéríeures qu'il a établies), 
et Tautre actuellement persuade ? » La seconde est qu'il avoue le 
fait, oú U présuppose les gráces accordées par la volonté genérale 
á ceux qui périssent. La troisiéme est que cette difflculté étant 
cdle que saint Augustin a toiqours crue impenetrable avec saint 
Paul , il n'y répond aussi qu'en disant avec le méme saint Paul, 
qu'il ne faut pas sonder cet ablme. De sorte qu'en établissant in- 
vinciblement la volonté genérale et les gráces qui s'en ensuivent 
méme daos ceux dont Dieu permet la chute, il établit en méme 
temps ceUes qui sont particuliéres á ceux qu'il sauve : qui sont les 
deux vérités que nous avions á concilier selon ses principes. 

II y a pour la volonté genérale un autre passage de saint Au- 
gustin , dans le troisiéme livre du Libre arbitre S qui a une forcé 
particuliére , á cause que ce grand homme , non-seulement n'y 
trouve ríen á reprendre dans ses Rétractatiims , oú il repasse soi- 
gneusement tout ce livre et méme les endroits voisins de celui-ci, 
mais encoré á cause qu'il rapporte et approuve expressément ce- 
lui-ci méme \ depuis la querelle des pélagiens, dans le livre de la 
Nature et déla gráce *, qui est écrit contre ees hérétiques. Daos 
ce passage important, saint Augustin fait deux choses : premié- 
rement, il rapporte une objection qu'on faisoit en cette maniere : 
« Si Adam et Eve ont peché, qu'avons-nous fait, malheureux que 
uous sommes , et falloif^il que nous naquissions dans l'aveugle- 
ment et dans la foiblesse oú nous sommes ^. » YoUá done la ditS- 
cuité bien clairement proposée sur l'état oú nous naissons apres le 
peché, et voici ensuite la réponse : a On leur répond, dit saint Au- 
gustin, qu'ils cessent de murmiu*er contre Dieu : car ils auroient 
peut-étre quelque raison de se plaindre , si aucun homme n'étoit 
vainqueur de l'erreur et de la cupidité. Mais puisque celui-lá est 
toujours présent , qui, par toutes les créatures qui lui sont sou- 
mises et avec tant de manieres différentes, appelle ceux qui s'éloi- 
gnent, enseigne ceux qui croient, consolé ceux qui espérent, ex- 
cite ceux qui aiment, aide ceux qui s'efiforcent, exauce ceux qui 

* Lib. ¡ñ De lÁb, arhitr., cap. xix, n. 53. — • Llib. \l Retracta cap. ix, n. 50.— 
^De Nat. et grat, cap. uvii, n. 81. — ♦ Lib. III De lÁb. arbitr,, cap. xix, n. 53. 
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le prient, on ne vous impute pas á peché ce que vous ignorez 
malgré vous, mais on vous impute que vous négligiez de cher- 
cher ce que vous ne savez pas : on ne vous impute non plus de ne 
pas ramasser les forces de vos membres blessés, mais de mépriser 
celui qui vous veut guérir ^ » D'oü il tire cette conséquence : 
«Tels sont vos propres peches, ó vous qui vous plaignez de votre 
ignorance et de la diñiculté que vous trouvez á bien faire. » Comme 
s*il disoit : Ne songez pas tant au peché d' Adam et á ses suites dont 
vous murmurez, que vous ne songiez h ceux que vous commettez 
par vous , en méprisant la gráce qui vous est offerte pour vous 
guérir des maux dont vous vous plaignez. Et pour montrer que 
ees gráces sont universelles , il conclut ainsi : « Ce scait done lá, 
dit-il, vos propres peches : car on n*a Até á personne, continue-t-il, 
de savoir qu'on peut chercher utilement ce qu'il n'est pas utile 
d'ignorer, et'qu*il faut humblement confesser sa foiblesse pour 
obtenir le secours de celui qui ne se trompe pas en nous aidant et 
á qui il ne coúte rien de nous secourir. » 

Yoilá done manifestement , dans saint Augustin , un Dieu qui 
veut guérir ceux qui se perdent, volmtem sanare contemnis ; 
un Dieu que pour cet effet ce Pére appelle toujours présent , w6í- 
gue prcesens; un Dieu qui se sert en mille manieres de ses créa- 
tures, non-seulement pour aider, pour consoler, pour guérir ceux 
qui s'efTorcent , mais encoré pour appeler ceux qui sont le plus 
éloignés, aversum vocet ; á qui par lá on songe á donner non-seu- 
lement des moyens particuliers, tel que seroit TEvangile qui n'est 
ni de tous les temps ni de tous les lieux , mais encoré , pom* con- 
tenter une volonté genérale de sauver les hommes, un moyen uni- 
versel de les appeller, c*est-á-dire les créatures qui ne cessent de 
se présenter á leurs yeux pour cet eífet. 

A cela on ajoute encoré un autre moyen , qui est la reconnois- 
sanee de sa foiblesse pour en obtenir le remede ; moyen si univer- 
sel qu'il n'est oté á personne, nuUi homíni aUatum esf; moyen de 
gráce pourtant, puisqu'il est representé comme venu de Dieu qui 
nous aide , selon la doctrine constante de saint Augustin, qui ai- 

> Lib. ni De lÁb. arbit, cap. xrx, n. 53. 
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trihue toujours á la gráce cette humble reconnoissance de notre 
foiblesse , humíliter cmfitendam esse imbeciüitatem. 

Et tout cela est montré en Dieu , non pas durant Tinnocence, 
mais aprés le peché du premier homme, depuis que Tignorance et 
la cupidité se sont emparées de notre nature. Tout cela, par con- 
séquent, est montré á Thomme perdu, par conséquent comme un 
effet de la gráce du Rédempteur, qui en ce sens est universelle. 

Et aprés avoir rapporté ce beau passage du livre du Libre 
arbitre dans celui de la Nature et de la gráce ^ saint Augustin 
en conclut, non-seulement a qu'il a exhorté autant qu'il a pu le^ 
hommes á la vertu, mais encoré qu'il a pris soin de ne pas anéan- 
tir la gráce de Dieu K » Concluons done que sa doctrine sur la 
gráce s'accorde parfaitement avec la volonté genérale de sauver 
ceux qui périssent , volentem sanare ; concluons que les secours 
distingues qu'il étahüt en particulier pour les élus, né l'empechent 
pas de reconnoitre que Dieu est présent á tous pour les aider ; 
concluons enfln que saint Prosper qui, a son exemple et par les 
mémes moyens, a établi cette volonté qui veut sauver tous les 
hojnmes et méme ceux qui se perdent, n'a fait que suivre les pas 
d'un si excellent maitre, et a eu raison de traiter de calomniateurs 
tous ceux qui lui imputoient une autre doctrine. 

II est vrai que saint Augustin , dans le méme livre de to Na- 
ture et de la gráce, a dit des l'entrée que si l'on admet que « les 
hommes, en croyant en Dieu qui a fait le ciel et la terre et dont on 
sent naturellement qu'on est l'ouvrage, peuvent accomplir sa vo- 
lonté et bien vivre sans la foi de la passion et de la résurrection 
de Jésus-Christ , il s'ensuit que Jésus-Christ est mort en vain '. » 
Mais cette doctrine n'est pas contraire á celle de la volonté gené- 
rale : ceux qui la recoivent et qui disent que Diéu attire á lui tous 
les hommes qui voient l'ordre de la nature , ne prétendent pas 
qu'ils soient sauvés sans connoitre Jésu&-Christ ; mais seulement 
que s'ils sont fldéles á la gráce qui les appeUe á la connoissance de 
Dieu, ils seront conduits dans leur temps comme Cornélius le 
centurión á la foi de Jésus-Christ par les moyens que Dieu sait; 

* De Nat, et grat., cap. lxvii. — • Ibid,, cap. i. 
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paraissant certain, par Texemple de cet ofBcier romain, qu'une 
gráce qui ne noiis conduit immédiatement qu'á la coimoissfiúice 
de Dieu, nous conduit médiatement, pour me servir de ce mot , á 
la connoissance de Jésus-Christ , comme l'enseignent saint Au- 
gustin et toute la théologie aprés un si grand maitre. 



CHAPITRE X. 

Saint Augustin interprete cette parole de saint Paul : Dieu veut que tous 

les hommes soierit sauvés. 

Aprés que saint Augustin a si clairement reconnu la volonté 
genérale en Dieu et en Jésus-Christ de sauver et de racheter tous 
les hommes, on s*étonnera peut-étre de trouver dans le méme 
Pére tant d'explications oü il restreint cette volonté. Car il est vrai 
qu'il en rapporte jusqu'á trois , dont nous en trouvons deux dans 
le livre de la Correcííon etdela gráce *, oü il dit que « tous, dans 
ie passage de saint Paul, veut diré tous les predestines, parce que 
toute sorte d'hommes se trouvent dans ce nombre : au méme sens 
que Jésus-Christ dit aux pharisiens : Vous payez la dime de tous 
les légmnes • , c'est-á-dire de tous ceux qu'ils avoient , oú tout 
genre de légmnes étoit compris , et non point en general des lé- 
gumes qui sont dans toute la terre. » 

L'autre explication de saint Augustin dans le méme livre , est 
que Dieu veut sauver tous les hommes , parce qu'il nous le fait 
vouloir * ; et que non-seulement il nous commande de demander et 
de procurer leur salut, mais encoré qu'il nous en inspire le désir. 

Ces deux explications se trouvent souvent répétées dans les 
livres de saint Augustin , et entre autres dans son Manuel á Lau- 
rent *, oü il en ajoute ime troisiéme, c'est qu'on dit de Dieu qu'il 
veut sauver tous les hommes , « parce qu'il n'y a que ceux qu'il 
veut de sauvés. » Ce qu'il explique ailleurs par l'exemple d'uñ 
maitre d'école dont on dit tres-bien qu'il enseigne tous les enfans 
d'une ville , encoré qu'il y en ait qui ne viennent point á l'écble , 

* De Corr. et grat., cap. xiv, n. 44. — * Luc,, xi, 42. — ' De Corr, et grat., 
cap. XV, n. 47. — ^Enchir., C8^, cili, n. 27. 
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parce que personne ne la tient que lui, et que tous ceux qui sont 
en^ignés le sont par son ministére. 

Je recite sommairement ees trois explications de saint Augustin 
qui sont connues; mais si Ton en prétendoit conclure que ce Pére 
n'en recoit point d'autres , on le combattroit hii-méme , puisque, 
dans le méme lieu du Manuel- oú il les rapporte toutes trois , il 
y ajoute cette clause : a Et en quelque autre maniere qu'on le 
puisse entendre, et quocumque alio modo inteüigi potest, pourvu, 
ajoute ce Pére , qu'on ne nous oblige point á croire que le Tout- 
Puissant ait voulu quelque chose qui n'arrive point, lui dont il est 
écrit si expressément qu'il fait tout ce qu'il lui plait dans le ciel 
et dans la terre ^ D'oü il s'ensuit qu'il n'a pas voulu tout ce qu'il 
n'a pas fait. » 

Ces paroles nous font entendre trois choses : la premiére, 
qu'aprés avoir rapporte les interprétations restrictives de la vo- 
lonté genérale, il dédare qu'il ne prétend point exclure les autres; 
d'oü il s'ensuit , en second lieu , qu'il veut encoré moins exclure 
ceUes qu'il a lui-méme proposées en d'autres endroits, et surtout 
d'une maniere si exacte et si authentique dans le livre de l'Esprií 
et de la lettre ; et de lá , en troisiéme lieu, il faut encoré conclure 
qu'il range parmi les volontés de Dieu , qui ne peuvent étre em- 
péchées , celle par laquelle il veut sauver tous les hommes et les 
amener a la vérité , parce que ne le voulant qu'avec cette loi que 
s'ils refusent par leur libre arbitre de se conformer á ce qu'il veut 
d'eux, ils soient inévitablement punis (ce qui fait tout Tacte com- 
plexe de cette volonté de Dieu] il s'ensuit qu'elle ne peut jamáis 
étre éludée , parce qu'en résistant h la volonté que Dieu avoit de 
les gratifier, ils retombent dans celle qu'il a, supposé leur dé- 
fection, de les punir, comme ce Pére nous l'a si précisément 
expliqué dans le livre de VEsprit etdela lettre. 

II faut done , selon ce Pére, ou plutót selon tous les Peres et 
selon l'Ecriture méme , distinguer en Dieu deux sortes de vo- 
lontés : l'absolue, par laqueUe il veut déterminément et distincte- 
ment telle et telle chose, par exemple sauver les élus ; et la condi- 

» Psal, CLiu, 3. 
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tionnelle, par laqaelle il veut telle chose , supposé que telle autre 
soit , par exemi¿e sauver tous les hommes , pourvu qu'ils se con- 
forment á sa volonté, Ces deux volontés ont leur eíTet : la volonté 
absolue Ta bien clairement, puisque les élus bien certáinement 
sont sauvés , parce que Dieu, par sa bonté, leur a preparé des 
moyens certains pour parvenir au salut. La volonté conditionnelle 
Test aussi , quoique d'une autre maniere , par deux moyens : le 
premier, parce qu'en efifet tous ceux qui accompüssent la condi- 
tion et qui veulent ce que Dieu veut, sont sauvés ; le second, parce 
que Dieu voulant sauver ceux qui le voudront et en méme temps 
par le méme acte Iperdre ceux qui ne le voudront pas, ils serc^it 
inévitaUement perdus, sans que personne les puisse arracher á la 
justice de Dieu ni á ses mains vengeresses, qui, selon saint Augus- 
tin dans le livre de VEsprit et de la lettre , est un des moyens par 
lesquels la volonté de Dieu est invincible , c'est-á-dire inevitable 
et toujours assurée de son effet. 

De ces deux sortes de volontés sont nées les deux manieres ge- 
nérales d'expliquer cette parole de saint Paul : a Dieu veut sauver 
tous les hommes S » et les autres de cette nature. Si, par ces mots 
Dieu veut , nous entendons la volonté conditionnelle par laquelle 
il veut sauver ^ Ton se conforme á ses désirs, et perdre si Ton y 
resiste, il ne faut pas de restriction dans ce mot de t(m8, et c'est la 
síHie dlnterprétation que saint Augustin a proposée dans le livre 
de^l'Esprit et de la lettre. Que si, au contraire, par ces mots Dieu 
veut, vous aimez mieux entendre la volonté absolue, alors néces- 
swement il faudra restreindre le mot de tous aux élus et mon- 
trer en quel sens ils sont tous les hommes, et quelle sorte de tota* 
lité leur convient ; et c'est á cette sorte d'interprétation que se ter- 
minent les trois manieres de restreindre le mot de t<ms, que le 
méme Pére propose dans les endroits qu'on a vus et dans beau- 
ooup d'autres. 

Que si Ton demande pourquoi il propose deux sortes d'inter- 
prétation qui semblent si opposées , Tordre de la dispute le va 
faire voir. Premiérement done les pélagiens, en expliquant cette 

* I 7Ym.« cap. ii^ 4. 
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parole : « Dieu veut que tous les hommes soient sauvés ^ » pou&- 
soient le mot de tous jusqu'á nier que Dieu voulút sauver en 
paiüculier, par des moyens distingues et infaillildes , un certain 
nombre d'élus ; et ils disoient, au contraire, qu'ü vouloit sau- 
ver tous les hommes indifféremment , indistinctement et par des 
moyens égaux. C'est ce qui paroit en ees endroits, et en particu- 
lier, comme on a vu, dans la lettre de saint Prosper a saint Au- 
gustin. Ce Pére, pour s'opposer á ce mauvais sens dans le livre 
de VEsprít et de la lettre , c'est-á-dire des le commencement de 
la dispute contre les pélagiens, en avouant á la lettre une volonté 
vraiment genérale qui s*étend á tous les hommes sans exception , 
et selon cette volonté des secours prepares de Dieu que la malice 
des hommes rendoit inútiles, ne laisse pas, comme on a vu, de con* 
duire la dispute jusqu'aux gráces de áistinction , jusqu'aux mou- 
vemens particuliers, dont les uns sont persuades eífectivement, 
pendant que les autres demeurent dans leur incrédulité , qui est 
tout le but de ce docte livre. U demeurera véritable qu'ou Dieu 
yeut saúver tous les hommes y c'est-á-dire un certain nombre 
d'élus que selon de certaines vues on appelle tous ; ou il veut 
sauver tous les hommes, et il les appelle á la vérité par des moyens 
généraux : et alors méme c'est sans préjudice de la volonté parti- 
culiere par laquelle il en separe quelques-uns qu*il sauve par des 
moyens particuliers et certains. De sorte qu'en quelque maniere 
qu'on preime le mot de tous, la doctrine de la prédestination et-de 
la gráce subsiste dans toute sa forcé. Que les pélagiens prissent le 
4(yus tantót pour tous indifféremment, tant6t pour 'phisieuYS, le 
premier paroit par saint Prosper qui le raconte á saint Augustin, 
«t c*est de quoi personne ne doute ; et le second se trouve dans 
Pélage méme sur ees paroles de saint Paul. 
- . Voilá de quelle maniere, dans le commencement de la dispute, 
saint Augustin combattoit la volonté indifférente en convenant 
naturellement et selon les termes précis de la lettre, d'une volonté 
.vraiment genérale. Depuis, pour déraciner encoré davantage cette 
indifférence qui ótoit la prédilection et la préférence des élus, 

u r/w?., II, 4. '^ 
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Saint Augustin ajouta á cette premiére interprétation sans restric- 
tion, ceUes qui sont restrictives aux seuls predestines, que nous 
av(Mis Yues. Les pélagiens donnérent lieu á cette maniere d*inter- 
prétation. Pélage, dans son commentaire sur saint Paul, pour 
evitar de reconnoitre le peché originel dans ees paroles : « En qui 
tous ont peché ^ , » par totts entendoit plusieurs ; ce qu'il préten- 
doit prouver par cet autre endroit oü le méme apotre disoit que 
«par la*justiced*un seul (Jésus-Christ), tous (c*est-íi-dire plu- 

« 

sieurs, non pas tous généralement ) venoient á la justiflcation de 
la \1e (étoient actuellement justiñés) *. » Saint Augustin a marqué 
cette interprétation de Pélage dans le Uvre de la Nature et déla 
gráce •. 

Julien le pélagien a suivi cette interprétation de son maitre ; ce 
qui paroit clairement par saint Augustin dans le livre quatriéme 
de YOuvrage parfaít de ce Pére contre cet hérétique *, et encoré 
dans le livre second de son Ouvrage impar faüy oü il rapporte les 
endroits textuels de son adversaire , oú il dit expressément que 
dans ees paroles : a Tous ont peché , » le mot de tous est mis pour 
fbisieurs , omnes pro multis. Comme done cet hérétique vouloit 
qu'on restreigiüt le terme de tom en le réduisant á plusieurs , et 
qu'il pressoit cependant Tuniversalité du terme de tous dans le 
passage : « Dieu veut que tous soient sauvés , » pour en induire 
TindifTérence qui vient de lui, saint Augustin se sert de lui-méme 
contre lui-méme dans son Ouvrage parfait, en cette sorte : « Si 
vous croyez que ce passage : Tous viennent á la justiflcation de 
lavie, doive étre entendu de teUe sorte qu'on ait mis tous pour 
plusieurs qui sont justiflés en Jésus-Christ , on vous repondrá de 
méme que dans ce passage : Dieu veut que tous les hommes 
soient sauvés, etc. , on a mis tous pour plusieurs que Dieu veut 
qui arrivent a cette gráce •. » Et, selon cette explication, il répond 
que Dieu veut que tous soient sauvés, parce que nul ne Test que 
parce qu'il le veut. 

Yoilá le premier endroit oü saint Augustin a recours á Tinter- 
prétation restrictive, et c'est, comme on le vmt, dans le livre contre 

í Rom., V, 12. ^*Ibid., 18. — » Cap. XLI, 48. — *Lib. IV, cap. viii, n. 44. 
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Julíen qu'il commence á s'en servir ; il continué á la suivre dam 
le Manuel d Laurent, qui, dans les Rétractatíom de saint Augu»- 
tin, üent le premier lieu aprés le livre caníre JuUen : ce livre rem- 
plit le Lxii* chapitre , le Manuel le lxiu* du second livre des Jté- 

tractations ^ . 

11 en use de méme ordinairement dans la suite de la dispute, 
parce que ees restrictions, d*un cóté, lui semblent plus propres au 
dessein d'abatire la volonté genérale et indiíférente de sauver 
également tous les hommes et d'établir la prédilection ; et que de 
Tautre , c'étoit Julien qui y avoit donné lieu et qui foumissoit des 
armes contre lui-méme. 

Mais encoré que pour le combattre par ses propres principes, et 
comme on parle, ád hominem, il ait depuis apporté ordinairement 
les explications restrictives, il faut remarquer que c'est toujours 
sans déroger ál'autre maniere plus universelle d'entendre le tom, 
C'est pourquoi dans le Manuel á Laurent qui suivoit , comme on 
vient de diré, immédiatement le livre cmtre Julien, aprés avoir 
rapporté toutes les interprétations restrictives qu'on peut appor- 
ter et qu'il a jamáis, apporlées hú-méme , on a vu qu'ü a mar- 
qué expressément que c'étoit sans exclusión de qaelqu'autre qu'il 
n'exprime pas en ce lieu , quocumque alio modo. Or, je demande 
quelle autre interprétation il peut entendre par ce mot, si ce n'est 
cdle du livre de l'Esprit et de la lettre. On ne trouve dans ce 
Pére que quatre interprétations du passage dont il s'agit ; je ne 
eraindrai pas d'assurer qu'on n'en peut trouver aucune qui ne s'y 
rapporté. Mais sans entrer dans cette discussion oü saint Augus- 
tin n'entre pas, il est du moins bien certain que ees quatre sont 
les seules qu'il a jugées dignes d'étre rapportées. De ees quatre il 
en venoit de rapporter trois, et n'avoit oublié que celle du livre 
de VE»prit et de la lettre : c'est done prédsément sur celle-lá que 
tombe Tapprobation qu'il donne aux autres maniates d'interpréter 
samt Paul. 

Mais la chose paroit encoré plus clairement dans le livre de la 
Conection et déla gráce , oú il dit que a cette pande de l'Apátre 

* Lib. n Retract,, cap. lxii, lxiii. 
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peut étre entendue en diverses manieres, dont quelques-unes 
sont rapportées dans ses autres ouvrages ^ » II faut done diré de 
deux choses Tune : ou qu'il he compte pas parmi ses ouvrages 
celui de l'Esprit etde la kttre , á qui il donne Téloge qu'il y a 
fortement disputé contre les pélagiens; ou qu'ü compte parmi ses 
interprétations celle qu'on trouve dans ce livre. 

Au reste, c'est une erreur de s'imaginer que ees expositions des 
paroles de saint Paul soient opposées. Car il n'y a ríen qui re- 
pugne que Dieu veuiUe sauver tous les hommes, c'est-á-dire leur 
ouvrir á tous, sous certaines conditions, Tentrée du salut par une 
Yocation universelle ; et que néanmoins il veuille en méme temps, 
par une élection spéciale , en choisir quelques-uns á qui il veuille 
absolument procurer les gráces par lesquelles ik accompliront 
infaiUiblement la condition qu'il leur impose , qui est celle de se 
conformer á la volonté de Dieu. II n'y a done nul inconvénient que 
saint Augustin allegue ees deux interprétations , et qu'á la fin il 
semble plutót se teñir á celle dont les pélagiens pouvoient le 
moins abuser, eux tous la trouvant conforme á leurs principes. 

Et de peur qu'on ne nous oppose qu'il n'a pas également ap- 
prouvé dans ses autres livres la doctrine de la volonté genérale 
qu'il établit dans celui de VEsprít etde la kttre , quoique celui-ci 
dút sufflre et que ce nous soit assez pour lui attribuer absolument 
la doctrine qu'il y soutient, qu*il ne Tait jamáis révoquée ailleurs, 
il ajoute encoré qu'elle se trouve dans ses autres livres et méme 
dans le Manuel, méme dans le livre contre Julieny méme dans le 
livre de la Correction et de la gráce , oü Ton pourroit croire 
plutót qu'il l'auroit exdue. 

Pour le Manuel , il ne faut que lire le chapitre cm*' oú, aprés le 
chapitre xiv , dans lequel il rapporte les trois interprétations res- 
tríctives, sans exdure celles oü, en quelque maniere que ce soit, la 
toute-puissante volonté de Dieu seroit toujours accomplie, il con- 
tinué en cette sorte : « Ainsi (parce que la volonté de Dieu s'accom- 
plit toigours) Dieu auroit voulu garder l'homme dans le salut oü 
ilTavoit mis.... s'il avoit prévu qu'il düt avoir une volonté per- 

^DeCorr, et grat., cap. xiv, n. 44. 
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pétuelle de demeurer dans l'état oü Dieu Favoit mis , c'est-á-dire 
sans peché ; mais parce qu'il avoit prévu qu'il péeheroit, il a plutót 
preparé sa volonté ( il Ta toumée pour ainsi diré ) á tirer du bien 
de celui qui fait mal ; en sorte que la bomie volonté du Tout- 
Puissant ne íüt point (éludée ni ) anéantie , mais plutót toujoiirs 
accomplie parla volonté de Thomme *. » 

De ce principe qui est le méme qu'il a expliqué dans le livre 
de VEsprít etdela lettre, il conclut aussi comme dans ce livre, 
que de quelque sorte que se toume la volonté et « quelque chose 
qu'il choisisse , soit le bien , soit le mal, la volonté de Dieu s*ac- 
complit toujours ou par lui (s'il veut le bien), ou sur lui (s*ü 
veut le mal), parce qu'il sera puní de Tavoir voulu , aut etiam 
üh íKo, aut certé de íUo. En sorte, continue-t-ü , que, parce qu'il 
a mieux aimé faire sa propre volonté que celle de Dieu , Dieu fait 
de lui ce qu'il veut, et sa volonté demeure invincible. » 

Voilá done comme , dans le livre de VEsprít et de la lettre , la 
volonté de Dieu est éludée d'un cóté et en apparence parla volonté 
du pécheur qui n'accomplit pas ce que Dieu veut ; mais, en vérité 
et absolument la volonté de Dieu a toujours son effet bon gré 
mal gré qu'en ait l'homme, parce que, par les lois inviolables 
de la justice divine , ou il fait , ou il souffre ce que veut son Sou- 
verain. 

Et il ne faut pas diré qu'en disant que l'homme agit contre la 
volonté de Dieu, saint ^ugustin parle de la volonté qui se declare 
dans les commandemens, et non pas de celle qui est en Dieu méme : 
ear il s'agit de faire voir que la volonté de Dieu s'accomplit tou- 
jours, ce qui ne convient pas ala volonté qu'on appelle deprécepte; 
et ce Pére visiblement rapporte ceci a Toccasion de cette parole de 
saint Paul : c< Dieu veut que tous les hommes soient sauvés, » ou il 
«'agit de la volonté de Dieu telle qu'elle est en lui-méme , et non 
pas seulement de la maniere dont elle se declare par ses préceptes; 
si ce n'est qu'on veuille diré, ce qui est trés-vrai, que la volonté 
extérieure du commandement présuppose en Dieu , et pour ainsi 
diré dans son intérieur, une volonté par laqueUe il veut le bien, 

* Enchir.j cap. ciii, n. 27. . 
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aussi véritable qu*il est véritable qu'il ne veut pas ni ne peut 
vouloir riniquité, non Deus volens iníquitatem tu es. 

y si done prouvé ce que j'avois dit, que saint Augustin enseigne 
partout la méme doctrine que nous avons vue dans le livre de 
VEsprit et de la lettre^ ce qui lui fait dire encoré dans le livre de 
la Correclion et de la gráce : « Quaad Dieu veut sauver, le libre 
arbitre de Thomme ne lui resiste en aucune sorte : car le vouloir 
ou le ne vouloir pas, sont tellement mis en la puissance de 
rhomme qui veut ou ne veut pds, qu'ils n'empéchent pas la vo- 
lonté de Dieu ni ne surmontent sa puissance, parce que Dieu fait 
ce qu'il veut de ceux qui ne font pas ce que Dieu veut K » Yoilá 
done encoré une fois la volonté de Dieu qui en un sens n'est pas 
accomplie, et demeure néanmoins toute-puissante par Tinévitable 
supplice de tous ceux qui pensoient en empécher Taccomplisse- 
ment. D'oú il conclut : « II ne faut done nullement douter que 
Dieu ne fasse tellement tout ce qu'il veut dans le ciel et dans la 
terre, que nulle volonté de Thomme ne soit capable de lui résister 
ni de Fempécher de faire ce qu'il veut, puisqu'il fait quand il veut 
ce qu'il veut méme des volontés de Thomme ', » bonnes ou mau- 
vaises, ou en les tournant comme il veut, ou en les punissant de 
ce qu'elles ne se portent pas á ce qu'il veut. Ainsi e'est ime doctrine 
perpétuelle de saint Augustin, que la volonté de Dieu le sauve 
toujours, et lorsqu'elle est conditionnelle , et lorsqu'elle est abso- 
lue ; et qu'un des moyens que donne ce Pére de montrer qu'elle 
s'accomplit infailliblement, e'est que, lorsqu'on l'empéehe d'un 
cóté , de l'autre on retombe toujours et inévitablement dans son 
empire : ce qui étoit le but du passage qu'on a cité du livre de 
VEsprit et de la lettre. 

* De Corr, et grat,, cap. xiv.— *Ibid., n. 45. 
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CHAPITRE XI. 

Saint Augustin enseigne que Jésus-Christ est mort pour tous les hommes. 

Maintenant que rintention de saint Augustin , en áUéguaat les 
interprétations restrictives de cette parole : « Dieu veut que tous 
les hommes soient sauvés , » soit de le faire sans exclusión de Tin- 
teüigence et du sens universel qu'il lui donne aílleurs , outre les 
raisons que nous en avons apportées, en voici une tirée du propre 
livre contre Jtdien , oü nous avons vu que commence Tinterpré- 
tation restrictive. Car aprés Tavoír rapportée au livre iv * , ü ne 
laisse pas, pour prouver que les enfans sont morts de la mort de 
l'áme *, de parler ainsi au livre vi : « Nous devons entendre que 
tous ceux pour qui Jésus-Christ est mort sont morts eux-mémes, 
de la maniere qu'il est dit aílleurs : II vous a donné la vie á vous- 
mémes , pendant que vous étiez morts (par votre peché'). Etde 
cette sorte, dit-il (saint Paul), im seulest mort pour tous, done 
tous sont morts : montrant qu'il n'a pu mourir que pour des 
morts, puisqu'il a prouvé que tous étoient morts parce qu'un seul 
étoit mort pour tous *. » Oü il paroit clairement que son intention 
est de montrer que , selon l'intention , le tous de cette parole : « 11 
est mort pour tous , » est aussi universel que le tous de cette 
parole : c< Tous sont morts, » puisque l'un s'infére de l'autre. Or 
est-il que le tous de cette parole : «Tous sont morts , » est univerr 
sel et sans restriction : done le tous de cette parole : « n est mort 
pour tous, » l'est aussi: Et pour pousser á bout cette preuve qu'il 
tire de saint Paul , saint Augustin continué ainsi : « Mal gré 
que vous en ayez, je ne cesserai de vous inculquer cette preuve 
de l'Apótre : Un seul est mort pour tous, done tous sont morts. 
Voyez qu'il a voulu établir que si un étoit mort pour tous, c'étoit 
une conséquence que tous étoient morts. Or, comme il ne s'agissoit 
pas de la mort du corps, (puisqu'il étoit évident que ceux pour qui 
Jésus-Christ est mort, étoient encoré en vie), il ne reste autre chose 

» Lib. IV Contra Julián,, cap. v, n, 8. — * Coloss,» ii, 13. — • II Cor., v, 1** 
— ♦ Lib. IV Cont. Julián,, cap v, n. 8. 
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á diré á \m homme qui veut étre chrétien, sinon que tous ceux-lá 
sont morts pour qui Jésus-Christ est mort. » Que si tous ceux-li 
sont morts pour qui Jésus-Christ a donné sa vie, démonstrative- 
ment, par la regle des connexions dialectiques , Jésus-Christ a 
donné sa vie pour tous ceux qui étoient morts , c'est-á-dire sans 
exception pour tous les hommes. 

Je sais que, pour éluder la forcé de cette preuve , on fait faire 
ce tour oblique á saint Augustin : Tous sont morts , si les enfans 
qu'on baptise sont morts : or est-il que les enfans qu'on baptise 
sont morts; done tous sont morts. Mais ce n'est pas lá le raison- 
nement de saint Augustin ni de saint Paul : saint Paul met tous 
d'un cóté, et tous de Tautre; il compare ensemble ce qui répond 
immédiatement et directement k chaqué tous ; c'est done égale- 
ment tous et avec la méme étendue dans Tun et dans Tautre. Et il 
ne faut pas changer la preuve directe de saint Paul , et aprés lui 
de saint Augustin, en une preuve indirecte qui seroit moins vive 
et moins pressante : car saint Augustin a montré lui-méme com- 
bien la preuve de saint Paul étoit directe en la pressant de cette 
sorte : « Un seul est mort pour tous : done tous sont morts. Avec 
quel coeur, avec quelle bouche , avec quel front osez-vous nier 
que les petits enfans soient morts , puisque Jésus-Christ est mort 
pour enx? s'il n'est pas mort pour eux, pourquoi les baptise-t-on, 
puisque nul n'est baptise qu*en sa mort ; et si celui qui est mort 
pour tous est mort méme pour eux, done ils sont morts avec tous 
les autres^. » Entendez-vous ees paroles : II est mort méme pour 
eux ? N'est-ce pas diré qu'il est mort aussi pour tous les autres , 
et ainsi qu'il est mort pour tous les hommes baptisés ou non bap- 
tisés; et qu'il faut bien que les baptisés soient parmi les morts, 
puisqu'ils sont compris dans le tous pour qui Jésus-Christ est 
mort, et n'y sont pas compris seuls , mais avec les autres. Que s'il 
étoit vrai que les enfans baptisés fussent les seuls pour qui Jésus- 
Christ étoit mort , il ne falloit pas diré qu'il fát mort méme pour 
eux, etiam pro eis^ mais qu'il étoit mort seulement pour eux» 
Pilis done que saint Augustin les regarde , non comme le tous , 

> Lib. IV Contrü Julián., cap. v, n. 14. 
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mais seulement comme une partie des enfans pour quiJésus- 
Christ est mort, il s'ensuit qu'il est mort aussi pour tous les autres 
qui n'ont pas recu le baptéme. Ainsi, dans le méme livre oú 
Saint Augustin a commencé a produire les explications restrictives 
de ce mot tous, il presse plus que jamáis Texplicatíon sans res- 
triction, et nous montre que c'est une erreur de les regarder 
comme incompatibles , mais qu'il les faut plutdt regarder comme 
s'aidant Tune Tautre , ainsi que nous Tavons vu. 

On objecte dans plusieurs endroits de saint Augustin, et entre 
autres dans le livre vi* que nous venons de citer, que tous ceux 
pour qui Jésusr-Christ est mort recoivent la vie ; mais ce passage 
porte avec soi sa solution et celle de tous les autres semblables r 
a Ceux-lá vivent , pour la vie desquels est mort celui qui vivoit : 
ce qu'on peut diré plus clairement en cette sorte : Ceux-lá sont 
délivrés du lien de la mort , pour qui est mort celui qui est libre , 
comme dit le Psalmiste, entre les morts *, et que la mort n'a pu dé- 
tenir dans ses liens ; » ou beaucoup plus clairement en cette sorte : 
« Ceux-lá sont délivrés du peché , pour qui est mort celui qui n*a 
jamáis été dans le peché ; et bien qu'il ne soit mort qu'ime seule 
fois , toutefois ü meurt pour chaqué particuüer, lorsqu'il est bap- 
tisé en sa mort á quelque age que ce soit ; c'est-á-dire que la 
mort de celui qui est sans peché commencé á proftter aux parti- 
culiers , lorsqu'ils sont baptisés en la mort de Jésus-Christ : le pe- 
ché qui leur avoit donné la mort meurt en eux *. » 

La forcé de ce passage consiste en ees mots : « Encoré qu'il ne 
soifmort qu'une fois , il meurt en particulier pour chacun de ceux 
qu'on baptise , lorsqu'il recoit le baptéme : » c'est-á-dire que sa 
mort commencé alors áleur étre appliquée, ou, comme parle saint 
Augustin , « á leiu* proflter : » qui est précisément la méme chose 
que saint Prosper, son disciple , exphque en disant « qu'á cause 
que Jésus-Christ , comme on a vu , a pris en main , en vérité , la 
cause de tous les hommes, comme il en a pris la nature, la rédemp- 
tion en soi et dans Tintention est universelle; eton a raison de diré 
que tous sont rachetés, redé omnes dicuntur redempti ; mais que 

> PsaL Lxxxvii, 6. — * Lib. IV Contra Julián., cap. xv, n. 48. 
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la propriété , o'esIráHlire rappUcation sans difiiculté est á ceux qui 
sont fáits membres de Jésus-Christ, dont la mort^ continue-t-il^ 
n'est pas tellement offerte pour tout le genre humain, que tous et 
méme ceux qui ne doiv ent pas étre regeneres s^partiennent á la 
rédemption (á la considérer dans rapplication) ; mais en telle sorte 
que ce qui s'est fait pour tous par un seul, Vexemple unique (de la 
mort de Jésu5*Chríst ) se célébrát par le baptéme dans cbacun de 
ceux qui recoivent ce sacrement , parce que ce breuvage d'im- 
mortalité, qui est composé de notre foiblesse et de la vertu di- 
vine , a de soi qu'il proflte á tous S ^ c'est-á-dire , comme on a 
va , qu'il est fait pour leur profit^. Mais si on ne le boit pas, il 
ne gpaérit pas. En ce sens done on peut diré que la mort de Jésus- 
Cbrist est universelle dans l'intention de Tofírír pour tous , parti- 
culiére dans le dessein de Tappliquer á certains plutót qu'á d'au- 
tres : Jésus-Ghrist est mort pour tous dans le premier sens , dans 
le second il n'est mort que pour ceux á qui sa mort est appliquée. 
Cette mort qui est á tous dans Tuniversalité de Tintention , par la 
propriété de Tapplication , n'est qu'á ceux |qui sont baptisés : qui 
est la doctrine commune de TEcole , et comme on a vu , celle que 
le concile de Trente a expliquée par ees paroles : a Quoique Jésus- 
Christ soit mort pour tous , tous ne recoivent pas le fruit de sa 
mort. » 

Par la conséquence de ce principe et de cette distinction , saint 
Augustin qui a établi si distinctement une volonté particuliére ef- 
flcace et déterminée d'amener certains enfans au baptéme , selon 
laquelle il n'a pas voulu que d'autres y vinssent ou qu'ils mourus- 
sent avant que d'en avoir re^u la gráce , ne laisse pas d'établir que 
Jésus-Christ est mort pour tous : qu'il « juge tout le monde parce 
qu'ü a acheté tout le monde * ; que celui qu'il avoit dólivré par un 
si grand prix s'est depuis liyré m démon ; qu'en cruciñant leur 
Sauveur, les Juifs en ont fait leur juge ^ ; qu^il a acheté ceux qu'il 
perdoit et jusqu'á Judas qui l'a vendu , qui néanmoins ne l'a 
perdu que parce qu'il n'a pas voulu qu'il le possédát , á quo noluit 
j^ostíderí \ » 

' ñesp. ad objeci. Vincent, resp. I, p. 208, — « íifPsaL xcv. — < /« Galai., 
42ap. lu. — * Lib. n De Symb., mstruct. 108. 
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A cela se rapportent encoré tous les passages oú il paroit que 
chaciin doit croire de soi et qu'oa doit croire de chaeun , que Jésus- 
Christ est mort pour lui ; tels que sont ceux-ci : a Si vous voulez, 
son sang est donné ponr vous ; si vous ne youlez pas , il a'est pas 
donné pour vous *. » Et ailleurs : « Vous ne croyez pas : croyez, 
croyez. Et quoi? qu'il est mort pour vóus, mortum est pro te\ 
Et que vous a-t-il promis? Que vous vivriez avec lui, et qu'étant 
mortel, vous y vivriez á cause que celui qui est étemel est mort 
pour vous •. » Et encoré : « II a oflfert sa mort pour vous ; comme 
s*il disoit : Je vous invite a ma vie ( á la vie étemelle , á la vie heu- 
reuse). Yous ne le voulez pas croire? Ma mort (^offerte pour tous) 
vous en est un gage *. 11 s'est fait mortel pour tous , afln que vous 
devinssiez étemeL Je t'ai racheté de mon sang , je t*ai racheté par 
ma mort : lis ce testament , lis la promesse de ton Seigneur : tu y 
trouveras pour toi et la mort de ton Sauveur et le prix que ton Ré- 
dempteur a donné pour toi. En quelque endroit que tu ailles, Jésus 
te voit, lui qui t'a racheté , toi qui étois perdu; et qui est mort pour 
toi quand tu étois mort ^, » Saint Augustin a dit ees choses et une 
infinité d*autres de méme forcé , et tout cela fondé sur ce passage 
de Saint Paul : « Ne perdez pas votre frére pour qui Jésus-Christ 
est mort, » que le méme saint Augustin a entendu comme saint 
Paul , de ceux qui périssoient eífectivement •. 11 n'est point écrit 
en particulier de tel et tel particutier , que Jésu&-Christ est mort 
pour lui. Saint Paul n'a done pu assi^er qü'il étoit mort pour un 
tel ñdéle , sinon parce qu'ü est écrit qu'il est mort pour tous les 
íidéles. Mais il n'est pas écrit simplement qu'il est mort pour tous 
les fíd^es, mais qu'ü est mort généralement pour tous les hommes. 
C'est pourquoi c'est un langage universel dans TEglise, et c'est ce- 
lui de saint Augustin , comme de tous les autres docteurs , en par- 
lant á tous ceux qu'on veut convertir, ou parmi les chrétiens ou 
parmi les infideles, de leur diré que la voie du salut leur est 
Olivarte , parce que Jésua-Christ est mort pour eux et qu'il les a 



* Serm. xxxi, ibid., in II Epist. ad Cor., cap. v. — «/« Psal. xv, 3, pauló 
ante med. — s Senn. cxli de Tempore, nunc 231, cap. v. — ♦ Tract. in II 
Ejfist. Joan. — » Serm. xni de Tempore, nuac 161 , cap. ii. — ^Épist. cxxxvii, 
nunc 78, n. 7. 
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rachetésde son sang; ce gui ne peut avoir que ce fondement : qu'il 
est écrit qu'il est mort et qu'il a donné son sang pour tous. On en 
demeure d'accord , mais on répond que cela s'entend oa de la suf* 
flsance du prix qui est inflni, cu, á Tégard des fldéles, de la gráce 
qu'ils ont recue pour un temps , sans que pour cela il soit vérn 
taWe que Jésus-^hrist soit mort pour leur salut étcmel. Yaines 
réponses s'il en Mt jamáis : vaines, premiérement , méme á Té- 
gard des infideles, et á plus forte raison des fidéles, parce qu'en 
leur disant : Jésus-Christ est mort pour vous, si on y entend qu'il 
est mort á cause que le prix qu'il a donné est sufiOsant pour 
les sauver, on en pourroit diré autant du diable. Ce n'est done 
pas á raison de Tinfinité et sufOsance du prix, mais á raison de 
rintention et de la dédaration genérale de Jésus-Qirist pour tous 
les hoKimes , fidéles et infideles , qu'on dit qu'il est mort pour 
eux. Ce qui s'étend , en second Ueu , á leur salut étemel , puis* 
qae c'est au salut étemel qu'on les invite sur cet unique fonde- 
ment , que Jésus-Christ a voulu le leur procurer en se rendant 
leur victime par sa mort. C'est aussi pour cette raison que , dans 
ees passages de saint Augustin oü nous avons vu que Jésus-Christ 
est mort pour tous, le salut étemel y est énoncé ou en propres 
tennes , ou en termes équivalents , comme on le pourra voir en 
les repassant. Et en vérité c'est renverser toutes les idees du chri&- 
tianisme, que de diré que Jésu&-Christ soit mort pour autre chose 
<iue pour le salut , ni que parmi les chrétiens on entende par le 
salut un autre salut que celui qui est étemel , ni par conséquent 
Qu'on puisse diré que Jésus-Christ est mort pour tous les hommes, 
saos qu'il soit mort pour les sauver étemeUement. 

C'est si fort le sentiment de saint Aug^tin , qa'ü a été constam- 
ment suivi par ses plus zélés disciples : nous avons vu les passages 
de saint Prosper et de l'auteur du livre de la Vocation des gen- 
tÜ8, qui ont vécu de son temps. Apres ce temps nous trouvons 
Saint Césaire , archevéque d' Arles , qui introduit Jésus-Christ dans 
son demier jugement , parlant ainsi aux réprouvés : a O homme, 
je t'ai creé á mon image , et je t'ai mis dans le paradis. Lors- 
que chassé de ce lien de délices, tu étois dans les liens de la mort, 
je me suis fait homme et me suis rendu semblable h toi pour te 
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communiquer ma ressemblance ; j'ai expiré parmi les tourmens 
pour t'arracher de lá ; j'ai pris tes douleurs pour te donner la 
gloire ; j'ai pris ta mort , afln que tu vécusses étemellement. 
Poiu^oi as-tu perdu ce que j'avois souflfert pour toi ? Rends-moi 
ta vie pour laquelle j'ai donné la mienne *. » 

Qui peut diré qull ne s'agit pas en ce lieu ou du salut étemel, 
ou également de tous ceux qui périssent ; ou que Jésus-Christ ne 
leur reproche que la valeur suíflsante du prix de san sang , qu*ü 
pourroit reprocher au diable , et non pas sa volonté de les sauver, 
dont le mépris mettoit le comble á leur misere aussi bien qu'á 
leur ingratitude ? 

Yoilá ce que dit au vV siécle un des plus zélés disciples de 
saint Augustin , un des plus grands défenseurs de la doctrine de 
la gráce. Pour venir aux demiers temps et a un autre de ses dis- 
ciples, qui est saint Thomas, nous avons déjá rapporté deux pas- 
sages de ce saint docteiu», dont le premier porte a qu'autant qu*fl 
est en Dieu , il donne la gr&ce , comme le soleil sa lumiére , á tous 
les hommes, car il veut que tous soient sauvés". » Et le reste, 
qu'on peut revoir en un autre lieu. 

L'autre passage de saint Thomas est tiré de son commentaire 
sur ees paroles de saint Paul : « Dieu veut que tous les hommes 
soient sauvés ', » ou si Ton veut de sa Somme, oü il répéte la méme 
chose presque en mémés termes. Ce saint docteur , dans ees deux 
endroits, joint aux explications restrictives de saint Augustin la 
doctrine de la volonté genérale et antecedente , dont nous avons 
á parler ailleurs. Nous remarquerons seulement ici que le doc- 
teur angélique y attache de grands eífets, qu'il explique en cette 
sorte : « L'eíTet de la volonté antecedente est que la nature ordon- 
née au salut comme á sa fin , et que les secours qui l'avancent á 
cette fin , tant naturels que de gráce , tám naturália quám gra- 
tuita , lui sont proposés en commun * , » c'est-4-dire générale- 
ment donnés , prepares , destines , presentes á tous les hommes. 

Sur ees paroles de Notre-Seigneur : « Je ne prie pas pour le 
monde , » le méme saint Thomas a dit ees mots : <x Jésus-Ghrist , 

1 ínter sema. Aug. de Temp., lxvii, art. 249, n. 4. — « Suprá.,—^ In II Tim., 
cap. II, lect. 1.— * /¿irf. 
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autant gu'il estén lui ,. a prié pour tous les hommes , parce que sa 
{dére est en elle*méme assez puissante pour proflter á tous ; ce- 
peadant elle n'ohtient pas son eífet dans tous les hommes , mais 
seulement dans les saints et les élus de Dieu, et cela á cause de 
Tempéchement qu'y mettent les mondains ^ x> Le méme saint dit 
meace que par ees paroles : Tai soif, Jésus-Christ a montré un 
désir ardent du salut de tout le genre humain ' ; ce qu'il confirme 
par ce passage : n Dieu veut que tous les hommes soient sauvés. » 
Ailleurs , en interprétant ees paroles du méme apotre : a Notre 
frere infirme périra , pour qui Jésu^hrist est mort , » il explique 
« pour qui, x> ad quem sálvandum ChriBtm mortuw est, que Jésus- 
Christ est mort pour le sauver \ Et enfin, en expliquant ees 
autres paroles du méme saint Paul : « Ne perdez point celui pour 
qiü Jésus-Christ est mort, » il interprete pour qui, pour le salut 
duquel, pro salute cujus ^. Ce qui montre que ce saint docteur a 
entendu que, selon saint Paul, Jésus-Christ est mort pour le salut 
méme de ceuz qui périssent ; et c'est pourquoi sur ce texte du 
méme apotre : « II a goúté la mort pour tous % » aprés Tavoir 
expliqué de la sufiOsance , il determine ce qu*il entend par ce 
passage de saint Chrysostdme : a 11 est mort généralement pour 
tous les hommes , parce que ce prix leur sufiit. Et si tous ne 
croient pas , il a fait ce qu'il falloit de sa part. » Ce qui montre 
non-seulement la valeur du prix, mais encoré la volonté de le 
domier. 

On peut rapporter ici , á Toccasion de saint Thomas , le senti- 
ment de Scot, son antagoniste ; mais qui est pourtant d'accord avec 
lui sur ce point, comme il paroit par ees paroles : « Quoique cette 
parole de l'Apótre : Dieu veut que tous les hommes soient sau- 
vés, se puisse entendre par une distribution acconunodée a tous 
ceux qui sont sauvés ( qui est une des exf^cations restrictives de 
saint Augustin ) , on la pourroit bien nüeux entendre de la vcdonté 
antecedente, en cette sorte : II veut que tous les hommes soient 
sauvés de son cóté et autant qu'il est en lui , en tant qu'il a donné 
á tous des dons naturels et des lois justes, et des secours communs 

* In Joan., cap. xviii, lect. 2, — * Ibid,, cap. xix, lect. 5. — • /n I Cor,, cap. 
vm, — ♦ /n Bom., cap. xiv. — * Hebr., 11, 9. 
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sufBsans pour le salut ^ ; » quisont presgueles métnes paroles dont 
nous avons vu que saint Thomas s'est serví sur les Sentemes^ 
Apres le consentément de ees deux docteurs , on peut teñir pour 
certain que tous les autres parlent de méme , encoré qu'ils fassent 
tous une égale profession de suivre saint Augustin. 

On voit par lá que la pente de toute l'Eglise , aprés Pélage 
comme devant , et de saint Augustin comme des autres, est d'en- 
tendré généralement de tous les hommes , ees paroles de saint 
Paul : Pour tous, tant á Tégard de Dieu consideré en lui-méme, 
qu'á régard de Jésus-Christ selon sa volonté humaine , sans pré* 
judice de la volonté de prédilection qui regarde en particulier 
uniquement les élus ; et que , selon ees deux volontós, on a formé 
deux sortes d'interprétations ^ qui bien loin d'étre opposées Tune 
á Tautre , sont conciliées par les saints docteurs telón les principes 
et les sentimens de saint Augustin : de sorte qu'il n*y a ríen de 
plus faux ni de plus injuste, que d'attribuer á saint Augustin 
d'avoir introduit du changement dans la doctrine de la vo- 
Icmté universelle , qui est ce que nous avions á prouvcF contre 
M. Simón. 

CHAPITRE XII. 

Dieu n'abandonne pos ceux qu'une fois il a justifiés, s'il n*m est le pre- 
mier abandonné : principe de saint Augustin saiictionné par le condle 
de Trente. 

Saint Augustin a reconnu en Dieu et en Jésus-Christ de ees vo- 
lontés genérales et conditionnelles , qui manquent d'avoir leur 
effet par le défaut de notre libre arbitre. La suite de ce principe 
Toblíge pareiUement á reconncótre des gráces qui soient inútiles 
par notre faute ; aussi les trouve-t-on dans ce Pére autant ou plus 
qu'en aucun autre. Ce qu'il y a de plus démonstratif pour établir de 
telles gráces, c'est cette máxime canonisée par le condle de Trente : 
« Dieu n'abandonne pas ceux qu'il a ime fois justiflés par sa gráce , 
s'il n'en est le premier abandonné *. » Car ce beau principe, si digne 

1 In I, dist. XLVI, qu. lxxi, art. i.— «Scsy. VI, C6p. ik 
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de la bonté et de la fldélité de Dieu , fait yoir qii'il donne toujours 
les moyens absolument nécessaires peor conserver la gráoe une 
fois recue ; eii sorte que nul des justes ne périt que par sa faute et 
pour s*étre volontairement retiré de Tobservance des commande- 
mens , qu'il pourroit garder s'il vouloit. Aussi est-ce lá précisé- 
ment le dogme que le saint concile veut étahlir par ce principe , 
lorsqu*il dit : « Que personne n'ose avancer cette proposition té- 
méraire et défendue par les Peres sous peine d'anathéme , que les 
commandemens de Dieu sont impossibles á Thomme justiflé : car 
Dieu ne conunande pas des choses impossibles , mais il avertit en 
ccmunandant de faire ce que Ton peut et de demander ce que Ton 
Be peut pas , et il aide añn qu'on le puisse S » Ce qui présuppose 
des secours actuéis qui nous donnent un vrai pouvoir suffísant , 
non-seulement de conserver la justice , mais encoré d'y proflter, 
oomme parle ce saint concile , gwó proficere possint, Et il prouve 
enfln cette vérité par le principe qu'on vient de voir : « Dieu ne 
quitte les justiflés que lorsqu'ils le quittent eux-mémes les pre- 
miers , nisi áb ipsís priús desercUur. » Or il est certain non-seu- 
lemént que c'est de saint Augustin et de ses disciples que le saint 
concile a prís de mot á mot ce principe , mais encoré qu'ils s'en 
sont servis dans le méme sens et pour le méme dessein. C'est ce 
qui paroit dans ees paroles du liyre de la Nature et de la gráoe : 
a Le celeste médecin , dit-il , ne guérit pas seulement nos maux 
afln qu'ils ne soient plus , mais afín que dans la suite nous puis- 
sions marcher droit, ce que nous ne pouvons faire, méme dans 
la santé, que par son secours *. » Par lá done il est manifesté qu'il 
parle du secours actuel , puisqu'il parle non de celui par lequel 
nous avons la santé, c'est-á-dire la gráce habituelle et sanctiflaate^ 
mais de celui par lequel nous pouvons dans la suite marcher droit 
dans la voie des commandemens. Ce qui est conflrmé par les pa- 
roles suivantes : en poussant la comparaison du médecin , il parle 
ainsi : c< Les médecins mortels, apres avoir guéri leur malade, lui 
laissait recouvrer ses forces par les alimens corporels et le remeta 
tent entre les mains de Dieu qui les leur foumit , comme il a foumi 

^Sess. VI, cap. ii.— > Lib. De Nai, et grat., cap. xxvr,-n. 29. 
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les remides dont on s'est serví pour le guérir ; mais IMen, lorsqu'il 
a guéri un malade ou ressuscité un mort , c'est-á-dire lorsqu'il a 
justiflé un imple par Jésus-Christ médiateur , et qu'ü Ta conduit á 
la parfaite santé , c'est-á-dire á la parfaite justice , il ne quitte pas 
rhomme que Thomme ne le quitte , afin qu'il continué á Tivre 
dans la piété et dans la justice. Parce que , poursuit ce ssdnt doc- 
tenr, comme Toeil le plus saín ne peut voir, s'il n'est aidé par la 
lumiére , ainsi l'bomme le plus parfaitement justiflé , s'il n'est aidé 
divinement de la lumiére étemelle de la justice , ne peut pas bien 
yivre ^ » 11 parolt done clairement que ce secours dont il parle est 
le secours actuel, sans lequel on ne peut continuer á bien yivre» 
et qui fait diré dans la suite au méme saint que, a Dieu ne com- 
mande point des choses impossibles , mais qu'en commandant il 
avertit et de faire ce qu'on peut et de demanden ce qu'on ne peut 
pas *:» qui sont encoré , commeonavu, les propres paroles répé- 
tées par le concile de Trente^ D'oú saint Augustin passant outre, 
il demande par oú Ton peut et par oü Ton ne peut pas acconq^lir 
les commandemens de Dieu ; et conclut qu'on peut par la a mé- 
decine (par le secours medicinal de Jésus-Christ) ce que notre 
vice nous rendoit impossible. » Ce qui montre qu'il s'agit toujours 
du secours actuel de Dieu, et que, par conséquent, c'est celui qu'ü 
faut comprendre que Dieu ne retire qu'á ceux qui auparavant se 
sont retires de lui : qui est précisément la méme intention du con- 
cile de Trente* 

Saint Augustin avoit dit auparavant dans le méme esprit, que 
a le prévaricateur de la loi étoit justement privé de la lumiére de 
la venté '. » Ce qui montroit que la lumiére ne se retiroit que de 
ceux qui ont mérité cette soustraction , par laquelle ils tombent 
ensuite dans les pécbés qui cmt fait diré ásaint Paul que « Dieu les 
a livrés á leurs mauvais désirs ; x> oú il se Mt cette objection : 
a (ki me repondrá peut^tre que Dieu ne c(Hitraint personne á de 
tels crimes , mais qu'il n'abandonne que ceux qui en sont dignes? 
Celui qui parle ainsi dit la vérité *. » D'oú il resulte que Dieu ne 
peut jamáis abandonner ceux qu'il a justifiés de leurs pécbés, si 

* Lib. De Nat. et grat., cap. xxvi, n. 29. — * Ibid., cap. XLiii, n. 50. —» Ibid., 
«ap. xxiT, n. 24,— * Ibid., cap. xxii, n. 25. 
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par de nouveaux peches ils ne se rendent dignes de cet abandon. 
£t il faut ici se sou venir que saint Augustin a établi en une infinité 
d'endroits, que la rémissicm des peches ne va pas seulement, 
comme les pélagiens lui reprochoient de le diré , á les raser su- 
perñciellement á la maniere des cheveux , en sorte que la racine 
en demeure dans la chair : a Qui, dit-il, enseigne ceci, si ce n'est 
un infidéle ? Car nous disons que Dieu donne la rémisi^on des pe- 
ches ; qu'il ne rase pas les peches , mais qu'U les ote , et que c'est 
une calomnie de nous imputer le contraire ^ : » c'est la doctrine 
constante de ce Pére en cent endroits. Quaud done íl dit que Dieu 
n'abandonne que ceux qui sont dignes de cet abandon , les pédiés 
qui les en rendent dignes ne pouvant pas étre ceux qui leur ont 
été remis , il faut diré nécessairement que c'en sont d'autres qu'ils 
auront commis depuis. 

Confonnément au méme principe, le méme saint Augustin, 
dans le livre de la Cmrectim et déla grúee, en parlant de ceux 
dont saint Jean écrit que a s'ils eussent été des ndtres, ils seroient 
demeurés parmi nous \ » prononce ainsi : « Bien certainement il 
vovloit qu'ils demeurassent dans le bien, in bono íUos volebat 
procul dubio permanere *. Comment est-ce qu'il le vouloit, sinoa 
parce qu'il vouloit ne les abandonner pas, et que ce sont eux qui 
ront abandonné les premiers?» qui est le méme sens que nous avons 
vu dans ees paroles de saint Prosper : c< C'est la volonté de Dieu 
qu'on demeure dans la Ixmne volonté, puisqu'il ne quitte personne 
qui ne l'ait quitté auparavant, Dei ergd voturUas est ut in bond 
voluntitíe mcmeatur, qm priusqiíám deseratur nemínem dése- 
rít *. » Ce qu'il confirme ailleurs en cette sorte : « lis n'ont pas été 
délaissés de Dieu, afin qu'ils le délaissassent ; mais ils l'ont laissé, 
et ils ont été laissés, et ils ont été changés de Men en mal par leur 
propre volonté *. o Yérité si incontestable et si nécessaire , qu'il 
rinculque encoré par ees paroles : cdl ne quitte point cdui qui 
doit se retirer, s'il n'en est quitté auparavant, receesurum non de- 
serií anlequám deserat ^ » Par oú il demeure demontre que saint 

« Lib. 1 Ad Bon., cap. xiii, n. 26. — • I Joan., u, 19. — • De Corr. et grat, 
cap. IX, n. 2. — ♦ Besp, ad object. Vincent,, (Áject 7. — » Resp. ad object. 
GalL, object. 3. — « Resp, ad object, Vincent,, object. 14. 
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Augustin et ses disciples ont pris un soin particuUer de laisser 
pour établi que Dieu , qui n'a pas quitté de lul-méme les justes 
lorsqu'ils tomboient, vouloit qu'ils demeurassent avec lui, s'ils 
n'avoient voulu auparavant le quitter. Que si ron dit qu'il le 
vouloit á cause seulement qu'il le commande, et non par une 
véritable volonté , on peut voir cette réponse réfutée assez claire- 
ment ci-dessus; et d'ailleurs il est évident que Dieu de lui-méme 
ne Youlant quitter personne le premier, comme il paroit, il ne se 
peut qu'il ne veuille que ceux qui le quittent demeurent. 

C'est la la doctrine perpétuelle de saint Augustin jusqu'á la fin 
de sa vie : « II ne yous dtera pas les biens spirituels qu'il vous 
a donnés, si vous ne les quittez, n dit-il sur le Psaume xxvi K 
£t cette vérité étoit si constante entre saint Augustin et ses ad- 
versaires , que ceux-ci lui objectent comme incontestable cette 
máxime : « Ceux qui quittent Dieu le font par leur volonté, et 
par lá ( et non autrement ) ils méritent que Dieu les quitte '. » Ce 
qui est diré en d'autres paroles qu'il ne quitte que ceux qui le 
quittent les premkrs. Cette máxime parut si indubitable a saint 
Augustin, qu'il n'a ríen a repondré autre chose que ceci : «Qui 
poiuToit le nier ? quis hoc negaveríi ?» Qu'y a-t-il de plus hors de 
doute que cette máxime ? Dans le livre de la Correctíon et de la 
gráee, il dit, en parlant du premier homme, que a s'il n'avdt pas 
abandonné le secours de Dieu, il seroit toujours ^demeuré bon. 
Mais il a quitté, continue-t-ü, et il a été quitté, deserutí, et deser- 
tus est ' : » son délaissement conmience, et il est suivi de celui de 
Dieu. Oü, sans aucun doute, ilfaut eniendre que le premier homme 
a manqué au secours actuel de Dieu qui ne cessoit de le lui donner; 
mais pour montrer qu'il agit de méme envers ceux qu'il justifie 
dans l'état oü nous sommes, le méme saint Augustin, en parlant 
de ceiíx d'entre eux qui ne persévérent pas : « lis ne sont, dit-il, 
que pour un temps, temporales sunt, selon l'expression de TEvan- 
gile. Ils quittent et ils sont quittés, desenmt et deseruntur. » 
Comme Adam, ils commencent par délaisser Dieu, et ensuite ik 

en sont délaissés , « et ils sont abandonnés á leur libre arbitre par 

« 

.* In Psal. XXVI, ei Enchir., cap. ii. — * De Donopersev., cap, vi, í2.— *Df^ 
Corr. et yrat., cap. xi,. n. 31, 
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un jugement juste, mais caché, dimissi sunt ením libero arbitrio 
judicio Deí justo j sed occuito. » Ce qui, dans le style de ce Pére, 
présuppose toujours quelgue peché ; et par conséquent ü est cer- 
tain, selon lui , tant pour cet état que pour Tétat d'innocence , que 
c'est une loi de Dieu inviolable , qu'il ne délaisse jamáis ceux qui 
ne le délaissent pas auparavant. 

Gette loi de la justice de Dieu, qu'il s'est lui*méme imposée con- 
foimément á sa vérité et á sa fldélité immuable, fait distinguer k 
saint Augustin deux sortes de secours divins dans la guérison de 
nos maladies, l'un qu'il appelle de miséricorde , misericors auxi* 
lium; Tautre qu'il appelle de justice, justum aiuvílium : « Le pre- 
mier est celui dont il se sert pour guérir la maladie , le second 
est celui qu'il donne pour conserver la santé * ; le premier est 
appelé secours de miséricorde, «parce que le pécheur qui désire 
d'éire justiñé n'a aucun mérite ; le second qui est donné k un 
homme juste est un secours de justice , justum auxílium est quod 
jam justo tribuitur. » U y a dcHic une sorte de justice de ne pas 
refuser au juste le secours qui lui doit donner le moyen de con- 
server la justice ; et c'est sur cette regle invariable de Dieu fidéle 
á lui-méme et k ses propres bontés, qu'est fondé cet axiome des 
saints, adopté par le concile de Trente : « Dieu ne quitte point les 
justes, s'ils ne le quittent les premiers. » 

C'est aussi en conséquence de ce beau principe, que, pour con- 
fondre le juste qui ne persevere pas, il lui propose deux vérités : 
Tune , qu'il ne peut pas diré : a Je n'ai pas recu, puisqu'il a recu 
la gráce qu'il a perdue par le mauvais usage de son libre ar- 
bitre ■ ; » l'autre, qu'onlui peut bien diré : « O honune, vous pouviez 
persévérer dans ce que vous aviez oui et appris ;x> au lieu qu'on ne 
lui peut diré en aucune sorte : « Vous croiriez, si vous vouliez, 
ce que vous n'aviez jamáis oui ^ » 

C'est ainsi qu'il parle k celui qui n'a pas re^u la persévérance ; 
et il lui montre qu'il n'a point d'excuse qu'il puisse opposer k sa 
juste damnation, paree qu'encore qu'il n'ait pas re?u la persévé- 
rance actuelle, il a néanmoins recu une gráce par laquelle on lui 

' * In Psai, \n, 2 : Justum etdjtAtorium meum á Domino, — > De Corr, et grat, 
cap. VI, 9. — • I(nd, 
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pouvoit diré : « Yéritablement yous persévéreriez, si yous vouliez :» 
qui est Texpression la plus naturelle pour signifier un pouvdr si 
vérítable de persévérer, qu'il ne tienne qu'á nous de le faire, et 
ensuite que nous ne tombions que par notre faute. 

C'est ce que dit saint Augustin dans le livre efe la Correetion et d/t 
la gráce ^ qui est celui oü, selon lui-méme, il a le mieux exprime 
la maniere toute«-puissante dont Dieu donne la p^:^yérance : et 
néanmoins il y exprime en méme temps une gr&ce donnée aux 
justes qui tombent, pour persévérer s'ils. vouloient, c'est-ái-dire 
pour leur apporter un véritable pouvoir de persévérer *. 

Nous n'ignorons pas la réponse de quelques auteurs qui 
disent que par ees mots : S'Ü8 vouloient, il ne faut pas entendre 
qu'ils puissent vouloir , mais seulement que s'ils vouloient, ils de- 
meureroient dans la gráce , á cause qu'y demeurer n'est en efifet 
autre chose que le vouloir bien : de sorte qu'il est véritable qu'ils 
(temeureroient, s'ils vouloient, quoiqu'il reste indécis s'ils.pourront 
vouloir. Mais cette subtilité est tout á íait éloignée du style et de 
Tesprit de saint Augustin : c'est ce qu'on pourroit montrer par cent 
passages de ce Pére : « Nous péchons, dit-il, si nous voulons *. » 
c*est-á-dire sans difíiculté nous pouvons pécher : il ne tient qu'á 
nous de le vouloir. On pourroit remplir des pages entiéres de sem- 
blables expressions , mais il est mieux de ne pas sortir du livre dont 
il s'agit, de la Correetion el de la gráce : c'est done dans ce méme 
livre que saint Augustin a dit d'Adam « qu'il avoit recu une gráce 
dans kquelle il demeureroit s'il vouloit , permaneret si veM ' 
(c'est-á-dire sans difficulté, qu'il ne tenoit qu'át lui dele vouloir); 
et sans laquelle il n'auroit pu, continue-t-il, demeurer quand 
méme il l'auróit voulu, síne quo non posset permaneresi vettef":» 
c'est ce qu'il répete cent fois , et ne trouve ríen de plus propre pour 
exprimer une gráce sans laquelle on ne pouvoit persévárer, et 
avec laquelle on le pouvoit. Quand done il tient le méme langage 
de l'état ou nous sommes , et qu'il dit des justes qui tombent que 
leur chute n'a point d'excuse, parce qu'ils ont recu une gráce dans 
laquelle ils demeureroient, s'ils voulcúent, il «itend manifestement 

4 De Corr, et grat., cap. xxi, n. 55. — « Di Nat, et grat.y cap» lUl, 57. — 
•De Corr. et grat., cap. xi, n. 31, 32. — * Ibid,, n. 32. 
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qu'iis y pouvwent demeurer et qu'il ne tenoit qu'á eux de le vouloir. 

II n'est pas besoin d'entrer ici dans la différence de la gráce des 
deux états : Q suffit d'établir par saint Augustin le sens naturel des 
locutions de saint Augustin lui-méme , et d'avouer que, puisqu'il 
dit des deux états « qu'on pouvoit persévérer, si Ton vouloit, » 
il veut mettre dans Tun et dans l'autre une gráce qui donne ce 
pouvoir, quoiqu'eUe ne soit pas suivie de Fefitet. 

Et pour en étre convaincu, il n'y aura qu'á relire le passage 
qu'on vient d'alléguer, en se souvenant que le dessein de ce saint 
est de montrer que les justes qui tombent sont encoré plus inexcu- 
sables que les infideles qui n*ont jamáis o\ñ parler de TEvangile , 
« k cause, continue-t-il, qu'on peut bien diré aux uns : Vous per- 
sévéreriez, si vous vouliez, dans le bien que vous avez oul et recu ; 
mais on ne peut pas diré aux autres : Vous croiriez, si vous vouliez, 
ce que vous n'avez jamáis oui ; » oü ees mots : Si vous vouliez, 
dénotent manifestement qu'on pourroit vouloir; autrement on 
pourroit aussi bien diré á celui qui n'a pas oul TEvangile : Vous 
y croiriez, si vous vouliez, qu'on peut diré á celui qui Ta re?u : 
Vous y persévéreriez si vous vouliez : car, a la rigueur et en 
general, il est vrai méme de celui qui n'a pas oui qu'il croiroit, s'il 
vouloit croire, puisque croire et bien vouloir croire, c'est la méme 
chose. Mais parce qu'il est impossible de vouloir croire une vé- 
rité dont on n'a jamáis oui parler, on dit véritablement á celui qui 
ne Ta pas ouie qu'il n'y croiroit pas, quand il le voudroit , c*est-á- 
diré qu'il ne peut pas le vouloir. Done au contraire, quand on dit á 
celui qui a recu l'Evangile et qui a été justiflé par cette foi : Vous 
y persévéreriez si vous vouliez, on entend qu'il le peut vouloir, 
et que c'est par sa faute qu'il ne le veut pas. 

C'est done im fait incontestable que saint Augustin, méme dans 
le livre de la Conection et de la gráce, oü ü a établi plus que 
jamáis une gráce de distinction en faveur de ceux qui persévérent, 
ne laisse pas d'établir, pour ceux qui tombent, une gráce plus 
genérale, qui leur donne un véritable pouvoir de ne tomber pas : 
pouvoir qui n'est autre chose que la gráce que l'Ecole nomme 
sufflsante. 
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CHAPITRE XIII. 

Dieu n'óte pos aux justes qui tombent, la forcé de marcher dans 

la vote droite. 

En conséquence de cette doctrine, quand on objecte á saint Au- 
gustin que Dieu, selon ses principes, « ote la forcé d'obéir á ceux 
qui cessent de le faire, » il rejette bien loin de lui cette conséquence. 
G'est á la fin de sa vie et dans le livre du Don de la persévérance, 
qu'il recite que íes Marseillois, ses adversaires^ lui faisoient cette 
objection en ees termes : a C'est dter toute la forcé á la correction 
que de diré dans Tassemblée de TEglise et en présence de l'assem- 
blée de la multitude ^ : La sentence déterminée de la volonté de 
Dieu par la prédestinatión , est qu*il y en ait parmi nous qui , en 
recevant de Dieu la volonté d'obéir, viennent á la foi ou qui y de- 
meurent en recevant la persévérance. Pour vous qui étes encoré 
arrétés dans les plaisirs du peché, si vous n'en^étes poínt encoré 
sortis, c'est á cause que le secours de la gráce médicinale ne vous a 
pas releves. Mais si vous étes du nombre des élus, quoique non en- 
coré appdés , vous recevrez bientót la gráce qui vous fera vouloir 
étre élus et Tétre ai eJGTet ; et si vous étes du nombre des réprouvés, 
quoique vous obéisiúez encoré, les forces d'obéir vous seront dtées, 
afin que vous cessiez d'obéir. » 

Je rapporte tout au long cette objection, oú saint Augustin a 
ramassé tout le venin de ses adversaires , c'est-á-dire toutes les 
mauvaises conséquences qu'ils tiroient de sa doctrine, aíinqu'en 
reconnoissant ce qu'il approuve ou ce qu'il improuve , on en voie 
le véritable plan. 

II improuve done prei:niérement qu'on dise k tout un grand 
peuple en la seconde personne : <t Si vous étes réprouvés, les 
forces d'obéir vous seront ótées, aíin que vous cessiez dele faire *,» 
parce que c'est en quelque facón leur jeter au front des véritós 
dures, et plutót des imprécations qu'une exhortation salutaire. 

» De Dono pers,, cap. xv, n. 38; cap. xxii, n. 57, 61. — « Ibid,, cap. xx, 
n. 61. 
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Mais cela regarde la maniere de s'expliguer et non pas le fond, 
et c'est le fond maintenant dont il s'agit. Mais pour entendre ce 
fond , ü n*y a qu'á remarquer soigneusement ce que saint Au- 
gustin a retranché de la proposition qu'on prétend tirée de sa 
doctrine. 

Cette proposition est «qu'on ótera aux réprouvés les torces 
d'obéir, afin qu'ils cessent de le faire ; » mais saint Augustin n'ap- 
prouve ni cet a/ín, ni cette soustraction des f orces, puisqu'iltoume 
la proposition en cette sorte : « S'il y en a qui obéissent et qui ne 
soient pas predestines, ils ne sont dans Tobéissance que pour un 
temps, et ils n'y demeureront pas jusqu'á la fin S » ce qui en effet 
est incontestable. II a done manifestement retranché la soustraC' 
tion des forces. Poimpioi? si ce n'est que par une suite de ce 
principe : « Dieu ne délaisse personne le premier. » D'oü il a encoré 
condu que méme les justes qui tombent pouvoient persévérer, s'ils 
vouloient, c'est-á-dire, comme on a vu, que le pouvoir de persé- 
vérer leur demeure ; qui est aussi en d'autres paroles ce qu'il met 
ici, que les forces d'obéir leur demeurent et ne leur sont pas ótées 
méme quand üs tombent. 

n continué á toumer ainsi la proposition, que a ceux qui ne sont 
pas predestines ne sont que pour un temps dans Tobéissance , et 
n'y persévéreront pas jusiqu'á la fin * ; » qui sont précisément les 
mémes termes qu'il avoit déjá employés ; il les répéte par deux 
fois, afin qu'on en senté Timportance ; et pour une troisiéme fois 
il dit encoré que tout ce qu'on peut conclure de sa doctrine, c'est 
ceci : « Si vous étes réprouvés , vous cesserez d'obéir •. » Ainsi il 
ote partout, avec une précaution manifesté, la soustraction des 
forces. Par ce moyen il rejette l'endroit de l'objection oú il est 
porté qu'elles sont ótées aux justes qui tombent ; et tout ce qu'il 
en avoue, c'est qu'en eíTet ils cesseront á la fin de persévérer, 
sans qu'il soit vrai néanmóins que les forces d'obéir á Dieu et de 
garder ses commandemens leur soient soustraites. 

Et ce qui montre que c'est la sans dilficutté le sens et l'inten- 
tion de saint Augustin , c'est la reflexión de saint Prosper sur les 

* De Dono pers., cap. xx, n. 57. — • Ibid,, n. 61. — * ¡bid. 
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paroles de ce Pére : car il remarque expressément que c'étoH une 
calomuie de lui imputer que Dieu ótoit aux justes qui tombent les 
f orces de luí obéir : a Cette imputation, dit^il, que Ton Mi au dé- 
fenseur de la gráce est calonmieuse : c'est le discours de ses en- 
nemis et non sa doctrine. » II montre lui-méme qu*il n'a jamáis 
dit de telles choses ; et U declare combien lui déplsdt cette ma- 
niere de précher, qu'il rend plus tolerable aux auditeurs en la 
corrígeant, en Témondant, en la réformant, en tempérant ce 
qu'elle a de vrai et en retranchant ce qu'elle a de faux ^ II y avoit 
done du faux aussi bien que du rígoureux et du dur dans ees 
expressions des adyersaires de saint Augustin ; et ce faux manir 
festement n'est autre cho^ que ce que nous avons vu, que saint 
Augustin y a lui-méme effectiyement retranché, comme le re- 
marque saint Prosper. 

Et en etfet , si saint Augustin n'avoit cru que la prédication 
que ses adyersaires lui imputoient étoit non-seulement dure et 
peu conyenable, mais encoré certainement fausse, il n'auroitque 
changó la pbrase et n'auroit ríen oté du fond ; or est-il que yisí- 
blement 11 a afTecté de changer le fond en retranchant deux ou 
trois fois ees forces ótées. Aprés quoi il conclut ainsi : « Ne pou- 
yoit-on pas diré la méme chose plus yéritablement et plus cony^ 
nablemait tout ensemble *, » en disant que les forces d'obéir ne 
sont pas ótées aux justes qui tombent , mais qu'en eíTet á la fm 
ils cesseront d'obéir ? On yoit done que saint Augustin trouye la 
proposition qu'on lui impute, non-seulement peu conyenable quani 
á sa maniere, mais enccnre fausse dans son fond ; et que ce n'est 
pas sans raison que saint PrQsper a conclu de ses paroles, non- 
seulement qu'il ayoit temperé ce qui étoit dur dans l'objection 
des Marseillois, mais encoré corrige et retranché ce qu'elles ayment 
de faux et d'insoutenable. 

Par TÁ done ü demeurera pour certain que , selon saint Au- 
gustin et saint Prosper, les forces d'obéir ne sont pas ótées au juste 
qui tombe, par conséquent qu'elles lui restent : ce qui fait qu'on leur 
peut diré yéritablement, selon les mémes docteurs, qu'ils peuv«it 

^Resp. ad Gen,, except 9. — « ¡bid,, 61. 
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persévérer slls le veulent , qu'ü ne tíent qu'á eux de persévérer ; 
et comme dit le méme saint Augustin, que par cette saine doctrine 
rien ne dépérít á la prédestination ou á la gráce de persévérer, * si 
évideniment enseignée dans tous ees endroits : qui est pour la troi- 
siéme, quatriéme et cinquiéme fois ce qu'il s'agissoit de prouver. 

La méme vérité parut encoré dans le second concile d'Orange. 
On ne doute point que ce concile n*ait établi clairement en plu- 
sieurs chapitres tires de saint Augustin, la gráce qui donne Teffet ; 
et ceux qui en douteroient en seront bientdt convaincus : mais 
il n'est pas moins constant qu'il a établi aussi clairement que le 
concile de Trente a fait depuis, une gráce pour accomplir les com-» 
mandemens de Dieu, donnée á tous les fldéles. Ce qui paroit par 
ees paroles du chapitre xxv : c< Nous croyons aussi , selon la foi ca- 
tholique , qu*aprés avoir recu la gráce du baptéme , tous les bap- 
tisés, slls veulent fldélement trávaiUer, peuvent et doivent, avec le 
secours et la coopération de Jésus-Christ, accomplir les comman* 
demens de Dieu. » Et un peu aprés : c< Nous croyons encoré que 
dans chaqué bonne cBuvre, ce n'est pas nous qui commencons 
pour ensuite étre aidés par la miséricorde divine ; mais c'est lui 
qui sans y étre excité par aucuns mérites précédens, nous inspire 
premiérement et la foi et son saint amour, afin que nous recher- 
chions fldélement le sacrement de baptéme, et qu'apres Tavoir recu 
nous puissions avec son secours accomplir ce qui lui est agréable *. » 
Et tout cela qu'est-ce autre chose que de diré avec saint Augustin 
que Dieu n'abandonne jamáis les fldéles le premier, qu'ils peuvent 
demeurer s'ils veulent, et que les forces d'obéir leur sont conser- 
vées ? n y en a pourtant parmi ceux-lá qui ne demeurent pas dans 
la justice, quoiqu'ils eussent recu de Dieu le pouvoir d'y demeurer ; 
et cela s'accorde parfaitement avec la gráce de préférence, si clai- 
rement reconnue dans le concile d'Orange, selon les principes et 
dans les propres termes de saint Augustin , comme on a dit. Par 
conséquent, il est prouvé encoré une fois, et par une nouvelle 
démonstration, que ees deux sentimens conviennent ensemble. 

II ne reste qu'une objection contre cette doctrine, mais bien 

> Resp, ad Gen., except.^ 61. — «Coiici/. Arau9., cap.. xxv. 
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foible et qui consiste dans une equivoque qu'il sera aisé de dé- 
méler. On nous dit done que c*est en vain que nous prétendons éta* 
blir par saint Augustin une gr&ce qui donne á Thomme un vérí- 
table et suíTisant pouvoir d'obéir, separé de Vaction méme, puisque 
ce Pére a dit cent fois que le pouvoir, par exemple le pouvoir de 
croire et d'aimer , est du fond de la natiu*e : Posse hábere fidem mut 
posse hábere charitatem naturce est homínum \' et qu*il n'y a qae 
Tacte qui soit de la gráce : Hábere autem fidem quemadmodimí hor 
bere charitatem gratí(B est fidelíum*. Mais tout cela, comme on 
vient de diré, roule sur une equivoque, étant constant qu'outre ce 
pouvoir que Pélage et saint Augustin aprés lui mettent dans la 
nature , il y a un pouvoir de gráce dont Jésus-Christ dit : «Yom 
ne pouvez ríen sans moi '« » Ce qui est ainsi expliqué dans le con- 
cile de Carthage : « Si quelqu'un dit que la gráce de la justifleatíon 
nous est donnée afln que nous puissions plus facilement accomplir 
par la gráce ce qu'il nous est ordonné d'accomplir par le libre ar- 
bitre, comme si nous pouvions, quoique difñcilement, accomplir 
sans gráce les commandemens de Dieu, qu'il soit anathéme \ » 
Ce qu'il prouve par cette parole de Notre-Seigneur, que nous 
venons d'alléguer : « Vous ne pouvez rien sans moi ; » et ^core : 
«Personne ne peut venir á moi, qu'il ne lui soit donné d'en 
haut *. » Ce pouvoir est reconnu par saint Augustin, lorsqu'il dit 
que pour étre vraiment chrétien, a il faut sans hésiter reconnoitre 
une gráce sans laqueUe on ne puisse en facón quelconque Mre 
aucun bien qui appartienne á la piété : » üt omnínó nihíl bóni sim 
íUá quodadpíetatem pertinet, veramquejmtitíum fieri posse non 
dubítet. C'est en ce sens qu'il reprend Pélage, qui disoit que « nous 
avions le pouvoir, » ou, comme il parloit, « la possibilité de ne pé- 
cher pas, soit que nous le voulions, soit que nous ne le voulions 
pas, et cette possibilité est de la nature ?. » Saint Augustin ne peut 
souffrir ce discours «dans une natiu*e blessée et perdue ecwnme la 
nótre : » Quid taníúrn de naturm possibilitate prcemmítur ? Vu/- 
nerata, saucíata, afflicia, perdita est \ II dit méme de la nature 

* De Nat. et graU, cap. vii, n. 8. — • Lib. I De GraL Christ., cap. iii, et 
passim. — » Joan., xv, 5. — * Concil. Carth., cap. v. — » Joan, xix, 11. — « I>í? 
Nat. et grat., cap. xlix, n. 59.— 7|¿trf. et se^, cap. L, u, L«, uu^ n. 62. 
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cntiére et saine en Adam , qu'elle ne peut pas persévérer sans la 
gráce ; et il ne cesse de répéter qu'il a été donné au premier homme 
«un secours sans lequel il ne pouvoit persévérer quand il le vou- 
droit *. » C'est done une vérité incontestable qu'outre le pouvoir 
improprement dit radical et trés-éloi^é de faire le bien, que saint 
Augustin a reconnu dans le fond de la nature, et qui n'est autre 
chose en elle qu'une capacité purement passive d'étre aidée et 
élevée par la gráce, il y a le pouvoir actif et véritable qui est de 
la gráce méme. 

Mais ici il s'éléve encoré une nouvelle difñculté, en ce qu'il 
semble que dans Tétat oú nous sommes , saint Augustin ne dis- 
tingue pas la gráce qui donne á Thomme le pouvoir de faire le 
bien d'avec celle qui lui donne Tacte : « En sorte, dit ce saint doc- 
teur, que la puissance vient aux saints avec Teífet , lorsque la na- 
ture est aidée et guérie ; ce qui nous arrive quand la charité est 
répandue dans nos coeurs •. » Ce qu'il explique plus amplement 
en ees termes , dans le livre de la Correction et de la gráce : 
« Comme les fldéles ne peuvent rien s'ils ne le peuvent et ne le 
veulent, le pouvoir et la volonté de persévérer leur est donnée par 
la gráce ', » et méme, comme on verra, par la méme gráce. C'est 
encoré ici une nouvelle equivoque ; et afln de la déméler, il ne faut 
que se souvenir qu'il est familier á saint Augustin de reconnoltre 
un certain pouvoir de faire le bien , qui ne consiste en autre 
chose que dans le vouloir ardent que nous en avons. Car, au milieu 
des difflcultés et des tentations oü nous vivons , assurément nous 
ne pouvons faire le bien , si nous ne le voulons que foiblement. 
En ce sens, lorsque Dieu*nous donne ime forte volonté ou, pour 
nous faire mieux entendre, un fort et ardent vouloir, il nous 
donne en méme temps et le pouvoir et le vouloir et le faire, puis- 
que le pouvoir comme le faire se trouve dans le vouloir méme , 
quand il est fort et ardent. Car, comme dit saint Augustin dans la 
suite duméme passage qu'on vient de citer, du livre de la Cor- 
rection et de la gráce, «la volonté des justes est tellement en- 
flammée par le Saint-Esprit , qu'ils peuvent faire le bien , parce 

* De Corr, et grat., cap. xi, n. 32; cap. xii. — * Dfi Nat. et grat., cap. XLii, n. 49<» 
— «De Corr. et grat., cap. xii, n. 38. 
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qu'ils le veulent avec cette forcé ; et ils le veuleut avec cette forcé, 
parce que Dieu opere en eux un tel vouloir *. » Un vouloir ar- 
dent et si efflcace qu'il est suivi de Texécution, c'est le cas oü Ton 
peut tout ce que Ton veut , pourvu qu'on le veuille bien ; et dans 
les choses dont Texécution esi le vouloir méme, lorsque le vouloir 
est fort, Texécution est infaillible. Je m'explique par un exemple : 
« On ne va pas a Dieu par des pas , mais par des désirs , dit saint 
Augustin ; et y aller , c'est le vouloir , mais le vouloir fortement , 
et non pas toumer et agiter decá et delá une volonté languis- 
sante : » Et hoc erat iré quod velle , sed velle fiyiiíter, non semí- 
sauciam hác et illác jactare voluntatem. On recoit done en ce 
sens le pouvoir d'aller a Dieu, quand on recoit une volonté si forte, 
si fervente : avec cette volonté on recoit aussi Taction , parce que 
agir en cette occasion, c'est vouloir, pourvu qu'on veuille de toute 
sa forcé ; et cela méme n'est autre chose que Tactuel accomplisse- 
ment des commandemens, puisque les accomplir n'est autre chose 
que d'étre fortement et entiérement determiné á le faire. En ce 
sens et par ce moyen, selon les principes de saint Augustin qu*on 
vient d'entendre, tous ceux qui accompüssent les commandemena 
recoivent ensemble et le pouvoir et la volonté de les accomplir ' , 
parce qu'étant trés-certain , comme on a vu, qu'on ne fait que ce 
qu'on peut et ce qu'on veut, il est vrai en un certain sens que Dieu 
leiu* donne l'un et l'autre par la méme gráce , c'est-á-dire, comme 
on vient de diré, par la forte volonté et Tardente charité qu'il leur 
inspire : Ut quoniam non perseverabunt nisi et possínt et velint , 
perseverandí eis et possibílitas et voluntas divince gr atice largitate 
donetiir '. • 

C'est lá cette gráce de préférence tant préchée par saint Augus- 
tin, et réservée par ce Pére á ceux-lá seuls qui persévérent dans 
le bien jusqu'á la fln. Ceux-lá seuls ont recu de Dieu jusqu'au 
demier moment la volonté qui peut tout , parce qu'elle est forte, 
et sans laquelle en im certain sens on ne peut rien , parce qu'on 
ne veut rien qu'imparfaitement et qu'on n'a que de foibles vo- 
lontés. 

1 De Corr. et grat., cap. xa, n. 38. — • /6trf., — « Z>e Nat. et grat., cap. iLii; 
De Corr et grat., cap. xii. 
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Mais si les justes qui n'ont que de ees foibles volontés pour pereé- 
vérer, ne pouvoient faire le bien en un autre sens par un pouvoir 
trés-réel et tres-véritable, en sorte qu'il ne tient qu*á eux et qu'ils 
tombent uniquement par leur faute , saint Augustin n'ain*oit pas 
dit, comme on a vu, qu'ils persévéreroient s'ils vouloient, et que 
les forces pour obéir ne leur ont pas été soustraites , parce que 
Dieu qui les a sanctiflés ne les quitte pas le premier et ne les 
quitteroit jamáis, s'ils ne Tabandonnoient auparavant. 

Ainsi , selon la doctrine de ce Pére, ils peuvent en im sens per- 
sévérer, et ils ne le peuvent pas en un autre : ils le peuvent, puis- 
qu'il leur reste des forces véritablement suñisantes pour cela ; et ils 
ne le peuvent, parce que, par leur négligence volontaire et libre, 
ils n'ont jamáis une volonté assez forte pour surmonter les obs- 
tacles qui s'opposent á leur salut. 

Ces propositions qui semblent contradictoires , qu'on peut et 
qu'on ne peut pas persévérer toutes les fois qu'actuellement on ne 
persevere pas, sont conciliées par saint Augustin en cette sorte : 
« Si, pamü les inflrmités oü il étoit convenable de nous laisser 
en cette vie pour nous rendre humbles , Dieu laissoit en la rnain 
des hommes leur volonté, en sorte qu'ils demeiu^assent s'ils vou- 
loient*, » c'est-á-dire, comme on a vu, qu*ils pussent demeurer 
a dans un secours sans lequel ils ne pourroient pas persévérer , 
saos que Dieu opérát en eux qu*ils le voulussent ; la volonté suc- 
comberoit par sa foiblesse, et ainsi ils ne pourroient point persé- 
vérer, parce que, par leur foiblesse et par leur langueur, ou ils 
ne le voudroient point du tout, ou ils ne le voudroient pas assez 
fortement pour le pouvoir. » 

On voit dans ces honuues foibles que, selon saint Augustin , ils 
pourroient persévérer, et ils le pourroient véritablement; en sorte 
qu'il ne tiendroit qu'á eux de le faire, puisque ce Pére les suppose 
dans un état oú, s'ils vouloient , ils persisteroient á faire le bien. 
Cela est clair et précis, et néanmoins il ajoute qu'ils ne pourroient 
pas : et Tabrégé de son discours est que , s'ils n'avoient qu'un 
simple pouvoir, ils ne pourroient pas ; ce qui en soi est contradic- 

* De Corr, et grat,, cap. xii, n. 38. 
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toire, si Ton n'entend qu'avec ce simple pouvoir, quoigue réel et 
trés-véritable, ils ne pourroient pas de ce pouvoir qui induit in- 
failliblement de raction, parce qu'il n'est autre chose qu'un ferme 
vouloir qui sans doute manque toujours á ceux qui ne font pas 
efTectivement le bien qui leur est commandé. Ils peuvent done et 
ne peuvent pas : ils ont un pouvoir qui leur devient inutfle par 
leur faute ; et en ce sens ils ne peuvent pas ce qu'ils ne veulent 
jamáis assez puissamment, quoique toujours soutenus de Dieu qui 
ne les délaisse jamáis le premier absolument et dans la rigueur, 
ils puissent vouloir le bien avec ce secours. 

CHAPITRE XIV. 

Pourquoi I>ieu donne-Uil des gráces inútiles? Réponse de saint AugvsUn, 

Que si Ton demande k quoi sert de leur donner ce pouvoir qui 
leur demeure, quoique par leur faute entiérement inutile , je de- 
manderai á mon tour á quoi sert de donner aux justes le pouvoir 
de ne pécher pas, puisqu'il est determiné par la foi qu'avec les 
secours ordinaires il n'y en a point qui ne péchent. Cest la doc- 
trine constante de saint Augustin dans le livre des Mentes et de 
la rémission des pechéis^ « qu'il est commandé a tous les hommes 
et par conséquent á tous les justes de ne pécher pas : On ne peut 
nier, dit-il, que Dieu ne nous commandé d'étre si parfaits dans la 
justice , que nous ne péehions point du tout *. » D'oü ce Pére coa- 
dut tres-bien «que l'homme aidé de Dieu peut, s'iL veut, étre sans 
peché *. » Cest done de Dieu qu'il a ce pouvoir de ne pécher pas. Et 
néanmoins Dieu qui le commandé, qui en a donné le pouvoir avec le 
précepte, sait, « dit le méme saint Augustin, que personne n^ Tac- 
complira. » De cette sorte, si tous les hommes et méme les justes pé- 
chent, ce n'est pas manque d'une gráce qui leur donne le pouvoir de 
ne point pécher : mais c'est, dit saint Augustin, que Dieu qui sait 
tout, <K sait qu'il n'y aura aucun homme qui déploie toutes les forces 
de sa volonté ' d pour surmonter son ignorance et sa foiblesse. Et 

* Lib. II De Peccat. merít et remiss., cap. xvi, n. 23. — * Ibid., cxp. vi, n. 7 
— 8 Lib. I^ />c Peccat. merit, et remiss., cap. xxxix. 
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dans la suite : « Les pélagiens nous objectent comme une chose 
bien rare et qui nous est inconnue , que nous ne péchons pas si 
nous voulons, et que Dieu ne nous commanderoit pas ce qui seroit 
impossible á la volonté humaine •. » II avoue done á ees hérétique^ 
que nous pourrions toús ne pas pécher , si nous voulions , et que 
cela ne nous est pas impossible ; « maisils ne voient pas, continue- 
t-il, que pour surmonter certains obstacles , on a besoin de toutes 
les forces de sa volonté, magnis et totís viríbus voluntatis : et que 
Dieu ayant vu dans sa prescience que nous ne les emploierions 
pas parfaitement , a prononcé par son prophéte que nul homme 
aussi ne seroit jamáis ( parfaitement ) justiflé » ( et exempt de tout 
peché devant lui ) . 

Demandez done á saint Augustin pourquoi Dieu a donné aux 
justes ees forces qui ne devoient jamáis étre déployées et ce pou- 
voir que personne ne devoit jamáis mettre en usage : en résol- 
vant cette question, je résoudrai celle que vous me proposez; et si 
i'une est indissoluble , je ne rougirai pas d'avouer qu'il en est de 
méme de Tautre. Acquiescons done tous ensemble á la vérité de 
la foi, encoré que nous ne puissions en pénétrer le fond. 

n n'y a ríen de plus précis sur ce sujet-lá que ce passage de 
saint Augustin dans le méme livre : si Ton demande « pourquoi 
ITiomme qui peut par sa volonté, avec le secours de la gráce , étre 
sans peché en cette vie, n'y est pas, je pourrai repondré trés-faci- 
lement et trés-véritablement, c'est qu'il ne veut pas. Et si Ton de- 
mande encoré pourquoi il ne le veut pas, cela nous engageroit 
dans un long discours *. » Sans y entrer plus avant, il conclut que 
« ITiomme a deux vices qui empéchent sa volonté , Tignorance et 
la foiblesse , » dont le remede , dit-il , « appartient á la gráce qui 
aide la volonté des hommes, gratice Dei est qumhominum adjuvat 
voluntaies. i> Tout cela est vrai ; mais on a vu qu'ils ont recu par 
cette gráce (car elle seule les pouvoit donner) des forces qu'íb 
n'emploient pas. J'en dis de méme des justes qui ne persévérent 
pas dans la justice : Dieu ne les abandonne pas, ils peuvent de- 
tiieurer s'ils veulent , les forces pour obéir leiu: restent entiéres et 

> Lib. II De Peccat, merit» et remiss,, cap. ui. — ^Jbid., cap. xvii. 
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ne leur sont pas soustraites ; mais ils ne les emploient pas, et c'est 
pour cda qu'ils périssent et périssent par leur faute. 

On voit encoré dans le livre de VEsprit et de la lettre , la méme 
question résolue par le méme principe ; il y répéte comme cer- 
tain ce qu'il a dit dans le livre qu'on vieni de citer, que Thomme 
peut vivre asans peché, .si, aidé du secóme divin, sa volonté 
n'y manque pas *. » 

Et parce qu'on luí objecte qu'il a étoit absurde de reconnoitre 
comme possible ce dont on ne voyoit aucun exemple *, » ü ra- 
conte une infinité de choses possibles qui n'ont jamáis été ac- 
complies , comme le passage du chameau dans l'ouverture d'une 
aiguille , l'envoi de douze mille légions d'anges que Dieu pouvoit 
envoyer, s'il eút voulu, k son Fils pour le tirer des mains de ses 
ennemis, et cent autres choses semblables que Jésus-Christ dit qui 
se peuyent faire sans pourtant que jajnais elles se soient faites. 
Ainsi , dit-il , il ne laisse pas d'étre véritable qu'on peut étre sans 
peché, quoiqu'il n'y ait point d'exemple qu'on y ait été en effet. 

A cela on lui répondoit que les exemples qu'il alléguoit de 
choses qui se pouvoient faire sans s'étre faites en eífet, regardoient 
les oBuyres de Dieu, et non pas celles des hommes, « au lieuque ne 
pécher point est une oeuvre de Thomme méme, par lequel il seroit 
parfaitement juste ; et ainsi qu'il ne faut pas croire, s'il est au pou- 
voir de l'homme de l'accomplir, que personne ne Taccomplisse '. » 
A quoi ce Pére répondoit á son tour , en demier lieu , a que ne 
pécher pas, quoique ce soit une oeuvre de l'homme , c'est aussi en 
méme temps un présent de Dieu et \m ouvrage de sa puissance *. 

Tout cela conclut que ce pouvoir de ne pécher pas que Dieu met 
en l'homme, sdon saint Augustin, est un don de Dieu, encoré que 
ce pouvoir n'ait son accomplissement dans aucun honune mortel; 
et ainsi on ne peut nier qu'il n'y ait des secours divins qui n'ont 
jamáis leur effet. 

Saint Augustin rapporte á cette occasion cette parole du Sau- 
veur : « Si vous avez la foi en vous-méme , vous direz a cette 
montagne : Otez-vous et vous jetez dans la mer, elle vous obéira *, 

1 De Spir. et HtL, cap. i, n. 1.— « /¿trf.— » Ibid., n. 2.— * /Wrf.- » Maithy 
XVII, 19. 



DÉFENSE DE LA TRAIHTION ET DBS SAINTS PERES. 26S 

et ríen ne vous sera impossible ^ » Oú il remarque avec attention, 
á son ordmaire, que Jésus-€hrist ne dit pas : Rien ne sera impo^ 
sible ni á mon Pére ni á moi; « mais ríen ne vous sera impossible '. » 
C'est done une chose que Dieu a mise en la puissance de Thomme 
et qu'tt feroit, s*il avoit la foi, quoiqu'ü n'y en ait point d'exemple 
et qu'il ne soit pas nécessaire qu'U s'en trouve aucun. « Ainsi , 
dit*il, il est sans exemple, qu'il se trouve parmi les hommes une 
justice parfaite , et toutefois elle ne leur est pas impossible. Car 
elle s'accompliroit , s'ils y employoient autant de volonté qu'il en 
faut pour accomplir ime telle chose : Fieret mím, si tanta adhibe- 
reiur voluntas , quanta suffkít tantee reí \ » Ou il persiste tou- 
jours, selon les príncipes qu'on a vus, á attríbuer ce défaut de la 
justice des hommes á celui de leur volonté, qui ne déploie pas 
toutes ses forces , c'est-á-dire qui ne fait pais tout ce qu'elle peut 
pour accomplir tout ce que Dieu lui a commandé. 

£t pourquoi Dieu a-t-il donné á l'homme un pouvoir si inutile ? 
Que ceux-lá le cherchent qui croient pouvoir pénétrer le toad de 
3es conseils. Le méme saint Augustin, dans le méme livre de 
l'Esprit et de la lettre , nous a déjá dit a que Dieu pousse Tame 
raisonnaUe á croire en lui par des inductions et des vues, et par 
la prédication de TEvangile, au dehors et au dedans^ oú personne 
n'a en son pouvoir ce qui lui viendra dans Tesprít ; mais c'est á la 
propre v(donté de donner ou de refuser son o(msentement \ » 

Nous avons déjá rapporté ce passage pour une autre fin. II s*y 
agit de la gráce chrétienne et intéríeure á laquelle on peut con- 
sentir et par ce moyen croire en Dieu. Saint Augustin conclut de 
lá <x que Dieu opere en nous le vouloir ; que sa gráce nous prévient 
en tout, encoré que ce soit á nous d'y consentir ou de n'y consentir 
pas ; que nous recevons tout de lui , et que nous n'avons ses dons 
^'en y consentant ^ » Yoilá done de vrais dons de Dieu et la vraie 
grSce chrétienne ; mais a-4-elle toujours son effet ? Ecoutons ce 
que nous dirá saint Augustin sur une si grande question. Yoid 
ce qu'on trouve ai»rés les paroles precedentes : « Si apres cela on 
nous jette dans cette profonde question, pourquoi Dieu induit telle- 

* De Spir. et litt., cap. xxxv, n. 63. — • Ibid. — » Ibid,, cap. xxxiv^ n. 60. 
- * Ibid, — » /Wrf. 
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meot les xms k donner ce consentement qu'il leur persuade en éffét 
de le donner, et qu'il ne le donne pas de la méme sorte aux autres, 
je n*ai qu'á repondré : a O profondeur des conseils de Dieu 1 » Et 
encoré : «Y a-t-il en Dieu de Tiniquité ?» Celui qui en veut sa-^ 
voir davantage, qu'il cherche de phis grands docteurs, mais qu'il 
craigne de rencontrer des présomptueux *. » 

II y a ici deux profondeurs : Tune, pourquoi Dieu donne aux 
uns cette eíTective persuasión qull ne donne pas aux autres; 
l'autre, pourquoi ceux á qui il ne donne pas cette demiére et in- 
faillible persuasión, ne laissent pas de recevoir ees inductions in- 
térieures de la gráce auxquelles il ne tient qu'á eux de consentií, 
puisqu'on voit manifestement qu'avec ees inductions que nom 
avons vues étre une vraie gráce chrétienne, Dieu sait qu'ils n« 
consentiront jamáis , et que cette gráce , quoique sufflsante pour 
induire le consentement, par leur faute leur sera toujours inutile. 
'Voilá sans doute deux questions tres-importantes, dont la sieule 
résolution est de s'abimer par la foi dans la profondeur des conseils 
de Dieu, et d'imposer un étemel silence au raisonnement humain. 

Qu'on cesse done de chercher avec une si subtile curiosité d'oú 
vient qu'il y a des gráces qui ne manquent jamáis leur effet, et 
d'autres qui le manquent toujours, bien que ce soit par notre faute I 
C'est un abime impenetrable, qu'on peut bien regarder avec trem* 
blement et sonder peut-étre en quelque facón avec modération á 
avec reserve, mais qu'on ne peut espérer sans présomption d'en- 
foncer tout á fait. 

Saint Augustin dans le livre premier á Sím/plicien , question II, 
qui est l'endroit de ses ouvrages oü il avoue qu'il a commencé á 
cónnoitre parfaitement la saine doctrine sur la gráce et la pré^ 
destination , en expliquant ce passage de saint Paul : Non est vo- 
kntiSy etc., « il ne dépend pas de celui qui court, mais de Dien 
qui fait miséricorde * ; » et le conciliant avec celui-ci de Notre* 
Seigneiu* : « II y a plusieurs appelés et peu d'élus ' , » de ees deux 
sortes d'inductions ou persuasions méme intérieures, par lesquelles 
Dieu nous appelle et nous attire k la foi, Tune avec effet et Tauíre 

* De Spir, ét litt., cap. xxxiv, n. 60; — « Rom,, ix, 16. — » MaÜh., 
XX, 16. 
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sans efifet : Tune de la maniere, dit saint Augustin, qui produit 
efflcacement la bonne volonté , et l'autre de la maniere qui ne la 
prodoit pas de méme : et la raison qu'il apporte d'une si grande 
düférence, c'est que a ceux qui, appelés d'une certaine facón, ne 
coDsentent pas, s'ils étoient appelés d'une autre, alio modo vocaíi, 
pourroient appliquer (soumettre) leur volonté á la foi, possent ac* 
commodare fidei voluntatem* Ensorte, continue-t-il, que plusieurs 
étant appelés d'une facón (selon la parole de Notre-Seigneur)^ 
parce qu'ils ne aont pas tous disposés de méme, ceux-lá seuls 
suivent la vocation qui se trouvent propres á la recevoir. Par ce 
moyen il demeure toujours vérítable ( selon la parole de saint Paul ) 
qu'il ne dépend point de celui qui veut, mais de Dieu qui fait mi- 
fiéricorde, parce que c'est lui qui appeUe de la maniere convenable 
et propre celui qui suit : d'oú il s*ensuit qu'il consentirá plutAt 
qu'un autre*.» 

On yoit qae saint Augustin, ici conune ailleurs, ainsi que nous 
avons vu, appelle du nom de vocation les gráces, tant extérieures 
qu'intérieures , par lesquelles les hommes sont induits á croiret 
«t que la raison primitive de ce que Tun suit plutót que Tautre, 
c'est que Dieu á qui sont connus tous les moyens d'appeler les 
hommes, a choisi pour ceux qui devoient croire les moyens pro- 
portionnés á leurs dispositions et propres á les convertir ; en sorte 
que leür vocation a été de celles « qui produisent efñcacement la 
bomie volonté,» vocatio efficax bonos voluntatis, comme nous a dit 
le méme saint. Ce qu'il explique encoré plus dairement par ees 
paroles : a Ceux dont Dieu a pitié ( selon saint Paul ] sont appelés de 
la maniere qui étoit propre á se faire suivre. » Et im peu aprés : 
«Celui dont il a pitié, *il l'appelle de la maniere qu'il sait étre 
propre á ftdre qu'il ne rejette point un Dieu qui l'appelle, » et au 
dehors par sa parole , et au dedans par sa gráce. Et encoré plus 
clairement : a Etant certain que la méme chose souvent dite d'une 
fa^n touche l'un et dite d'une autre facón touche l'autre, qui osera 
diré que Dieu manquát de moyens pour attirer á la foi » tous les 
incrédules , « et Esaü méme, » qui en est une figure écktante ? 11 

' De Pradest. sancUir., cap. iv, n. S; De Dono persever., cap. xxf, n. 55. 
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se faut ici bien garder de croire que ees manieres diíTérentes de 
diré les choses, dont les effets sont si divers, soient des manieres 
purement extérieures. Si ees vocations extérieures si diversement 
exprimées n'étoient accompagnées des intérieures que Dieu sait 
diversifler encoré en plus de manieres, la vocatíon n'auroit aucun 
effet ; et Dieu qui veut qu'elle en ait dans cenx dont il a pitié de 
eette facón particuliére qui ne convient qu'á ceux qui croient 
effectivement, il les appelle de la vocation dont il connait Tefiicace. 
Mais ceux qu'il n'appelle point avec cette forcé ni par des moyens 
si touchans et toujours suivis de TefTet, sont-ils destitués parla 
de vocation et de gráces? Point du tout. «La vocatíon, dit saint 
Augustin, est venue a eux, mais une vocation quiu'étoit pas talle 
qu'ils pussent en étre touchés ; .en sorte qu'ilsfussent propres ( dis- 
poses) á la recevoir. Ainsi ils sont appelés , mais non pas élus ; et 
dans cet événement , TeíTet de la miséricorde de Dieu ne dépend 
pas tellement du pouvoir de Thomme, que Dieu le regajrde en vain, 
s'il ne veut pas consentir á la vocation , parce que si Dieu vouloit 
en avoir pitié de cette fa^n particuliére qu*on vient de voir, il 
les pouvoit appeler de sorte qu'ils fussent touchés, qu'ils enten- 
dissent, qu'ils erussent : et c'est ainsi que se justifle la parole de 
Notre-Seigneur. : « Plusieurs sont appelés, et peu élus, » parce 
que les élus sont ceux qui sont appelés convenablement, con- 
grumter ; » c'est-á-dire de cette maniere si convenable aux dispo- 
sitions particuliéres, que Teífet de la conversión s'en ensuit tou- 
jours. (( Mais ceux dont les coeurs ne convenoient pas avec la vo- 
cation divine et n'y étoient accommodés ni ajustes avec elle par la 
proportion et la correspondance que Dieu sait, iüi autem qui non 
c^gruebant ñeque contemperabantur vo€ati(mi Deí, ceux-lá sont 
appelés, quoiqu'ils ne soient pas éluis. » £t tout cela est appayé 
sur ce fbndement que saint Augustin avoit posé des le commen- 
cement de cette dispute : a II est dair que nous voulons inutilement 
nous convertir et que nous tentons vainement un si grand ou- 
vrage, si Dieu n'a pitié de nous ; mais je ne vois pas comment on 
peut diré que Dieu ait vmnement pitié de nous, si nous ne voulons 
pas le suivre, puisque si Dieu a pitié de nous (toujours de cette ma- 
niere efflcace et singuliére), il est certain que nous le voudrons, á 
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cause qu'il appartient á cette méme miséricorde de faire que nous 
le voulions *, » et que c'en est lá TeíTet. 

Cette parole de saint Augustin est de méme forcé que celle-ci 
dans le livre du Don de lapersévérance : a Cette gráce qui est ré- 
pandue secrétement dans les coeurs n'est rejetée d'aucun coeur, 
quelque dur qu'il soit , parce que le dessein prímitif qui la fait 
donner, c'est aún qu'elle ote toute dureté de coeur *. 

On Yoit par la conyenance de ees deux passages avec combien 
de raíson saint Augustin a dit que des lors , quand il écrivoit ce 
livre d Simplicíen., quoique ce fút si longtemps avant Pélage, il 
avoit parlé de la gráce aussi correctement que depuis qu'il fut 
obligé d'en traiter plus expressément contre cet hérésiarque '. 
C'est encoré ce qui lui fait diré que dans ce livre oü il disputoit si 
fortement pour le libre arbitre , la gráce enfln Ta emporté ; et la 
dispute aboutit á faire voir qu'il n'y a rien de plus clair ni de plus 
certain que cette parole de TApótre : « Qu'avez -vous que vous 
n'ayez recu? » Dans ce livre done, oü la victoire de la gráce est si 
manifesté , oü il en établit si fortement Tefilcace , il ne laisse pas 
d'établir non-seulement cette gráce singuliére et de préférence 
pour ceux qui croient , mais encoré dans ceux qui ne croient pas 
la gráce plus genérale d'une vocation qui ne pouvoit pas ne pas 
étre sincere et véritable , puisqu'elle venoit de Dieu : mais qui 
toutefois en méme temps n'étoit pas propre , ni convenable, ni 
proportionnée et accommodée aux dispositionsde Thomme. Qu'on 
demande done maintenant pourquoi ils recoivent une telle gráce , 
si véritable et si inutile , et qu'on fasse le procés á Dieu qui la 
donne, T Apotre nous repondrá, et saint Augustin aprés lui : «O 
homme, qui éteswvous pour disputer ccmtre Dieu?]» £t encoré: 
« O vous qui disputez contre Dieu, n*étes-vous pas deshommes?» 
Et enñn : c( L'homme sensuel et animal ne peut comprendre ce 
qui est de Dieu : » et cependant, le téméraire ! il entreprend d'en 
juger ! J'avoue qu'cm peut étre ému de cette parole oü saint Au-* 
gustin reconnoit que cette vocation , cette gráce des incrédules 
« n'est pas de celles dont les hommes puissent étre émus ; » de 

' De Dono persever., cap. xxi, n. 55. — * De PnBdest. sanctor., cap. vrii, n. 13. 
— */6í€f,, cap. ZLVIU; De Dono persever. , cap. xxi, n. 59. - -. ^. 
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mamére que par ees douces convenances et proportions , ils 
soient actuellement persuades de se rendre. Mais que dírons- 
nous? Quoi? que Dieu ne vouloit pasqu'ik fusseut touchés ni 
qu'iis pussent Tétre? ou qu'il ne leur « donné un tel attrait que 
pour les rendre plus coupables? A Dieu ne plaise que nous 
croyions d'un Dieu si bon et si véritable une telle iUusion , ou que 
sa gráce soit un piége ! U veut done que eet inerédule se eonver- 
tisse , et il lui donne pour cela cet attrait eaché. Que si Ton dit 
qu'il ne peut pas en étre touché, c'est dans le sens oü Ton dit aussi, 
comme on vient de le voir , qu'on ne peut pas ce qu'on ne veut 
pas assez fortement : mais au reste, et en vérité, cet inerédule peut 
croire s'il veut, et c'est á quoi Dieu Tattire. 

II ne s'agit pas d'expliquer ici ees convenances, ees proportions, 
ou , comme parle l'Ecole, ees congruités [de saint Augustin, qui 
peuv^^t tant sur les coeurs, Mais pour montrer que ce Pére a re- 
tenu ees sentimens et ees erpressions jusqu'á la fin de ses disputes 
et de sa vie, il faut entendre ce qu'il dit dans le livre du Don de la 
persévérance sur cette parole de TEvangüe : c< Si Ton avoit fait ees 
miracles á Tyr et á Sidon, ils auroient fait pénitenee dans le sao et 
dans la cendre *. » « On voit par lá, dit ce saint docteur, qu'il y en 
a qui ont naturellement dans leur esprit, naturalííer in ípso inr 
genio, un don divin d'intelligenee qui les porteroit á la foi, s*ils 
écoutoient des paroles ou qu'íls vissent des prodiges convenables 
á leurs pensées , á leurs dispositions , k lem* génie , congrua suis 
mentibus *. » II y avoit done quelque chose de surnaturel et de 
caché dans Tesprit de ees infideles , pour les induire h la foi. Car 
sous pretexte que saint Augustin dit qu'ils avoient ce don celeste 
naturellement, ü ne feíut pas croire qu'on pút trouver un pouvoir 
de croire et une facilité qui ne vint pas de la gráce , ce seroit une 
erreur grossiére et trés-opposée aux principes de smnt Augustin. 
Mais il faut entendre natureüement comme Tentend cé méme saint 
daiK cet autre endroit de saint Paul : « Les gentils naturellement 
accomplissent les oeuvres de la loi *, » non pour exclure la gráce, 
a mais parce que la gráce n'est autre chose que la réparation de 

^Matth.f xi,21.— « Be Dono péfvever., cap. xrv, n. 35.— ^Rom., v, 14. 
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la nature, Texclusion de la maladie et du vice qui la corrompí, et le 
i^enouvellement de Timage de Dieu naturellement imprimée dans 
líos ames ^ d Quoi qu^il en soit, on ne doit pas s'imaginer que les 
Tyriens et les Sidoniens pussent ay oir autrement que par la gráce 
ees disposiüons cachees que saint Augustin y recomioit : elles leur 
étoient inútiles : elles ne devoient avoir aucun effet : la condition 
sans laquelle ce quelque olióse d^ divin leur étoit donné ne devoit 
jamáis arriver : ees miracles et ees paroles dont ils avoient be- 
soin ne leur ont jamáis été accordés. Pourquoi? « Pai^e que, dit 
saint Augustin, comme il ne leur étoit pas donné de croire, ce par 
oú ils auroient cru lexxr a été refusé : » Sed qma ut crederent non 
eral eis datum, etiam vnde crederent est negaíum*. Connoissez 
par lá deux vérités : Tune , qu'on trouve dans saint Augustin une 
gráce de préférence qu'inspire la foi actuelle ; et Tautre , que sans 
Tavoir on a néanmoins une gráce plus genérale et quelque chose 
de confus, mais de divin qui porte a croii*e. Ce que c*est que ce 
quelque chose et pounpioi il est accordé sans aucun fruit, ne le 
demandez pas, si yous étés humble ; et si yous étes sage, ne pré* 
tendez pas le trouyer . 

On demandera sans doute en ce lieu s'il est yrai , comme on vient 
de voir, que saint Augustin ait reconnuune gráce de cette nature, 
d'oü yient qu'il en est si peu parlé dans ses ouyrages contre les 
pélagiens, et qu'il semble n'y avoir voulu établir aucune autre 
gráce que celle qui fiéchit les cceurs de cette maniere, aussi douce 
qu'invincible , dont nous avons tant parlé. La réponse á cette 
question est facile et naturelle. 

Saint Augustin n'a presque parlé que de cette gráce , parce que 
e*est ceUe-lá, comme on a vu, qu'on demande principalement , 
et on peut diré uniquement dans les priéres, dans TOraison domi- 
nicale, dans toutes les autres priéres publiques et particuliéres que 
nous avons rapportées. Si TEglise dans ses priéres ne demande 
que la gráce qui donne TefTet , si les fldéles k son exemple ne dé- 
sirent que celle-lá par tous leurs voeux, si d'ailleurs il est constant 
que les priéres de TEglise sont les instrumens les plus clairs et 

* De Spir, et iiit.¡ cap. xxvii , n. 47. -- * i)e Dono persever,, cap. xiv, n. 35. 
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pour ainsi diré les plus vivans de la tradition sur la doctrine de 
la gráee , il n'y a point á s'étouner que saint Augustin, qui avec 
raison fait tant valoir cette preuve et Temploie k tóutes les pages, 
eu ait prís Tesprit et ne se soit étudié , pour ainsi parler, á établir 
d'autre gráce que ceUe qu'il y trouvoit perpétuellfement expli- 
quée. 

. C'est aussi cette gráce singuliére et de préférence qui con- 
yertit les coeurs , qui les fait per^vérer daos le bien et qui méme 
forme en eux les bonnes priéres, que les pélagiens attaquoient 
avec le plus d'obstination et d'ingratitude. Car leur principal des- 
sein étoit d'étaUür que le coup qui inclinoit Thomme a la piété et 
faisoit le discernement de oeux qui font bien d'avec ceux qui font 
mal y yenoit primitivement du libre arbitre : et c'est pourquoi 
saint Augustin établit manifestement en ce point l'état de la ques- 
tion entre TEglise et ees hérétiques : a Nous vQulons, » dit-il, que 
sans continuer de mettre la gráce dans Texhortation et dans la 
doctrine qui se teouvent dans les Ecritures , « ees hérétiques re- 
connoissent enfln cette gráce par laqueUe la grandeur de la gloire 
future est non-seulement promise (au dehors), mais encoré crue 
et espórée (au dedans), par laqueUe non-seulement la sagesse est 
révélée, mais encoré aimée par les fldéles; par laquelle enfin, non- 
seulement on les porte au bien, mais on leur persuade actuelle- 
ment de le suivre : Nec suadetur solúm onine quod bmum est, ve- 
rüm et persuadetur * / » qui sont les vrais caracteres de cette gráce 
qui fléchit, qui change, qui donne reffet. Et aprés Tavoir si bien 
et si clairement proposée, saint Augustin conclut en ees termes : 
líanc debet Pelagim gratíam confitería si vidt non solúm fx)carí, 
verúm etiam esse chrístianus : « C'est la gráce que Pélage doit con- 
fesser, s'il veut non-seulement étre appelé chrétien, mais ancore 
rétre en effet. » 

* De GraU Christ., cap. x. » 
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CHAPITRE XV. 

Non-seulement Bieu fait connoitre le bien par la gráce extérieure de la ré- 
vélation, mais %l le fait aimer et pratiquer par la gráce intérieure de la 
chanté. Concile de Carthage tenu en 416. 

Voilá comme saint Augustin pose Tétat de la question, dans un 
livre qu*il envoie exprés en Orient pour y découvrir les equi- 
voques des pélagiens, et proposer dans les tenues les plus simples 
ce que l'Eglise demandoit á ees hérétiques sur la doctrine de la 
gráce chrétienne. Pour mieux expliquer le caractére et la diíTé- 
rence precise de cette gráce d'avec la gráce pélagienne , il faut 
remarquer que les pélagiens mettoient la gráce qui nous aide á 
faire le bien dans la doctrine ou révélation des commandemens 
de Dieu, dans les exemples de Jésus-Christ et dans toutes les autres 
choses ou nous apprenons ce que nous devons faire et éviter, 
comme s*ü n*y avoit qu'á apprendre et á savoir le bien pour Fac- 
complir sans aucun besoin d'un autre secours. Mais saint Augus- 
tin fait voir dans ce livre combien la science est insufflsánte , par 
ees paroles de saint Paul : « La science enfle et la charité édifle ' : » 
que Pélage discerne, dit-il, entre la pensée et Tamour, parce que 
« la science enfle et la charité édifle , » et la science n'enfle plus 
quand la charité édifle. L*im et l'autre étant done un don de Dieu, 
Fun plus petit qui est celui de la science, Tautre plus grand qui est 
celui de la charité, qu'il n'éléve point le coiur de Thomme au- 
dessus de Dieu, qui le justifle en attribuant á la gráce la science qui 
est le moindre de ees dons, et laissant au libre arbitre de Thomme 
la charité qui est le plus grand*. » 

II paroissoit done clairement que non-seulement la science, 
comme Taccordoient les pélagiens, mais encoré et á plus forte rai- 
son, la charité étoit un don de Dieu ; et pour montrer quel don et 
quelle gráce c'étoit, saint Augustin la déflnissoit dans le méme 
livre en cette sorte : a Cette gráce, dit-il, est ceUe par laquelle il se 
fait en nous, non-seulement que nous connoissions ce qu'il faut 

* I Cor., vni, 1. — * Dtf Grat. Christ., cap. xxvi, n. 27. 
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faire , mais encoré que nous fassíons ce que nous avons connu; et 
non-seulement que nous apprenions par la foi les choses qu'il faut 
aimer , mais encoré que nous les aimions aprés les avoir crues *. » 
Telle est done la gráce dont saint Augustin exigeoit de Pélage 
la confession : c'étoit une gráce qui non-seulement faisoit croire, 
mais encoré aimer en effet ce qu'on croyoit ; et pour la faire en- 
coré mieux entendre , ce Pére ajoutoit « que s'il la falloit appder 
doctrine , c'étoit á cause que Dieu la répand dans Tintérieur avec 
une suavité ineffable ; en sorte que , non-seulement il montre la 
vérité, mais encoré il en inspire Tamour : » üt non ostenüat tan- 
tnmiiiodb verítatem, sed etíam íwpertiat chariíatem. « Car c'est, 
poursuit-il, en cette sorte que Dieu enseigne ceux qu'il a appeiés 
selon son propos (ou son décret étemel) , leur donnant tout en^ 
semble et de savoir ce qu'il faut faire , et de faire ce qu'ils savent. » 
Ce qu*il prouve par ce heau passage de saint Paul dans la pre- 
mihxe Eyitre aux Thessalonídens : « Vous n'avez pas besoin qu'on 
vous écrive siu* la charité fratemelle , puisque vous avez appris 
de Dieu Kéme á vous aimer les uns íes autres '. » Et pour prou- 
ver, continué saint Augustin, qu'ilsTavoient appris de Dieuméme» 
saint Paul ajoute : « Car vous le faites : » par oü il montre, 
poursuit saint Augustin, « que la marque la plus assurée qu*on 
a appris de Dieu, c'est lorsqu'on fait ce qu'on a appris : et c'est, 
dit-il, en ce sers que tous ceux qui scnt appelcs selon le propos et 
le décret étemel, scnt appclés par les prophétes enseignés de Dieu,» 
selon que Texplique Jésus-Christ. Et, conclut saint Augustin, «ce- 
lui qui sait ce qu'il faut faire et ne le fait pas, ne Ta pas encoré 
appris de Dieu selon la gráce et selon Tesprit, mais selon la loi et 
selon la lettre '. » C'est aussi par cu il explique cette parole de 
Notre-Seigneur : «Tous ceux qui ont oui et qui ont appris de mon 
Pére viennent á moi *. » D'oü il tire cette conséquence : « Si tous 
ceux qui apprennent viennent , qmconque ne vient pas n'a pas 
appris, Or qiü ne vcit qu'on vient ou qu'on ne vient pas , par son 
libre arbitre ? Mais ce libre arbitie peut étre seul s'il ne vient pas; 
mais il ne peut ne pas étre aidé s'il vient , et encoré tellement 

1 De Grat, Christ., cap. xii, n. 13. — « I Thess., iv, 9. — » De Grat. Christ, 
cap. Xiii, n. 14. — ♦ Joan., 1\, 45. 
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aidé que non-seulement il sache ce qu'il faut savoir, inais en7 
core qu'il accomplisse ce qu'il sait : de sorte que quand Dieu en-* 
seigne non par la lettre de la loi , mais par la gráce du Saint-Es- 
prit, il enseigne de telle maniere que quiconque apprend de lui, 
non-seulement sache ce qu'il faut faire en le connoissant , mais 
encoré le désire par sa volonté et l'accomplisse par son action *. » 

II faudroit transcrire tout le livre , si Ton vouloit rapporter tous 
les passages oü saint Augustin explique que la gráce dont il de- 
mande la confession aux pélagiens, est celle qui donne tout en- 
semble par un effet infaillible , et le savoir et le vouloir et le faire. 
Mais j'ai voulu en alléguer ce qui sert á faire entendre le chap. rv^ 
du concile de Caithage, dont voici les paroles : « Quiconque dirá 
que la méme gráce de Dieu par Jésus-Christ Notre-Seigneur 
(doniU s'agit contre les pélagiens) nous aide á ne pécher plus, á 
cause seulement qu'elle nous revele et nous découvre rintelli- 
gence des commandemens de Dieu, afin que nous sachions ce que 
nous devons ou désirer ou éviter; mais qu'il ne nous est point 
donné par cette gráce d'aimer et de pouvoir accomplir ce que nous 
aurons connu qu'il faut faire : qu'il soit anathéme. Car , comme 
l'Apótre dit : « La science enfle et la charité édifle, » il est fort im- 
ple de croire que la gráce de Jésus-Christ nous soit donnée pour 
celle qui enfle, et ne nous soit pas donnée pour celle qui édifle, 
puisque l'un et l'autre sont un don de Dieu, et de savoir ce qu'il 
faut faire et encoré d'aimer á le faire, afln que, par l'édiflcation de 
la charité, la«cience ne puisse enfler; et de méme qu'il est écrit 
de Dieu : a Lui qui donne la science á l'homme * , » il est écrit de 
méme : « La charité vient de Dieu '. 

On voit, par les paroles de ce chapitre , que le concile n'a falt 
qu'abréger et prendre l'esprit de la doctrine de saint Augustin, 
que nous venons de rapporter. 

Ce grand homme étoit présent dans cette assemblée. Car s'il 
estvrai; comme les savans en conviennent maintenant, que le 
concile de Carthage , oú furent arrétés les huit chapitres de la 
condamnation de Pélage (car je n'ai pas besoin de parler ici du ix), 

* De Grat. Christ,, cap. xiv, n. 15. — *Psal, xciii , 10. — • Conc, Carth,, 
cap. IV. 
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et le concile, dont parle saint Prosper, de deux cents ettant 
d'évéques, tenu dans cette capitale de rAfrique en 418, ilest 
certain que saint Augustin y étoit, qu'il en étoit Tame et le gé- 
nie, comme Auréle de Carthage en étoit le chef , selon l'expres- 
sion de saint Prosper ; et que dans la méme année 11 écrivit le 
Lívre de la gráce de Jésus-Chríst , dont nous avons rapporté tant 
de passages : de sorte qu'il ne se faut pas étonner si, plein encoré 
de ce saint concile et des chapitres qu'il avoit dictes, il en étale si 
au long la sainte doctrine dans les mémes termes que. ce concile 
avoit pris de lui. Car c'est de lá que naissoient ees expressions : 
a que la charité qui édiüe doit étre encoré plus un don de Dieu 
que la science qui enfle; et que la gráce nous donne , non-seule- 
ment de connoitre ce qu'il faut faire , mais encoré d'aimer á le 
faire, afln que par Tédiñcation de la charité la science ne puisse 
enfler : » qui est encoré une expresión de saint Augustin, lors- 
qu'il dit dans le Lívre de la gráce et du libre arbitre : « Qu'y a-t-il 
de plus ahsurde ou plutót de plus insensé et de plus éloigné de la 
charité , que de diré que la science qui enfle sans la charité yienne 
de Dieu , et que la charité qui fait que la science ne peut enfler 
vienne de nous * ? » II répéte la méme chose et les mémes termes 
dansl'hérésieLXXXIII, qui est celle des pélagiens, oú il pose si 
nettement l'état de la question contre les pélagiens. II a continué 
le méme discours jusqu'á la fin de sa vie, et dans l'ouvrage im- 
parfait contre Julien , sur lequel il est mort : a Comment, dit-il , se 
peut-il faire que la moindre des choses, c'est-á-dire la science, 
soit im don de Dieu , et que la plus grande , c'est-á-dire la charité, 
nous vienne de nous-mémes *? » L'on voit dans tous ees passages 
pourquoi le concile a pris tant de soin d'établir cette convenance 
entre la science et la charité , d'étre l'une et l'autre , principale- 
ment la derniére , im don de Dieu. C'est que c'étoit lá oü il falloit 
mettre la principale diíférence de la gráce pélagienne et de la 
gráce chrétienne ; et que saint Augustin l'ayant reconnu partout, 
il a fait entrer le concile dans cet esprit ; et qui voudroit parcourir 
tputes les locutions de ce concile, non-seulement dans le chapitre iv 

^ De Grat, et lib. arbitr,,GSLp. xix, n. 40. — » Lib. I, cap. xcv 
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qu'on vient de produire, mais encoré dans les sept autres, il re* 
margueroit partout le style el le goút de saint Augustin ; en 
sorte qii'on ne peut nier que ce concile ne soit un précis de saint 
Augustin , de.ménie que saint Augustin est un long commentaire 
de ce concile. 

II ne faut done pas s'imaginer que le dessein du concile , lors- 
qu'il dit que la charité est un don de Dieu aussi bien que la 
science , il entende seulement parler de la charité comme de la 
Science habitueUe. Car ees paroles du concile , lorsqu'il dit que 
c'est un don de Dieu , et de savoir ce qu'on doit faire et d'aimer & 
le faire, ce qui s'entend manifestement des actes; et saint Augus- 
tin, que le concile suivoit, disoit sans cesse que la gráce qui rend 
les fidéles disciples de Dieu, ou, comme parlentles prophétes ci- 
tes par Jésus-Chríst méme, enseignés de Dieu ; oú ce Pére explique 
partout que cet enseignement divin n*est aütre chose que Tinfusion 
de la gráce qui , non-seulement nous porte á faire le bien , niais 
encoré , comme on a vu , nous le persuade, nous le fait croire, 
nous le fait aimer, et Taimer de telle sorte que nous le fassions'. 

Car il se faut souvenir que nous avons établi sélon la doctrine 
de ce Pére qu'en un certain sens qu'il a divinement expliqué, le 
pouvoir que nous avons de faire le bien nous vient de la volonté 
de Taccomplir, c'est-á-dire de Tamour méme que nous avons pour 
le suivre; on ne peut jamáis ce qu'on ne veut et ce qu'on n'aime 
que foiblement : et au contraire, dans ce qui regarde la vie chré-t 
tienne , on peut et on fait toujours ce qu'on aime et ce qu'on veut 
parfaitement, parce que cette volonté et cet amour, non-seulement 
nous font accomplir le bien qui nous est commandé, mais encoré 
en sont eux-mémes l'accomplissement. C'est pourquoi le chapitre 
IV dont nous parlons , du concile de Carthage, s'est servi, comme 
on a vu , de cette expression, que la gráce nous donne, «non-seu^ 
lement d'entendre ce qu'il faut faire, mais encoré de l'aimer et de 
le pouvoir : » IJtquod faciendum cognoverimus y eiiam faceré d£- 
¡Sgamm dique valeamus; mettant, comme on voit, l'amour, c'est- 
á-dire la volonté forte de faire le bien, comme la source du pou« 

> DeGrat, Christ, cap. x, 11. 
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voir méme au sens qu'on a vu. Ce qui nous fait voir de plus en 
plus que, non-seulement le sens et l'esprit de ce concile, mais en- 
coré ses expressions , ue ressentent en tout et partout que S£dnt 
Augustin. 

Cela étant, on ne peut douter que le dessein du concile ne f&t 
d'établir contre Pélage cette gráce qui donne TefTet, ou, comme 
parle ce Pére, cette gráce qui donne tout ensemble, et le savqiret 
levouloiretlefaire, c'est-á-dire tous les actesnécessaires au salut, 
et dans laquelle on doit trouver selon lui-méme, et a Taccroisse- 
ment du pouvoir et raíTection de la volonté et Tefiet méme de 
Taction : » ütdjam et possíbílüaíis, profectus et voluntatis affectm 
et actionís effectus est K 

Avant que de passer outre , si Ton veut savoir les raisons ponr 
lesquelles les savans hommes qui ont travaillé de nos jours á 
i'histoire des pélagiens, c'est-á-dire le P. Noris, le P. Garnier, et 
en dernier lieu les doctes Bénédictíns, á la tete du tome X de leur 
éditíon des (Euvres de saint Augustin, ont cru que le concile oú les 
huit anathématismes contre ees hérétiques ont été publiés, est le 
concile tenu á Carthage méme en 418 , sous le pape saint Zozime, 
plulót que celüi de la province de Carthage, tenu en la méme viUe 
en 416, sous le pape saint Innocent, ou celui de Miléve, de la pro- 
vince de Numidie , dans le méme temps , ainsi que Baronius et les 
autres l'avoient pensé : il n'y a qu'á considérer premiérementque 
le concile de Carthage, de 416 , dans sa lettre ou relation á saint 
Innocent, ne parle en aucune sorte de ees huit chapitres, ouca- 
nons, ou anathématismes, qu'il n'auroit pas manqué de spécifler, 
si, comme on suppose , il en avoit demandé la conflrmation. Au 
contraire, ce concile de 416, dans sa lettre á ce saint pape et á la 
fin de la méme lettre , réduit sa decisión á ees deux points : a Qui- 
conque enseigne que la nature humaine est sufiisante á elle-méme 
pour surmonter les peches, et s'oppose en cette sorte á la gráce 
qui est déclarée par la priére des saints ; et quiconque nie que les 
elifants soient délivrés de la perdition et recoivent le salut étemel 
par le baptéme ; qu'il soit anathéme. » Yoilá done les deux seuls 

* De Grai. Chrísf., cap. xiv, n. 15. 
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anathématismes du concile de Carthage, de 416, et leshuit dont il 
s'agit doivent étre d*un aiitre concile. 

Lamémechose paroit du concile de Milevi, oüTon suppose que 
ees huit chapitres furent faits ou répétés. Car dans la relation de ce 
concile au méme pape Innocent, il n'y est fait, non plus que dans 
celle de Carthage, aucune mention de ees huit chapitres, mais 
seulementdesdeuxmémes points du concile de Carthage, de 416: 
« Qu'il ne faut point prier Dieu pour en obtenir le secours, afln 
d'opérer la justice, et que le baptéme n'est pas nécessaire aux 
petits enfans pour avoir la vie éternelle. » 

On voit par lá que ees deux conciles d'Afrique , tenus dans le 
méme temps et avec un manifesté concert, ne connoissoient pas 
les huit anathématismes, mais seulement les deux qu*on vient de 
Toir dans leurs lettres á saint Innocent. 

II ne serviroit de rien de repondré que c'est peut-étre que ees 
Peres réduisoient leurs huit chapitres á ees deux points capitaux 
qui les renfermoient. Car cela n'auroit pas dú les empécher de 
parler de ees huit chapitres, s*ils les avoient faits; et d'ailleurs il 
estcertain qu'outre la matiére du peché originel et de la gráce qui 
esttraitée dans les cinq premiers, il y en avoit trois autres, le 
sixiéme, le septiéme et le huitiéme, oü Ton parloit de Timperfec- 
tion de la justice en des termes qui ne se rapportent nuUement 
aux deux chapitres des conciles de 416 de Carthage et de Milevi, et 
dont aussi il n'est fait nuUe mention ni directe ni indirecte dans 
les lettres de ees deux conciles. 

Telle est done la premiére preuve qui a empéché les savans 
auteurs que j*ad nommés d'attribuer aux conciles de 416 les huit 
anathématismes centre les pélagiens ; mais, en second lieu, la 
méme chose paroit en ce que le pape Innocent, dans ses réponses 
i ees deux conciles, ne dit non plus aucun mot de ees huit cha- 
pitres ; il ne dit rien sur les trois derniers, qui regardent Timper- 
fection de la justice en cette vie, se réduisant á conflrmer les deux 
points qu'on vient de voir ; et il ne parle que des relations de ees 
deux conciles, sáns qu'il y ait dans ses lettres aucun vestige des 
bxúi chapitres qu'on suppose y avoir été dressés séparément. 
En troisiéme lieu, on a encoré sur cette méme matiére, un peu 
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aprés ees concites de 416 , une lettre trés-ample á saint Innocent 
de cinq éyéques, dont saint Augustin étoit l'un et Aurelias á la 
tete, sans qu'il y ait aucun vestige de ceshuit chapitres,non 
plus que dans la réponse aussi trés-ample que leur fait ce pape. 
C'en est assez pour démontrer que ees huit chapitres ne peuvent 
pas étre de ees coneiles de 416, et par conséquent ne peuvent étre 
que de celui de 418, puisque tout le monde est d'aceord qu'ils 
sont néeessairement de l'un ou de Tautre. 

Et en effet tout convient k ce demier eoncile. II n'y en a point de 
plus célebre en cette cause. C'est ici le grand eoncile dont saint 
Prosper a écrit « que les décrets en furent suivis du consentement 
de tout Tunivers K » Aprés les coneiles de 416, sous Innocent, la 
cause pélagiennne se réveilla plus vivement que jamáis sous Zo- 
zime, son suceesseur : il est constant que ce pape en renvoya la 
connoissance aux Peres d'Afrique, qui condamnérent de nouveau 
la doctrine des pélagiens ; et ineontinent aprés saint Zozime en con- 
firma la condamnation, qui fut souscrite de tous les évéques de 
Tunivers, comme tout le monde en convient. Le eoncile de Car- 
thage de 416 n'étoit que de la provinee particuliére de Carthage, 
comme il paroit manifestement par la lettre du méme eoncile et 
par celle du eoncile de Miléve á saint Innocent, et il s'y assembla 
seulement soixante-sept évéques ; mais le eoncile de 418 en avoit, 
selon saint Prosper, deux cent quatorze *; aussi fut-il composé 
de toutes les provinces d'Aírique, comme le dit le méme saint : 
pour la méme raison, il est appelé ordinairement par saint Au- 
gustin le eoncile d* Afrique • ; et ainsi en toutes manieres il n'y en 
a point de plus digne d'avoir donné á Pelage le demier coup, et á 
la doctrine catholique son demier éclaircissement. 

On poiuToit fortifler ce point d'histoire de beaucoup d'autres 
preuves; mais cela ne paroit pas nécessaire, puisque de quelque 
maniere qu'on le prenne, tout le monde demeure d aecord que 
saint Augustin étoit Táme de toute rAfrique sur cette matiére, et 
demeure par conséquent du consentement unánime de tous les 
docteurs le plus sur interprete de tous les concUes. 

* Resp, ad capit GalL, object. VIH. — * Ibid, — »Z)e Pecoat. orig., cap. vil, 
VIII, IX, XXI, n. 8, 9, 24 ; epist. ccxv, n. 2, etc. 
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n faut done, encoré un coup, teñir pour certain que les huit 
chapitres en question soient des eonciles de Carthage ou de Mueve 
de 416, ou de celui de 418; que les paroles oü il est porté que la 
gráce nous fait accomplir les commandemens, conune elle nous 
les fait connoitre, s'entendent selon Tesprit de saint Augustin^ 
dont on prend les expressions. Veut-on que les huit chapitres 
soient du concile de Miléve, saint Augustin y étoit en personne. 
Veut-on qu'ils soient du concile de Carthage du méme temps, on 
convient que ees deux eonciles, qui se tenoient presque ensemble 
dans la méme Afrique, et qui renvoient Tim a Tautre en termes 
exprés, sont d'un manifesté concert et constamment du méme es- 
prit K Enfln si ees huit chapitres sont du concile de Carthage 
de 418, saint Augustin y étoit encoré, et en a fait dans la méme 
année, comme on a vu, le commentaire dans le Livre de la gráce 
de JésuS'Christ. 

Et si Ton veut savoir la doctrine de ees eonciles sur la gráce qui 
donne TefTet, on en sera pleinement instruit par leurs relation» 
aux papes á qui ils écrivent, et par les réponses des papes mémes. 
Ces seules paroles de la lettre du concile de Carthage : « Si nous^ 
Youlons faire cette priére sur le peuple en le bénissant : c< Donnez- 
leur, Seigneur, d'étre fortines en vertu par votre Esprit-Saint, » 
ces hérétiques s'y opposent. » Et celles-ci du pape saint Innocent, 
dans sa réponse : « Si nous vivons bien, nous prions que nous 
vivions mieux et plus saintement ; et si nous sommes détournés 
du bien, nous avons encoré plus de besoin de son secours pour 
revenir á la droite voie, » suffisent pour faire voir que la grace 
que ce saint pape, ces saints eonciles, et toute TEglise en eux et 
par eux vouloient établir, est celle qui sert de fondement aux 
priéres oü Ton demande TefTet ou de la conversión ou de la persé- 
vérance. C'est pour cela qu'ils rapportent unanimement * ces pa- 
roles de Jésus-Christ á saint Fierre : « J'ai prié pour toi, aun que 
ta foi ne défaiUe pas ' : » ou en demandant TeiTet selon Tesprit de 
ces saints eonciles et de ce saint pape qui les loue et qui les con- 
firme , Jésus-Christ nous apprend aussi comment nous devona 



* Epist. ad Concil. Milev. ad Innoc, — • Epist. Conc, Carth. et Milev, — • Lvc.^ 
^I, 32. 
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prier et quelle doit étre la forme de notre demande. Ainsi ce qui 
faisnit príncipalement le süjet de leur decisión, c'est comme parlent 
les Peres du concile de Carthage : « La gráce qui est déclarée 
par les priéres des saints, » gratía Deí quce sanctorum oratíonibus 
dedaratur; c'est-á-dire ceUe qui convertit actuellement , qui fait 
actuellement persévérer dans la gráce. Car c'est aussi cette gráce 
qu'il falloit opposer á Tesprit des pélagiens, dont les disputes sa- 
criléges, dit le concile de Carthage, a induisoient cette censé- 
quence, qu'il ne falloit point demander de ne pas entrer en tenta- 
tion, ou que notre foi ne défaillit pas, encoré que Notre-Seigneur 
ait mis le premier dans Toraison qu'il nous a apprise, et qu'il ait 
fait le second pour son apotre saint Fierre, comme lui-méme le 
declare. » C'est done une telle gráce que les conciles et les papes 
avoient en vue dans leurs décisions, lorsqu'ils parlent tant a de la 
gráce par laquelle nous sommes chrétiens, » gratiam quá chrístiani 
sumuSy par laquelle nous le sommes actuellement, par laquelle 
non-seulement nous avons le pouvoir de l'étre, mais encoré 
l'effet : c'est, dis-je, cette grace que ees saints conciles recom- 
mandent, puisqu'ils ne cessent de diré que c'est celle-lá qu'on 
demande, et qu'en eíTet, lorsque nous avons parcouní toutes 
les priéres ecdésiastiques, nous les avons trouvées toutes de cette 
forme et de cet esprit. 

CHAPITRE XVI. 

4!}ofitmuation du précédeni : Dieu donne á Vhomme , non-seulement la con- 
noisaance du bien , mais enrore la volante et la forcé de le faite et dy 
persévérer. Concile de Carthage tenu en 4 i 8, celui dOrange et celuide 
Trente, 

Voilá pour ce qui regarde les conciles de 416. Et pour celui 
de 418, outre les canons que nous avons vus, il rend un beau té- 
moignage á cette gráce qui donne TefTet, dans ees paroles qui sont 
rapportées par saint Prosper et dans les Capitules de saint Célestin 
en cette sorte, « que tous les soins, toutes les oeuvres et tous les 
mérites des saints doivent étre rapportés á la glolre et á la louange 
de Dieu, parce que personne ne lui plait par d'autres choses que 
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<^es qu'il donne lui~méme. C'est le sentiment oü nous conduit 
l'autorité canonique du pape Zozime d'heureuse mémoire, BeafiB 
recordaíionis papce Zozimí, lorsqu'en écrivant aux évéques de 
tout Tunivers, il parle ainsi : « Nous, par un instinct divin, ou, si 
Ton veut, par une impulsión de Dieü (car il faut rapporter tout le 
bien á son auteiu* d'oü il nait), nous avons renvoyé toute cette af- 
faire au jugement de nos fréres et de nos co-évéques. » Parole, con- 
tinua saint Célestin ou saint Prosper de son aveu, toute rayon- 
nante de la lumiére d*une trés-pure vérité. Laquelle aussi fut recue 
par les Peres d'Afrique avec une si grande vénération, qu'ils ré- 
pondirent á ce pape en ees tenues : Ce que vous avez mis dans 
votre lettre á toutes les provinces : « Nous avons renvoyé laíTaire & 
nos co-évéques par Tinstinct, Timpulsion ou Tinspiration particu- 
liére de Dieu, » nous Tavons regardée comme une parole par laquele, 
comme par le glaive de la vérité, nous avons tranché en un mot 
la difficulté que nous font ceux qui élévent le libre arbitre contre 
la grace. Car qu'y a-t-il que vous ayez fait davantage par votre 
liberté que de vous rcnvoyer o^tte aífaire? Et toutefois vous avez 
vu sagement et fldélement, vous avez dit véritablement et avec 
une pleine conflance, que vous l'aviez fait par l'instinct de Dieu, k 
cause sans doute que la volonté est préparée par le Seigneur, et 
qu'aíln que ses fldéles fassent quelque chose de bien, lui-méme 
touche les coeurs de ses enfans par ses inspirations paterneUes \ » 
et le reste de méme esprit et de méme forcé ; c'étoit done Tesprit 
de ce pape, l'esprit des Peres d'Afrique qui relévent ses paroles, 
Tesprit de saint Célestin, un autre pape, et de saint Prosper, un 
autre grand saint, qui les rapportent, et en un mot Tesprit de toute 
TEglise, que le bien qu'on faisoit le plus par son libre arbitre, étoit 
reffet d'un instinct, d'une inspiration particuliére de Dieu; en 
serte qu'on reconnoisse que tout vient de lui et qu'on lui en rende 
gráce, comme avoit fait ce docte pape. 

II ne faut done pas s'étonner, si ce concile a défini si précisé- 
ment que la gráce, non-seulement nous fait connoitre, mais en- 
cere aimer etfaire ce qu'il faut; et tout cela, comme on voit, pour 

< Conc* Col,, c« V, D. 14, cap. viii. 
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dozmer lieu k la priére qui nous fait diré : ct Seigneur, donnez- 
moi de faire le bien que vous m'aviez fait connoitre; » et á raction 
de gráces qui nous fait diré : « O Seigneur, si j'ai fait quelque 
bien, je vous rends gráces du divin instinct par lequel vous m'aveí 
persuade de le pratiquer en effet. » C*est ee que marqüent évi- 
demment les paroles du concile; c'est le sens oü elles sont déter- 
minees par les interprétations de saint Augustin; c'est ce que 
TEglise vouloit imprimer dans le coeur de tous les fldéles, comme 
la source de la priére chrétienne et comme le fondement de Thu- 
milité et de la reconnoissance des fidéles. 

Le méme esprit de la gráce et de la priére chrétienne nous a 
déjá paru amplement dans les Capitules de saint Célestin *, lorsque 
nous y avons remarqué que TEglise, qui demandoit TefCet, sup- 
posoit la gráce qui le donne, et je n'ai pas besoin de répéter ce qui 
a été exposé dans les livres précédens. 

Mais il ne faut pas omettre ees paroles oü, aprés avoir étaUi 
(i que les mentes des fidéles sont des dons de Dieu, » on en donne 
cette belle preuve : « Dieu fait en nous que nouü voulions et que 
nous fassions ce qu'il veut, et il ne permet pas que ce qu'il nous a 
donné pour Texercer, et non pas pour le négliger, demeure inu- 
tile *. » Ce qui montre Topération du Saint-Esprit pour rendre ses 
dons efflcaces, et sert á vériüer ce qui venoit d'étre dit, « que la 
gráce prévient tous nos mérites, puisque c'est par elle qu'il se fait 
en nous que nous voulions commencer et faire quelque bien. 

Plus cette vérité a été obscm:cie par les ennemis de la gráce et 
de la doctrine de saint Augustin, plus l'Eglise a travaillé á la rendre 
claire. C'est pourquoi le Saint-Siége, qui avoit eü soin d'en re- 
cueillirles témoignages des écrits de ce grand docteur, lesenvoya 
a saint Césaire et au concile d'Orange pour réprimer Fauste et les 
nouveaux semipélagiens : la gráce qui donne TeíTet reluit dans 
tous les chapitres de ce saint et docte concile *. Les papes avoient 
choisi ce qu'il y avoit de plus fort et de plus précis dans les livres 
de saint Augustin pour les exprimer, par exemple au chapitre xx, 
ce passage qui est tiré du Lívre á Bmiface : « Dieu fait beaucoup 

* Capit, XI, xii. — » Ibid,, xii. — - » Conc. Araüsic, cap. xx. 
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de bien dans rhomme que rhomme ne fait pas ; mais Thomme 
n*en fait aucun que Dieu ne lui fasse faire ; ou, pour traduire de 
mot á mot, a que Dieu ne fasse que Thomme le fasse ^ ; et comme il 
€st rapporté toujours au méme sens dans le concile d'Orange : 
(( que Dieu ne donne que Thomme les fasse : » Multa DetíS facít ín 
homine, quce non facít homo, quce non Deus iacíat ut faciat 
homo. 

Le moyen de le faire faire á Thomme est encoré marqué dans ce 
Saint concile, et c'est, dit-il, « Tillumination et Tinspiration du 
Saint-Esprit qui donne a Thomme la suavité á consentir et k 
croire * ; » ce qui est non-seulement de saint Augustin, mais encoré 
l*ame, pour ainsi parler, de tous ses écrits. De la se tirent ees con- 
séquences : « que c'est un don de Dieu d*aimer Dieu; que c'estlui 
qui nous donne d*aimer, parce que c'est lui qui, sans étre aimé, 
nous a aimés '; que c*est un don de Dieu, et de bien penser et de 
nous détoumer de Tinjustice, parce que toutes les fois que nous 
faisons bien, Dieu opere en nous et avec nous que nous opérions *; 
que c'est résister au Saint-Esprit, que de diré que Dieu attend 
notre volonté, aíln que nous voulions étre puriflés de nos peches, 
mais qu'il faut croire qu'il se fait en nous par Tinfusion et Topéra- 
tion du Saint-Esprit dans nos coeurs, que nous voulions étre 
purs * ; » et enfln, ce qui comprend tout ; « que c'est contredire 
TApótre, que de. diré que Dieu fasse miséricorde a ceux qui croient, 
qui veulent, qui s'efforcent, qui travaillent, qui veillent, qui s'ap- 
pliquent, qui demandent, qui cherchent, qui frappent : mais qu*il 
faut croire que, parTinfusion et Tinspiration du Saint-Esprit, il se 
fait en nous que nous croyions, que nous voulions et que nous 
puissions comme il faut toutes les choses « : » parce qu'ainsi que 
nous avons vu, nous ne le pouvons que lorsque nous le voulons 
ayec cette forcé que le Saint-Esprit nous donne par Tinfusion 
d'une ardente charité. Selon cet autre chapitre : « La cupidité fait 
la forcé des gentils ; mais pour la forcé des chrétiens, c'est Tamour 
de Dieu quila fait. Et cet amour est répandu dans nos coeurs, non 

point par notre libre arbitre, mais par le Saint-Esprit qui nous 

• 

* Lib. II ad Bonif; cap. vni . — * Ibid., cap. vir. — » ¡bid,, cap. xxv. — * Ibid,, 
cap. IX. — * Ibid., cap. iv. — « Ibid., cap. vi. 
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est donné sans qu'aucun mérite le prévienne *. — II ne faut done 
pas attacher la grace á rhumilité et á l'obéissance de rhomme, ou 
la faire sui vre de lá et s'y soumettre, subjungere ; mais il faut croire 
que c'est un don de Dieu que nous soyons humbles et obéissans, 
parce qu'autrement ce seroit démentir TApótre qui dit : a QuV 
vez-vous que vous n'ayez recu : » et : « Je suis ce que je suis par 
la grace '. n 

To".tS cette doctrine n'est établie et par saint Augustin et par ce 
concile qui en a transcrit les propres termes, qu'afln qu'on puisse 
prier chrétiennement et demander á Dieu tous les bons effets de 
notre bonne volonté, afln qu'aprés les avoir recus de lui, nous 
puissions aussi lui en rendre gráces : qui est, dit saint Augustin, 
le parfait et véritable sacriflce du chrétien, qui pour cela est appelé 
fe sacriflce d' Eucharistíe et d'action de gráces, et qui aussi pour 
cette raison commence par ees paroles : « Rendons gráces au Sei- 
gneur notre Dieu : » Grafios agamus. Ce qui se dit, se'on la re- 
marque de saint Augustin, aprés avoir dit : « Le cceur en haut, » 
Sursum corda I et : « Nous Tavons elevé au Seigneur, » tíabemus ad 
Domnunu pour faire entendre a tous les fldéles « que d'avoir le 
coeur en haut et elevé au Seigneur, c'est un don de Dieu *. » C*est 
pourquoi, continué ce Pére, les fldéles n'ont pas, incontinent aprés, 
plutót dit ees saintes paroles et exprimé les señtimens de leur 
coeur, qu'on les avertit d'en rendre gráces á Dieu; á quoi ils ré- 
pondent d une méme voix qu'il n*y a ríen de plus raisonnable ni 
de plus juste, et ils donnent tous ensemble ce digne commence- 
ment á leur sacriflce. 

Cet esprit dure encoré et durera étemellement dans TEglise. Le 
concile de Trente n'a pas eu précisément á établir TefAcace de 
la grace, puisque Luther et les autres qu'il condamnoit l'outroient 
plutót en niant la coopération du libre arbitre, qu'ils ne la nioient 
Et toutefois ce qu'il en a dit, quoiqu'en passant, est conforme á la 
doctrine de saint Augustin, Te flcace de la gráce paroit principa- 
lement en trois eflfets : dans la conversión á la justice, dans l'ac- 
croissement de la justice, et dans la persévérance qui nous y fait 

* Libé n ad Bonif,, cap. xvii. — « ¡bid., cap. vi. — « De Dono persev., xnu 
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demeurer jusqu'á la fln. Or le saint concile fait voir que la gráce 
est efflcace dans ees trois états : dans la conversión á la justice : il 
établit cette gráce dans ees paroles de rEcriture : « Convertissez- 
nous et nous serons convertís ' ; » ce qiü demontre Teífet insepa- 
rable de la motion qui nous convertit. « Et c'est par lá, dit le con- 
cile, que nous confessons que la gráce de Dieu nous prévient, 
lorsque nous nous donnons á Dieu : » Cúm respondemus : Converte 
nos. Domine^ adte et conreríemwr, Dei nos gratiápr^evemn confír 
temur *. Dans Taugmentation ou accroissement de la justice : le 
méme concile fait voir que ce bon eflet nous est donné par la gráce, 
puisque nous le demandons : « C'est, diWl, Taccroissement de cette 
justice que TEglise demande en disant : Donnez-nous, Seigneur,. 
l'augmentation de la foi, de Tespérance et de la charité •. » Pour 
ce qui est de la persévérance jusqu'á la fln qui est le grand don de 
Dieu, á cause de sa sainte liaison avec la gloire étemelle et la pré- 
destination, le concüe de Trente nous apprend que c'est un grand 
don de Dieu, un don si particulier que personne ne sait s'il l'aura, 
loin qu'il soit donné á tout le monde * ; autrement, contre le con- 
cile, on seroit certain de sa prédestination. Ce don particulier est 
efflcace sans doute et n'est rejeté de personne, puisque, comme dit 
saint Augustin, etla chose méme le demande, tous ceux qui Tont 
persévérent *. II y a, dit ce grand docteur, une manifesté contra- 
diction á diré qu'on perde ce don. On peut bien avoir eu le don de^ 
continence et le perdre, puisqu'on peut cesser d'étre continent. 
« Mais pour la persévérance jusqu'á la fln, nul ne Ta que celui 
qui pei'sévére jusqu'ála fln •. » Et, continué ce saint docteur, «il* 
ne faut pas craindre qu'aprés que Thomme aura perseveré jus- 
qu'á la fin, il s'éléve en lui une mauvaise volonté par oü cette 
persévérance (qu'on suppose qu'il a eue jusqu'á la fin) lui soit 
dtée. Ainsi ce don (de persévérer jusqu'á la fln) est de telle nature 
qu'oD peut bien le mériter par ses priéres, mais qu'on ne peut pas 
le perdre par sa mauvaise volonté ''. » Car si on le perd on ne Ta 
pas eu , c'est done le plus efflcace de tous les dons. Et TefAcace in- 
failUble et toute-puissante en est établie par le concile, lor^qu'il 

* Sess. vr, cap. v. — « ¡bid,, vi. — ' ¡btd.y X. — * Ibfd., cap. xiií, can. 16,. 
— » Ibid., cap. XII, can. 16. — • De Dono persev,^ i et vi. — ^ Ibid, 



288 (EÜVRES INÉDITES. 

dit : a Qu*on ne peut attendre ce don que de Dieu, gui peut affer- 
mir celiü qui demeure ferme , et rendre de Douveau la fermeté 
á celui qui est tombé. » II demontre la puissance de Dieu, non en 
disant qu'il nous peut donner le pouvoir de demeurer fermes ou 
de nous relever aprés nos chutes, mais en disant qu'il a la puis- 
sance de nous rendre fermes quand nous demeurons, ou ^ nous 
tombons de nous remettre sur nos pieds et nous teñir jusqu'á la 
fin en cet état : ce qui comprend reffet méme de Tactuelle persé- 
veranee, qui par conséquent est marqué comme Tefiet propre 
et particulier de ce don. Ce don est done efíicace; ce don est 
propre aux élus, p uisqu'il est propre a ceux qui persévérent jusqu'á 
la fin dans la justice, et ceux qui tombent á la fin ne l'ont pas eu. 

lis n'ont pourtant point d'excuse de leur chute , parce que s'ils 
n'ont pas re^u la persévérance actuelle, on a vu qu'ils ont recu le 
pouvoir de persévérer dans la justice regué ; et que pour Tactuelle 
persévérance, ils pouvoient encoré Tobtenir, ou, comme parle 
Saint Augustin, méme la mériter par leurs priéres : mais pour 
cela il falloit persévérer á prier , ce qu'on n'a, comme on a vu, que 
par un don spécial. Et ainsi, comme on a vu, pareiUement on 
n'est sauvé que par gráce ; et le salut se réduit enfin a une puré 
miséricorde, n'y ayant ríen de plus gratuit que ce qui est donné á 
la priére, qui elle-méme nous est donnée par une gráce si pureet 
tellement gráce. 

C'est done pour cette raison que ce don de persévérer jusqu'á la 
fin est appelé par le concile de Trente, « le grand don de Dieu. Si 
.quelqu'un croit qull aura certainement, d'une certitude infail- 
lible et absolue, ce grand don de persévérance jusqu'á la fin, s'il 
ne Ta appris par une révélation particuliére : qu'il soit anatbéme ^ d 
C'est done ici, en vérité, le grand don de Dieu et le plus grand de 
tous les dons en cette vie, parce qull a toutes les qualités d'un don 
et d'un grand don : il est le plus grand de tous les dons , parce 
qu'il est inséparablement uni á la prédestination; encoré une fois 
le plus grand de tous les dons, parce que c'est le plus infaillible et 
le seul qu'on ne regoit jamáis inutilement; enfin, et en dernier 

* Sess, VI, can. 16. 
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lieu, il est le plus grand de toas les dons, parce qu'il est le plus 
gratuit et qu'un Dieu le donne de lui-méme sans aucun mérite ; 
Ott s*il le donne au mérite de la priére perseverante, il donne pre- 
miérement par un don entiérement gratuitla priére perseverante. 

Et remarquez que le concile de Trente n'a pas eu á definir ex- 
pressément ce qui regardoit le don de persévérance ; mais qu'ayant 
dú en parler par occasion pour condamner la certitude de la pré- 
destination jointe avec la persévérance que les hérétiques ensei- 
gnoient, il a dit de ce grand don ce qu*on vient de voir comme 
une chose reconnue pour indubitable dans toute l'Eglise, confor- 
mément aux principes de saint Augustin, qui, outre tousles pas- 
sages oü il prouve cette vérité, a fait un livre exprés pour Tétablir, 
et lui a donné pour titre : Traite du bien ou du don de la persé- 
ve'rance, selon les diverses lecons de ce livre. 

Une des preuves que ce Pére apporte de ce don singulier de 
persévérance est celle-ci : a Celui qui tombe, tombe par sa vo- 
lonté ; et celui qui demeure ferme, demeure ferme par la volonté 
de Dieu ; o car (comme dit Tapdtre saint Paul) il est puissant 
pour TaíTermir. a Ce n'est done pas lui qui s'affermit lui-meme , 
mais Dieu : » Non ergo seipse, sed Deus \' qui est non seulement 
la conclusión, mais encoré la preuve méme du concile de Trente. 

Et quand je parle tant de Tattachement que les conciles ont eu ¿ 
la doctrine de ce saint, ce n'est pas pour diré que saint Augustin 
est la regle de la foi; mais c'est pour diré qu'ayant puisé sa doc- 
trine dans la foi commune de l'Eglise catholique, et lui ayant été 
donné de l'exprimer plus précisément que tous les autres doc- 
teurs, il est sur cette matiére comme l'ame de tous les conciles et 
le plus fldéle interprete de leurs sentimens. 

Yoilá ce que nous avons dans les conciles d'Afrique , dans celui 
d'Orange et enfin dans celui de Trente sur la gráce qui donne 
l'effet. Je pourrois encoré ajouter á tous ees décrets du demier le 
canon XXII , oú il établit avec anathéme « un secours spécial, sans 
lequel on ne peut persévérer dans la justice recue et avec lequel 
on le peut. » Cette gráce , ce secours , ce don spécial du concile ,' 

* De Dono persev,, Ub. Vni> n. 19. 
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semble insinuer le grand don de persévérance qu'on vient de yoir 
dans ce concile. Mais comme il y a ici diverses interprétations et 
de grandes disputes entre les docteurs , cette discussion seroit 
inutíle en ce lieu , oú je n*ai dessein de proposer que ce qui est 
certain dans TEcole , et nous détoumeroit trop de notre sujet. 

Au reste, en considérant tant d'expresses déflnitions de TEglise 
sur la gráce qui donne Tefifet , il ne faut pas croire qu'efle y ait 
été amenée par un dessein de subtilité et de curiosité, puisqu'on 
a vu au contraire que ce qui lui a inspiré ees déflnitions , c'est le 
dessein inspiré de Dieu par toutes ses écritures d'apprendre aux 
fldéles á prier, á s'humiÜCT, a rendre gráces , en un mot, á recon- 
noltre TcEuvre du salut comme l'oeuvre de Dieu : ce qui a fait diré 
tant de fois a saint Augustin , aux conciles et en demier lieu h 
celui de Trente, « que les mentes des fldéles sontdes dons de Dieu*, » 
parce que c'est lui qui nous donne par un secours assuré , et le 
désir et TeíTet de la conversión et de la persévérance , á laquelle 
est attachée la couronne de gloire. 

Par la il se voit encoré pourquoi les concües tf ont rien défini 
expressément sur la prédestination gratuite, encoré que saint 
Augustin dans ce sens que nous avons établi la mette comme de 
foi, parce que, comme on a vu, et comme il a été observé par saint 
Augustin, c'est sufflsamment établir cette prédestination que de 
reconnoitre dans le temps cette gráce de préférence que Dieu, qui 
prévoit , ordoime et prepare toutes ses oeuvres de toute étemité, 
n'a pu manquer de prévoir, d'ordonner et de préparer, c'est-á- 
dire de prédestiner avant tous les temps : ce qui est en termes for- 
méis et précisément cette divine prédestination que saint Augustin 
a tant en vue. Et ce Pére l'ayant accordée avec la volonté gené- 
rale et avec la gráce donnée du moins á tous les fldéles , quoique 
sans son demier effet pour ceux qui périssent , il s'ensuit que cette 
gráce convient avec la gráce de préférence , ce qui fait tout le 
sujet de cette dispute. 

* Sess. VI, can. 16. 



OÉFENSE DE LA TRÁDITION ET DES SAINTS PERES. 191 

CHAPITRE XVII. 

La gtáce qui donne Veffei e$t nécessaire pour faire le bien et y persévérer. 

Four ne ríen laisser d*incertain daos ce qui regarde la foi en 
cette matiére, il faut encoré examiner cette q[uestion : Si Ton peut 
diré que cette gráce qui donne Teífet est nécessaire á persévérer 
dans le bien ou méme á le faire , et qu'on ne peut rien sans elle. 

Yasquez a decide cette question premiérement par saint Inno^ 
cent , secondement par saint Célestin , troisiemement par saint 
Augustin ^ La decisión de saint Innocent est tirée de son Epitre 
decrétale au concile de Car thage , oú il parle ainsi : « Dieu nous 
donne des remedes joumaliers., dont si nous ne sommes appuyés, 
si nous n'y mettons notre conflance , nous ne pourrons jamáis sur- 
monter leserreurs de la vie humaine. Car, poursuit-il , il est néces- 
saire que, si nous les surmontons maintenant et lorsqu'il nous aide, 
nous y succombions dans la suite lorsqu'il ne nous aide pas. » Ou, 
pour tradtdre de mot á mot : « II est nécessaire que , Dieu nous ai- 
dant , nous surmontions ; et que , Dieu ne nous aidant pas , nous 
soyons vaincus : » Necesse est enim ut quomodo, adyuvante y vinci- 
rnmy eo iterúm non adyuvante, vincamur ■. Ce qu'il faut en- 
tendré de la gráce qui donne TefTet pour deux raisons : la pre- 
miére , que ce saint pape parle d'une gráce qui empéche de tom- 
ber ceux qui Tont : « Nous surmontons , dit-il , quand Dieu nous 
aide : » Eo adjuvante, vincimm. Oui, sans doute , quand ilnous 
aide de ce secours qui donne Teífet. Car pour le secours sufQsant 
qui ne donne que le pouvoir de faire, et non pas le faire, c'est avee 
un tel secours que les justes tombent : ce qui n'est done pas le se- 
cours avee lequel on triomphe infaillildement, lorsqu'on est seeouru. 
Mais la seconde raison est encoré plus indubitable , selon les prin- 
cipes de Yasquez. Car saint Innocent parle d*un secours qui peut 
étre entiérement soustrait : a 11 est nécessaire , dit-il , et que nous 
triomphions quand Dieu le donne , et que nous soyons vaincus 

< In I part.^ disput. XCVUI^ cap. 4. — * Apad August.^ Epist. xa. 
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quand il cesse de le donner : Necesse est, eo non adyuvante, vín- 
camur. n parle done d'un secours dont la soustraction est suivie 
4e notre chute. Or est-il que Vasquez ne suppose pas que le se- 
cours sufíisant puisse étre soustrait ; au contralre il suppose qu'il 
ne le peut jamáis étre. C'est pourquoi il parle ainsi : a Ce secours 
^pü vous est soustrait ( dans le passage du pape Innocent ) est 
le secours etfkace et congru. Car quand il dit : Dieu ne nous ai- 
dant pas, Deo non adjuvante, c'est de méme que s'il disoit : Dieu 
permettant ; mais lorsqu'on dit que Dieu permet , on n'entend pas 
qu'ilreñise.le secours sufíisant, mais le secours congru : » c'est-á- 
diré , comme on a vu selon son style , le secours qui donne Teflét, 
qui est efñcace. a Done, contínue-t-il , par les paroles de saint 
Innocent , il est nécessaire que nous tombions ou que nous soy ons 
vaincus , si nous sommes destitués et du secours congru et du don 
spécial de persévérance. » II ajoute aprés , que cette nécessité n'est 
pas une nécessité ahsolue ou antecedente , mais de cette sorte de 
nécessité qu'on appelle conséquente et qui n'dte point le lilH^e ar- 
bitre. Ce que j'avoue sans dificulté : et c'est assez pour la question 
que nous traitons , qu'on puisse diré en un tré&-bon sens avec la 
decrétale de saint Innocent , que sans la gráce qui donne Tefiet , 
a on ne peut vaincre les erreurs humaines et que cette gráce nous 
étant ótée notre chute est nécessaire » et inevitable. 

Le méme Yasquez trouve encoré la méme facón de parler dans 
les Capitules de saint Célestin , dans la premiére Epitre de ce pape 
aux Evéques de la Gaule , ch. vii K C'est le sixiéme qu'il a voulu 
diré ; oü nous lisons ees paroles que Vasquez rapporte : « Qu'au- 
cun homme , méme celui qui est renouvelé par la grace du bap- 
téme , n'est capable de surmonter les tentations du malin esprit et 
les concupiscences de la chair, si par un secours joumalier il n'oh- 
tient la persévérance d'une bonne vie , » ce qu'il prouve par les 
paroles de saint Innocent que nous venons de réciter. Yasquez de- 
ineure d'accord que « par ce secours qui donne la persévérance 
d'une bonne vie, » il faut entendre le secours que personne n'a 
jamáis , sdon saint Augustin , que celui qui persevere en effcL 

* In I part., disput. XCVIII, cap. iv. 
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:Et néanmoins , dit le méme Yasquez , ce pape enseigne qae sí Ton 
n*a ce don de persévérance , on n'est pas capable de surmonter 
les tentations ; ou , si Fon yeut le tiuduire ainsi , qu'on n'y est pas 
propre , neminem idmeum ; c'est-á-dire , explique Yasquez, qu'on 
nelepeut*. 

Cet auteur f ait une remarque sur saínt Augustin , qui est que 
dans les endroits du Lime de la correction et de la gráce, oü ce Pére 
parle du don de persévérance , ü dit en plusieurs endroits que , 
dans rétat d'innocence , a Adam avoit un. secours sans lequel il ne 
pouvoit pas persévérer, » parce que c'étoit un secours qui lui en 
donnoit le pouvoir ; mais qu'ensuite venant á parler du don parti- 
culier qui nous donne dans Tétat présent la persévérance actuelle, 
il ne dit pas que sans ce don Ton ne peut pas persévérer, mais que 
sans ce don on ne le fait pas , on ne le veut pas*. 

La remarque de Yasquez a ses raisons ; mais si on la pousse jus- 
qu'á nier que saint Augustin ait dit souvent que sans la gráce qui 
donne l'effet on ne peut rien , on sera contraire á la vérité et á 
Yasquez méme. Jésus^hrist a dit dans TEvangile : a Personne ne 
peut venir á moi si mon Pére ne le tire ' ; » et Yasquez remarque 
tres-bien , avec saint Augustin , que cette proposition est expli- 
quée par cette autre du méme Sauveur : « Personne ne peut ve- 
nir á moi , s'il ne lui est donné par mon Pére * ; » ce qui, au rap- 
port duméme Yasquez *, est prouvé par saint Augustin en cette 
sorte : « Celui-lá, dit-il, est tiré á Jésus-Ghrist, á qui il est donné 
de croire en lui . » C'est ici manifestement la gráce efñcace •, qui 
donne le croire méme : et c'est ainsi que le prend Yasquez , aussi 
bien que saint Augustin. C'est done de cette gr&ce que Jésus4Ihrist 
dit : c< Personne ne peut , » Nemo potest. On peut done diré tres- 
bien , non pas seulement selon les hommes , mais encoré sdon 
Jésus-Christ , que sans la gráce qui donne TefTet , en un sens tres- 
vérítable on ne peut rien , et Yasquez Tentend ainsi aprés saint 
Augustin. 

Et en efifet il ne faut qu'entendre ce Pére , lorsqu'il explique 
amplement cette pajxde de Notre-Seigneur : « Que veut diré cette 

* Coelest. Epist, I ad Episc. Gall,, cap. vi.— * /6íí/.— » Joan,, vi, 44.— ^Ibid., 
66.— »Ead. disput. XCVIII, cap. iir. — «Lib. I ad Bomf.,ca,^. iir. 
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parole : a Personne ne peut venir á moi ; d ce qu'il &ut entendie : 
croíre en moi, a s'il ne lui est donné par mon Pére. » Cela estp-il 
donné , k cause de ses mérites , k Thomme qui veut déjá croire ; 
ou si c'est que sa bonne volonté est exdtée d'en baut comme celle 
de saint Paul ,* quand méme comme cet Apotre il seroit éloigné de 
Ib íoi jusqu'á persécuter ceux qui croyoient. » Et un peu aprés : 
a La conversión de saint Paul a été im miracle manifesté ; mais 
combien d'ennemis de Jésus*Cbrist sont soudainement tires , en- 
tralnés a lui par une gráce cachee ? Si j'avois inventé cette parole 
( que Dieu tire et entraine Tbomme ], que ne m'opposeroientpasles 
pélagiens, eux qui osent résister á Jésus-Christ méme qui crie : 
Personne ne peut venir, si mon Pére ne le tire ou ne l'entraine? 
n ne dit point : Personne ne vient á moi , si mon Pére ne l'y 
améne , ce qui pourroit laisser entendre que la volonté de rhomme 
precede en quelque facón , mais tire , éléve , entraine celui qui 
veut déjá venir? Et toutefois personne ne vient, s'il ne le veut; 
rhomme done est attiré ( tiré, entraine ) d'une maniere merveil- 
leuse par celui qui sait opérer dans Tintérieur de Thomme : non 
qu'ils croient en ne voulant pas , ce qui ne se peut ; mais que la 
volonté de ne croire pas soit changée en celle de croire ; qu'ils 
soient changés du non-vouloir au vouloir, qu'ils deviennent vou- 
lans de non voulans qu'ils étoient : d vt volentes de nolentíbus fie- 
rent *. Voilá done ce que veut diré tirer; ou de quelque sorte 
qu'on veuille expliquer ce mot , c'est donner de croire, c'est fsúre 
qu*on croie, c'est changer le non-vouloir en vouloir: et si Ton n'a 
pas cette gr&ce , Jésus^llhrist dit qu'on ne peut pas. On ne doit done 
pas hésiter sur cette expression qui est de la Yérité méme, et il ne 
faut que la bien entendre. 

Mais nous Tavons déjá appris de saint Augustin • : outre la puis- 
sance de taire le bien improprement dite et trés-éloignée qui, 
comme nous avons dit , n'est autre chose que le fond méme de la 
nature , et en elle la capacité radicale et passive d*étre aidée et él^ 
vée par la ^áce, ce Pére nous a fait voir deux sortes de pouvoir 
actif de jhire le bien donné á l'homme par la gráce : l'un est celui 

i Lib. adBmif., cap. x. — • Ubi suprá^ p. 291. 
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qui nous tire de rimpuissance absolue de faire le bien , qui fait diré 
á Notre-Seigneur : a Sans moi vousne pouvez ríen, » et ce pouvoir 
est reconnu par saint Augustin méme dans l'état de la nature in- 
nocente : ce qui fait diré á ce Pére qu' Adam avoit un secours sans 
lequel il ne pouvoit pas persévérer *. A plus forte raison il faut re- 
connoitre et ce pouvoir et cette impuissance dans la nature bles- 
sée et perdue , parce que , dit le méme Pére et aprés lui le concile 
d'Orange, « si Ton n'a pas pu par la gráce conserver ce qu'on avoit, 
combien moins pourra-t-on sans elle réparer et recouvrer ce qu*on 
aperdu*!» 

Voilá done le premier pouvoir que nous accorde la gráce. Mais 
saint Augustin nous a enseigné qu'outre celui-lá , il y en a encoré 
un autre pareiUement donné de Dieu, qui consiste dans la volonté 
ardente et forte d'accomplir le bien qu'il nous commande. Selon 
cette espéce de pouvoir, on ne peut pas ce qu'on ne veut pas ou ce 
qu'on ne veut que foiblement, parce que cette foible volonté ne 
surmontant jamáis les grandes dificultes de faire le bien qui res- 
tent en nous, quelque pouvoir que nous en ayons d'ailleurs, elle 
nous laisse dans une espéce d'impuissance qui jamáis ne nous est 
dtée que par Tinspiration d'une volonté si ferme et si forte, qu'elle 
surmonte enfln tous les obstades de notre concupiscence et des 
tentations du démon. 

Selon ce genre de pouvoir, saint Augustin a raison de diré, 
comme nous avions déjá vu, a que le pouvoir et la volonté 
de persévérer nous sont donnés par la gráce '; x> et nous avons 
sgouté : en im certain sens par la méme gráce , c'est-á-dire par 
cette gráce qui nous donne Tacte en nous donnant une forte et ín* 
vincible volonté. 

Saint Augustin n'a pas hesité á diré que les fldéles ont besoin de 
cette gráce : a Us ont besoin, dit ce Pére, d'une gráce non point plus 
aisée et plus agréable, mais plus puissante que celle qu'Adam a 
re^ue : » Proindé eísi non interimketíore, lamen potentíore gratiá 
indigent isti ^. Cette gráce plus puissante de saint Augustin, c'est 
celle qui donne refifet; car dans la suite, en déflnissant cette gráce 

* Supr&^ p. 293. — « Epist. cvi, Concil. Arausic., cap. xix. — • De Corr, et GraU, 
cap. xii^ n. 38. — * Ibid., cap. xi^ n. 80. 
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plus puissante qui est celle qui nous est donnée a par le second 
Adam qui est Jésus-Christ, il dit que cette seconde gráce n'est pas 
comme la premiére, par laquelie on peut accoiuplir la justice, á 
Ton veut : mais qu'elle peut davantage, parce qu'elle fait encoré 
qu'on veuille : b Secunda plus potest, quá etiam fit ut veKt ^ 
Voilá done comme il déünit cette grace qu'il appeloit plus puis- 
sante, et dont il disoit que « les ñdéles de cet état ont besoin, » 
c'est-á-dire qu'ils ont besoin d'une gráce qui donne Teffet ; en 
sorte, conclut ee Pére, « que ce ne seroit pas assez ; ou de mot á 
mot, que ce seroit peu, parúm esset, qu'ils ne pussent sans cette 
gráce, ou connoilre le bien, ou y demeurer s'ils vouloient, si Dieu 
ne faisoit qu'ils le voulussent : x> üt parúm sil non posse síne iüá 
vel apprehendere bonum, vel permanere in bono si velit^ nísí etiam 
effkiatur ut velít '. 

Ainsi il est clair, selon saint Augustin , qu'on a besoin de la 
gráce qui donne lacte, índigent, et que ce n'est pas assez sans 
celle-lá d'avoir celle qui donne le pouvoir : non qu'elle ne soit 
sufíisante pour donner le pouvoir, puisque saint Augustin, comme 
on a vu, suppose partout et méme ici qu'elle le donne, mais parce 
qu'il faut encoré demander une autre gráce pour réduire en acte 
ce trés-véritable mais foible pouvoir. 

Quand on nous dit, au reste, que saint Augustin, dans le 
livre de la Correctíon et de la gráce, en parlant de la gráce 
de la persévérance que nous avons dans cet état et aprés la 
chute d'Adam , ne dit pas qu'elle nous donne le pouvoir , mais 
seulement qu'elle nous donne l'acte, je ne sais si l'on pense 
assez á ees paroles : « Le secours pour persévérer qui nous est 
donné par Jésus-Christ , est d'autant plus grand dans ceux a 
qui il plalt á Dieu de le donner , que non-seulement sans ce 
moyen on ne peut persévérer quand on le voudroit , mais en- 
coré qu'il est si grand qu'on ne manque point de vouloir •. » 
Et un peu aprés : « Nous avons par cette gráce , non-seulement 
de pouvoir ce que nous voulons, mais encoré de vouloir ce que 
nous pouvons. o £t dans la suite : a II est donné aux prédes- 

* De Corr. et Grat,, cap. xi, n. 31. — « /¿írf. — ^ ihid, n. 32. 
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tinés , non-seulement de ne pouvoir ¿tre persévórans sans oe 
don, mais encoré que par ce don ils ne soient jamáis autre chose 
que persévérans : » Non solúrn sine isto dono perseverantes esse 
non possinty verüm etiam ut cum íUo dono nonnisí perseverantes 
sint *. Ce qu'il répete sans cesse et conclut enñn, comme nous 
Tavons déjá rapporté deux et trois fois, que a la puissance et la 
volonté, possibüítas et voluntas, nous est donnée » par la gráce ; 
et que si Diea ne nous donnoit a que le pouvoir de persévérer, si 
nous le voulions, sans nous donner le vouloir, nous ne pourrions 
pas persévérer '. » Ce qui paroissant contradictoire, comme nous 
l'avons déjá remarqué, ne recoit que ce dénoúment, que nous 
avons aussi observé dans les paroles suivantes de ce Pére, qu'outre 
le pouvoir simple et absolu qu'on recoit par une certaine sorte de 
gráce, il y a un autre pouvoir qui consiste dans le vouloir méme, 
et qui est le fruit de la grace de prédilection et de préférence que 
nous avons si souvent trouvé, non-seulement dans saint Au- 
gustin, mais encoré á son exemple et á celui des conciles dans les 
{Oleres de TEglise. 

U n'est done pas permis de disputer, ni de la gráce qui donne 
le pouvoir sans Tacte, ni de la gráce qui donne Tacte avec le pou- 
voir : non de la premiére qui donne le pouvoir sans Tacte, puis- 
que c'est celle qu'ont tous les justes qui tombent, non de la se- 
conde qui donne Tacte avec le pouvoir, car c'est celle qu'ont tous 
les justes qui demeurent. Avec celle qui donne le pouvoir on 
pourroit faire, avec celle qui donne l'acte on pourroit ne faire pas. 
Une fautpoint chicaner sur ees pouvoirs donnés de Dieu, mais 
croire fermement que, lorsqu'il veut donner le pouvoir, on Ta sans 
doute, comme lorsqu'il veut donner l'acte , on Ta aussi. Car on a 
tout ce qu'il veut donner, comme il veut et au degré qu'il veut. 
II n'y a done, sans tant disputer, qu'á croire en sa toute-puissance, 
et par lá croire aussi qu'il peut faire que celui qui tombe soit tel- 
lement secouru qu'il ne tombe que par sa puré faute, et que celui 
qui ne tombe pas en soit empéché par un secours plus particulier 
de sa gráce : qui est, par la foi plutót que par la raison, la parfaite 

« De Corr, et Grat., cap. xn, n. 3i. — « /Awí., n. 38 
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conciliation que nous cherchons de la gráce donnée k tous, da 
moins sans aucan doute á tous les fídéles, et de la gráce donnée 
aux seuls élus qui demeurent jusqu'á la fin dans la justice. 

GHAPITRE XVIII. 

Récapitulation des trois chapitres précédents. Explication d'un passage oú 
8ai7it Augustin semble enseigner que la grace n'est pos donnée á tous íes 
hommes. 

Et pour réduire mamtenaut en termes précis et scolastiques ce 
que nous avons appris de saint Augustin et des conciles, il est 
certain, premiérement, que tous les justes ont, par la grace de 
Dieu, le pouvóir de demeurer dans la justice s'ils le veulent : ce 
Bont les propres termes que nous avons dans saint Augustin. Et 
11 est certain en second lieu, par le méme saint Augustin et par 
les mémes conciles, á qui celui de Carthage oü étoit ce Pera en a 
montré le chemin, que ceux qui demeurent actuellement dans la 
justice, et surtout ceux qui y demeurent jusqu'á la fin de leur vie, 
ont recu de Dieu une gráce particuliére qui les y fait demeurer 
actuellement. U est certain, en troisieme lieu, selon saint Augus- 
tin , que les fídeles ont besoin de cette gráce qui donne Tacte, 
parce que c'est celle qui sauve seule et qu'il faut que tous les 
fldéles la demandent. 

II est certain, en quatriéme lieu, qu'on peut diré de cette grace 
en un certain sens trés-bon et trés-catholique , qu'elle est néces- 
saire pour ne point tomber, et que sans elle on n'est pas capable 
de persévérer dans la justice, puisque selon la remarque que nous 
devons a Yasquez, ce sont les expressions ou plutót les décisions 
de deux grands papes, saint Innocentet saint Célestin ^ 

En cinquiéme lieu, il est certain, seloa le méme Yasquez qui Ta 
pris de saint Augustin, qu'on peut diré que sans cette grace qui 
donñe Tacte et Teffet, on ne peut croire, puisque c'est celle qui 
étant décrite par Jésus-Ghrist, comme on a vu, sous le nom de 

*í Part., disp. XCVIIÍ, cap. iii' etc. 
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graoe qui tire et de gráce qui donne de croire , a rcQU en méme 
temps ce témoignage de Jésus-Christ méme, que sans elle on ne 
peut venir á lui. 

En sixiéme lieu, on doit diré que si on ne le peut pas, c'est á 
cause qu'on ne le veut pas ou qu'on ne le veut pas assez forte- 
ment, et sans préjudice des gráces par lesquelles on pourroit le 
vouloir si on employoit toutes les torces que Dieu nous donne, 
ainsi qu'on Ta étabii par tant de passages de saint Augustin et des 
conciles. 

En septiéme et demier lieu, on doit accorder á Yasquez et á tous 
les autres théologiens, que cette gráce qui donne le faire n'est pas 
nécessaire de la nécessité antecedente qui ote le libre arbitre, 
mais de cette nécessité qu'on appelle de conséquent, telle qu'est 
ceUé-ci : Celui qui parle, tant qu'il parle, il ne se peut qu'il ne 
parle; ce qui seroit aussi véritable si Ton disoit : Celui qui veut 
librement, tant qu'il veut librement, il ne se peut qu*il ne veuüle 
librement, parce qu'en general il est toujours vrai que ce qui est, 
tant qu'il est, il ne se peut qu'il ne soit, á cause qu'il estimpossible 
d'étre et de n'étre pas tout ensemble. Toutes ees nécessités de con- 
séquence, de concomitance, de sens composé, comme on appelle, 
ne blessent en aucune maniere le libre arbitre. On peut diré dans 
le méme sens que celui á qui Dieu donne la gráce eíficace, quel que 
puisse étre le moyen qui la rende telle, aura TefTet ; et que tant 
qu'il l'aura, il ne pourra pas ne le point avoir, comme il ne pourra 
point l'avoir, tant qu'il ne l'aura pas. En ce sens, trés-certainement 
la gráce qui donne l'effet lui est nécessaire. > 

C'est en ce sens, comme le remarque le méme Vasquez *, que 
Saint Augustin a dit que le don de persévérer jusqu'á la ñn ne se 
peut perdre, parce que si on le perdoit, sans doute on ne l'auroit 
pas et on ne pourroit pas l'avoir eu. Mais il faut ajouter avec le 
méme saint, que par une prédilection et une préférence gratuite 
et particuliére, Dieu donne á tous ceux qui persévérent un don, 
quel qu'il soit et de quelque sorte que cela se fasse, par lequel ils 
persévérent infailliblement. Ce que le méme non-seulement ne nie 

i.I Part.^ disp. XCVUf^ cap. vi, etc. 
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pas, k Dieu ne plaise! mais encoré il Tétablit invindblement avec 
tous les théologiens, et non-seulement avec ceux de sa Compa- 
gnie, mais encoré avec tous ceux de toute TEglise catholique *. 

On peut maintenant entendre toute l'économie des définitions 
des conciles sur la matiére de la g^ráce par rapport aux endroits 
que nous en traitons. Elle a deux propriétés sans lesquelles on ne 
peut fonder rhumilité et la priére chrétienne : Tune qu'elle est 
absolument nécessaire, et que sans elle on ne peut ríen; Tautre 
qu'elle est efflcace dans ceux qui font bien, et qu'elle est pré- 
paree de Dieu pour opérer cet effet. La premiere de ees vérités est 
déflnie spécialement par ce canon v du concile de Carthage, oú 
nous avons déjá vu que les Pélagiens sont condamnés pour avoir 
dit : «Que la grace nous est donnée pour faire plus facilementce 
qui nous est commandé, comme si sans le secours de la grace 
nous le pouvions faire en quelque facón, quoique avec plus de 
difflculté. » Et la seconde Test aussi dans le canon iv du méme 
concile, oü nous avons vu semblablement qu'il nous est donné de 
Dieu et de pouvoir et de faire, mais encoré plus de faire que de 
pouvoir. 

Ces deux vérités se trouvent encoré dans les lettres synodiques 
des conciles de 416 et de 418, dans les réponses des papes, dans le 
concile d'Orange, et enfin dans celui de Trente. De la premiere, 
personne n'en doute ; et pour la seconde, nous Tavons prouvée si 
amplement, qu*il n'y a plus ríen á ajouter. 

Nous avons encoré prouvé par les définitions des mémes con- 
ciles d'Orange et de Trente, qu'outre la grace qui donne Tefiet, il 
y a celle qui donne du moins k tous les fldéles, méme a ceux qui 
tombent, un véritable pouvoir de conserver le bien qu'ils ont recu; 
et il a été demontre que cette doctrine et les máximes sur les- 
quelles elle est fondee sont prises de saint Augustin, ou plutdt de 
la tradition dontil a été le plus parfait interprete. C'est cette grace 
qui donne ce pouvoir, dont on peut diré qu'elle est donnée á 
tous les hommes en divers degrés et par des moyens infinis que 
Dieu connolt , en vertu de la volonté genérale de les sauver tous 

* I Part., lom. II disp. CLXXXIX,n. 35, cap. xvi; disp. CXCVil, cap. i, ii. 
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par Jésus-Chríst, notre commun Réparateur. Je ne sache point de 
déflnitionexpressederEglisesurruniversalitédecetfe.i^ráce : nous 
avons vu néanmoins qu'elle est reconnuede toule TEcole, qui en 
cela nefait que se conformer a la doctrine et au langage de tousles 
Peres sans en excepter saint Augustin et saint Prosper, puisqu'ils 
ont parlé comme les autres et qu'á leur exemple ils ont exalté 
cette bonté inflnie et infiniment étendue sor le genre humain. 

On objecte pourtant un passage de saint Augustin , qui mérite 
une discussíon particuliére. C'est dans YEpitre á Vital, oú il pose 
ees douze articles célebres , que « nous savons, dit ce Pere , trés- 
certainement qui appartiennent á la foi véritable et catholique. x> 
Or , parmi ees douze articles, il y en a trois, le iv®, le v* et le vi% oü 
Ton prétend que la grace universelle est détruite, en cette sorte : 
a Nous savons que la grace de Dieu n*est pas donnée á tout le 
monde : nous savons qu'elle est donnée á ceux á qui elle Test par 
une gratuite miséricorde : nous savons que c'est par un juste ju- 
gement de Dieu qu'elle n'est pas donnée á ceux á qui elle ne l'est 
pas : » Scimm gratiam Dei non onmíbus hominibus dari : scimus 
eís quibus datur misericordia Dei gratuita dari : scimus eis 
quíbus non datur justo Dei judicio non dari ^ Ce qui semble 
diré, non-seulement qu'il est faux que la gráce soit universelle, 
mais encoré qu'il est de la foi, et de la foi catholique, qu'elle ne 
Test pas. 

Get argument prouve trop. S'il est de la foi catholique que la 
gráce n'est pas universelle au sens que l'Ecole reconnoit, il s'en- 
suit de deux choses Tune : ou que toute l'Ecole est dans l'erreur, 
ce qui est absurdé; ou que saint Augustin s'est trompé , en nous 
donnant comme de foi ce qui n'en est pas. Personne ne Ten a 
repris. On auroit tort de le regarder dans toute l'Ecole ou plutót 
dans toute l'Eglise comme le docteur de la vérité en cette ma- 
tiére, s'il étoit tombé dans un si prodigieux excés. Ceux qui ont 
dit que sa doctrine étoit excessive, auroient injustement été repri- 
mes et condamnés par TEglise ; et il seroit un novateur manifesté, 
si , non content de ne pas suivre les Peres ses prédécesseurs, dont 

1 Spist, cvu. 
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la doctrine sur la gráce universelle est incontestable , il les avoit 
encoré condamnés d'erreur. Ceux qui aiment, je ne dirai pas 
saint Aug^stin, mais r£glise, la tradition, la yérité , doivent avec 
moi chercher le bon sens gui doit ¿tre nécessairement dans ees 
paroles de saint Augustin. 

Mais cela en venté n'est pas difficile, si Ton considere la doc- 
trine des adversaires que saint Augustin avoit á combatiré. Qui 
ne sait que les pélagiens amusoient le monde, en appellant gráce 
la nature et le libre arbitre que tous re^oivent en naisaant. II étoit 
done de l'esprit de cette bérésie de précher une gráce donnée á 
tous , et il étoit de l'esprit du christiamsme d'en précher une 
autre. Les pélagiens préchoient la gráce par laquelle nous sommes 
hommes, qui étoit un don general; saint Augustin, les Peres 
d'Afrique, le Saint-Siége , toute TEglise préchoient la gráce par 
laquelle nous sommes chrétiens, gralíam quá chrístíani sumus, 
qui est un don spécial, parce que c'est le don de la foi, conformé- 
ment á cette parole de saint Paul : <k La foi n'est pas de tous S » 
encoré, dit saint Augustin, qu'il soit de tous de pouvoir avoir la 
foi et que cela soit, en un certain sens que nous avons vu, du 
fond méme de la nature. Mais sans examiner en combien de sens 
le pouvoir peut étre de tous, Tavoir constamment n'est pas de 
tous : et cet avoir, comme dit saint Augustin : a C'est la gráce chré- 
tienne , qui n'est conférée qu'au chrétien , et non pas ( comme la 
gráce de la création ] á tous les hommes, méme aux infideles, et 
non-seulement á tous les hommes , mais encoré á tous les ani- 
maux jusqu'aux plus petits *. » Ce n'est done pas la ce qu'on ap- 
pelle a la gráce des chrétiens : » la gráce des chrétiens, c'est une 
gráce qui leur est particuliére ; et ils ne seroient pas chrétiens, 
s'ils ne croyoient et ne connoissoient qu'elle n'est pas de tous, 
afln de pouvoir en rendre á Dieu par Jésus-Christ de particuliéres 
actions de gráces. 

Quand nous ne ferions qu'arréter nos yeux sur les enfans bap- 
tisés, le baptéme par lequel ils sont chrétiens n'est pas de tous : 
ils y sont conduits par un soin particulier etpurement gratuit de 

1 II Thess., cap. iii, 2. — « 0¡p. ímp., cap. ill, 50. 
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la divine Providence ; et sans ce soin , sans cette gráce particu- 

liére , il est de la foi que tous sans exception demeureroient éter- 

nellement dans la masse oú est perdu tout le genre humain : mais 

la gráce qui les en tire, et dans son principe qui est la volonté de 

Dieu qui la donne , et dans son effet qui est l'infusion de la justice 

chrétienne , n'est pas de tous. C^est une vérité de foi qui seule 

seroit sufQsante pour faire diré á saint Augustin : Nous tous qui, 

par la gráce de Dieu sommes chrétiais et catholiques, nous savons 

et nous croyons avec une ferme foi que cette gráce du baptéme, 

par laquelle nous avons été faits chrétiens , n'est pas donnée á 

tous. 

Que le baptéme en un certain sens trés-véritable soit offert á 

tous ; que tous soient en quelque fac^n compris dans le pacte idu 

baptéme sous certaines conditions, ainsi que nous Tavons ezpli* 

qué ailleurs, le ferme fondement de Dieu demeure toujours, que 

ceux á qui Dieu destine le baptéme actuellement et par une vo-^ 

lonté absolue , le recoivent par une puré gráce , par nue predi- 

lectioU) par une préférence gratuite ; et puisqu'aucun chrétien ne 

nie que cela ne soit ainsi , tous avec saint Augustin croient et 

confessent comme un article de foi que cette gráce n'est pas de 

tous et qu'il en faut faire á Dieu de particuliers remercimens ; 

Gratiatn Dei non ómnibus homíníbus dan. 

S'il en faut venir aux adiütes , quand on aura supposé avec les 

docteurs que tous, de loin ou de prés, médiatement ou immédia- 

tement , sont appelés á la foi et ont recu pour y parvenir dea 

gráces préparatoires , dont s'ils usoient bien de Tune á Tautre , 

ils pourroient venir á la foi ; en sorte que c'est par leur faute et 

par le défaut de leur volonté qu'ils demeurent infideles et dans le 

peché : quand cela, dis-je, sera supposé, il restera toutefois par 

le commun consentement de tous les docteurs et de toute TEglise 

catholique, qu'il y en a á qui TEvangile, par un juste jugement 

de Dieu, n'est jamáis préché : que de ceux á qui U est préché, nul 

ne croit que celui dont Dieu a particuiiérement touché le coeur ; 

et que parmi ceux qui croient et sont justiüés par la foi, quoique 

tous avec la gráce de Dieu, en travaillant fldélement, puissent 

persévérer dans la justice, tous ceux qui y demeurent actuelle* 
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ment jusqu'á la fin sont menés á cette fin bienfaeureuse par une 
gráce et une conduite d'une puré et particuliére miséricorde. Tout 
cela ne sufflt-il pas pour faire diré avec saint Augustin k tant que 
nous sommes de chrétiens : Nous savons que la gráce de Dieu 
parlaguelle nous sommes actuellement chrétiens, actuellement 
justifiés, actuellement persévérans et finalement sauvés , n'est pas 
donnée á tous les hommes ? 

Concluons done que la gráce du Dieu créateur qui est donnée , 
non--seulement á tous les hommes, mais encoré aux animaux 
comme aux hommes mémes, dont le Psalmiste a chanté : a O Sei- 
gneur, vous sauverez les hommes et les animaux*,» est différente 
de la grace du Dieu rédempteur , dont il est écrit : a O Dieu, vous 
sauverez votre peuple, les brebis de votre troupeau*. » Dieu les 
sauve par Jésus-Christ d'une fácon et avec des gráces particu- 
liéres , dont saint Augustin a raison de diré que ceux k qui elles 
sont données ont ce don par une gratuite miséricorde : qui est le 
second article des trois que nous avons consideres , et le cin- 
quiéme des douze que saint Augustin a proposés dans la Lettre 
á Vital. 

Ce qu'il dit ici, qu'on re^oit ees gráces par une miséricorde gra- 
tuite , est la méme chose qu'il venoit de diré dans la premiére 
proposition : a Nous savons que la gráce de Dieu n'est donnée ni 
aux petits, ni aux grands, selon leurs mérites *. « Et dans la 
troisiéme, « nous savons que ceux k qui la gráce est donnée, non- 
seulement elle ne leur est pas donnée selon les mérites de leurs 
ceuvres, mais méme selon les mérites de leur bonne volonté ; ce 
qui paróit principalement dans les petits enfans. » C'est lace 
grand principe de la doctrine de la grace, dont on a exige la re- 
connoissance de la bouche de Pélage dans le concile de Palestine 
et des le commencement de cette dispute; et c'est le méme prin- 
cipe que saint Augustin donne partout comme le fondement le 
plus essentiel de la foi catholique en cette matiére, ainsi que nous 
Tavons expliqué ailleurs á amplement, qu'il n'est plus nécessaire 
d'y revenir de nouveau. 

» Psal. XXXV, 7. — í Psal. xxvir, 9. — » Epist. ad Vit., art. 1. 
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Mais si c'est un des fondemens de la foi, que la gráce n'ést país 
donnéeselonles mérites, et au contraire qu'elleestdonnée par une 
puré miséricorde , il est clair que Dieu ne la doit á personne ; et 
que ceux á qui elle n'est pas donnée n'ont pas sujet de se plaindré, 
a puisque méme, dit saint Augustin, s'il ne donnoit á personne ce 
qu'il ne doit á personne, et qu'ainsi personne ne 'fút délivré de 
la perdition commune, il n'y auroit aueune injustice a lui impu- 
ter ^ » C'est aussi ce qui donne lien k saint Augustin de joindre 
cet article aux deux précédens : c( Nous savons que ceux á qui lá 
gráce n'est pas donnée, c*est par un juste jugement qu'elle ne 
Test pas : » qui est le sixiéme des douze que saint Augustin pro* 
pose á tous les fidéles comme autant d'articles de foi. 

II y a deux choses á remarquer dans cet article de saint Augus* 
tin : Tune que la gráce n'est pas donnée á tous, ainsi qu'il l'avoit 
déjá dit dans l'art. iv ; la seconde qui est particuliére á celui-ci, 
que lorsque la gráce n'est pas donnée, c'est toujourspar un juste 
jugement ce qui emporte la punition de quelque peché. 

Sur cet article, il est bon d'entendre ees paroles de ce Pére : 
« Pourquoi de deux enfans également coupables du peché origi- 
nel, l'un est pris et l'autre est laissé; et pourquoi de deux adultes 
infideles, l'un est appelé de maniere qu'il suit celui qui l'appelle, 
pendant que l'autre ou n'est point du tout appelé , ou ne l'est 
point de cette sorte : ce sont d'impénétrables jugemens de Dieu. 
Mais pourquoi de deux fidéles pieux , l'tm re^it la persévérance 
jusqu'á la fin, et l'autre ne la recoit pas : ce sont des jugemens 
de Dieu encoré plus impenetrables •. » II rapporte done ees diflFé- 
rences á des jugemens caches qui présupposent nécessairement 
quelque peché; et il nous fait remarquer que dans ees diyers ju- 
gemens de Dieu par lesquels il punit les hommes, le plus impe- 
netrable est celui par lequel il ne donne pas la persévérance au 
fidéle á qui il a donné la justice. * 

Et la merveille de ce jugement , c'est que lui ayant donné, 
comme on a vu, «le pouvoir de persévérer s'il avoit voulu, » 
comme ce saint Pére l'a dit expressément •, il ne lui en a pas 

* De Dono persev,, cap. viii, 16.— *Ibid., cap. ix, n. 21.— • De Corr, et grat,, 
cap. YiT, n. 11. 
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donné Tacte : pourquoi? a Si on me le demande, dit-il, je répoads 
que je n'en sais ríen : me ignorare r espondeo. Car j'écoute ce 
que dit TApótre, que les jugemens de Dieu sont impenetrables, 
Autant done qu'il a daigné nous les découvrir, rendons-lui gráces 
et ne murmurons pas de ce qu'il n'a pas voulu nous en décou- 
vrir, mais reconnoissons que cela méme nous est trés-salutaire Ka 
Croyons done que c'est par un secret jugement et pour des pe- 
ches caches, principalement pour leur orgueil, que Dieurefuse 
á plusieurs ce don de sa gráce ; sur ce principe de saint Augus- 
tin , que « la cause pourquoi les hommes ne sont pas aidés est en 
eux et non pas en Dieu '. b Ce qui bien loin d'affoiblir la volonté 
genérale de les sauver tous , Tétablit plutdt en ce que ce n'est 
pas á Dieu , mais á soi-méme qu'on doit imputer si Ton n'a pas 
la gráce : je dis méme celle qui donne l'effet a en découvrant oe 
qui étoit caché et en rendant agréable ce qui déplaisoit aupara* 
vant, » comme le dit saint Augustin dans le méme lien. 

Concluons done qu'il est de la foi que la gráce chrétienne, la 
gráce du Dieu Rédempteur n'est pas donnée á tous les hommes á 
la maniere de la gráce du Dieu Créateur, qui étoit celle que re- 
connoissoient les pélagiens : ce qui méme seroit certain , quand 9 
seroit vrai que Dieu touche tous les coeurs des hommes, pour les 
appeler de loin ou de prés á sa connoissance , parce qu'il demeu- 
reroit toujours pour indubitable que cette gráce n'est pas com- 
muñe, uniforme, perpétuelle comme la nature, puisqu'on la re- 
coit, qu'on la perd, qu'on la recouvre, que Dieu la répand h 
certaÍDs momens et la retire dans d'autres par de secrets juge- 
mens. Tout au contraire de la nature, qu'il donne sans choix á 
tous les hommes et qu'il conserve méme á ceux qu'il abandonne, 
selon quelques-uns, de tous les secours, et, selon d'autres, du 
moins des grands secours de la gráce, ne cessant de leur ins- 
pirer, comme dit saint Paul ', dans leur plus grand abandoone- 
ment le mouvement et la vie, et de faire subsister en eux le fond 
méme de la raison et du Ubre arbitre. 

i De Corr. et grat., cap. vin, n. 17. — >De Peccat, merit. et remiss., lib. II, 
cap. xvií, n. 26, — ^Act,, xvii, 25. 



REFLEXIÓN 

OU DERNIER ÉCLAIRCISSEMENT 

SUR LA RÉPONSE DE M. L'ARCHEVÉQDE DB GAMBRAY 

AUX REMARQUES DE M. DE MEAUX. 



Tout le monde demeure d'accord que la réponse de M. de Cam- 
bray ¿ mes remarques n'a presque ríen de nouveau que la vio- 
lence de ses expressions , qui se refute par son propre exces : en 
sorte que jamáis livre ne mérita moins de replique que celui-ci . 
Car encoré que Tauteur dédare des les premiers mots qu'il me 
veut rendre plus inexcusable que jamáis ^, loin d'alléguer centre 
moi de nouveaux faits qui aggravent les fautes dont il Di'accuse , 
il fait plutAt, comme on le va voir, un pas en arriére, et reláche 
de la rigueur de Taccusation. II ne fait cependant qu'enflammer 
et aigrir , et il semble vouloir regagner par la véhémence de ses 
expressions ce que la raison lui fait perdre. G'est ce que ses amis 
s^pdlent une éloquence tonnante , et le demier eíTort de Tesprit 
humain. Pour moi , j'ai en efifet avoué sans peine dans mes Ae* 
marques, qu'il « faisoit de prodigieux efiTorts et les plus grands 
peut-étre qu'on eút jamáis vus ' ; x> mais en méme temps malheu- 
reux, puisqu'il vaudroit bien mieux avoir une cause qui ne de- 
mandát point de ees violences. II les redouble cependant : mais 
pourquoi? J'ai honte de le diré : c'est pour défendre [dus que jamáis 
Mme Guyon, pour s'emporter centre moi avec d'autant plus 
de hauteur que j.e donné de plus solides et de plus sinceres éclair- 
cissemens, et pour déguiser Tétat de la question. Voil¿ trois 
choses qu'il faut faire voir , avant que de flnir cette dispute. Si 
M. de Gambray persiste á diré que c'est une loi qu'il doit parler le 
demier , oú Ta-t-il prise ? II ne dirá pas du moins que je yeux 

' Rép. aux Rem., p. i. — ^Rem., p. 5^ 6. 
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allonger TafiTaire , en écrívant apres luí. II voit gu'indépendam- 
ment de tous nos écrits bn procede au jugement : il est peut-étre 
déjá résolu, peui-étre déjá prononcé; et sans vouloir prevenir 
cette decisión , on yerra bientót, si je ne me trompe , que M. Tar- 
chevéque de Cambray n'en augm*e ríen de bon. Quoi gu'il en soit, 
dans un demier livre qui a suivi sa réponse á mes Bemarques \ 
il commence á prevenir ses lecteurs sur ce qu'on doit croire, s'il 
est censuré , de moi et de la doctrine que je lui oppose. Etrange 
précaution , je Tavone; et peut-étre qu'on ne la croira, tant elle 
«st extraordinaire, qu'aprés avoir vu ses paroles que je ne tarde- 
rai pas á rapporter '. Mais enfln elle m'oblige á pourvoir non pas 
íl moi qui ai sacrifié tous mes intéréts á la yéríté des le commen- 
cement de cette dispute , mais h Tfiglise , et á dissiper les im- 
pressions qu'il prétend qui doivent rester par ses livres aprés sa 
•censure. 

ARTICLE L 

Que tout Veffort de M. de Cambray tend á justifier Mme Guyon» 

Je OHnmence mes réflexions par cet endroit capital : M. de 
€ambray ne travaille que pour Mme Guyon : c'est lá le yrai dé- 
nouement de son livre des Máximes des saínts , et des autres 
qui ont suivi; c'est le désir de Texcuser et de la défendre qui lui 
a fait inventer la distinction du vrai sens d'un livre d'avec Tin- 
tention de son auteur. On lui a demandé ses auteurs sur cette dis- 
tincti(Hi : sans en avoir nommé un seul et sans en pouvoir apporter 
un seul exemple dans toute l'histoire de TEglise , il persiste dans 
cette doctrine inouie. II n'en faut pas davantage pour la condajn- 
ner. Mais pour un plus grand éclairdssement , j'ajoute á toutes 
les choses que j'ai proposées sur cette matiére cette demiére 
r^exion. 

Depuis que M. Tarchevéque de Cambray excuse Mme Guyon 
contre le sens de son livre par un autre sens qu'elle avoit dans 
son esprít, apparemment il a dú savoir quel étoit ce sens; il 

1 Rép. de M. de Cambray &récrit de M. de Meaux^ intitulé : Quoestiuncula,— 
s Rép, aux Qucest., p« 54. 
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le doit savoir du moins k présent , qu'il fait les demiers efforts 
poTir soutenir la bonne íntention d'une femme dont tout le tezte 
porte, comme il ravoue, á Timpiété. Car je luí demande quand il 
dit que dans son espiit elle donne á son livre un bon sens qu'elle 
exprímoit mal, et gu'en efiPet elle a blasphémé contre sa pensée , 
ou c'est un bon sens indéterminé que lui-méme n'a pas en vue , 
ou c'est un sens flxe qu'il a eu dans Tesprit en écrivant. Diré le 
premier ce seroit diré : Je ne sais pas ce qu'a voulú diré Mme 
Guyon, mais je sais qu'elle n'a pu se troipper en elle-méme, ou 
du moins qu'elle ne s'est point Iroínpée, c'est-á-<iire en autres 
termes : A quelque prix que ce soit je veux la défendre, sans 
savoir si elle a raison ni ce qu'elle a voulu diré. Est-ce ainsi que 
veut repondré M. de Cambray ? Ne lui imputons pas cette absur- 
dité : il l'a démentie par ees paroles du Mémoire que j'ai imprimé : 
<x Je lui ai fait , dit-il, expliquer souvent ce qu'elle pensoit sur les 
matiéres qu'on agite ; je Tai obligée á m'expliquer la yaleur de 
chacun des termes de ce langage mystique dont elle se servoit 
dans ses écrits. J'ai vu clairement en toutes occasions qu'elle les 
entendoit dans un sens trés-innocent et trés-catholique. » II 
igoute : a Je dois selon la justice juger du sens de ses écrits par 
ses sentimens que je sais á fond, et non pas de ses sentimens 
par le sens rigoureux qu'on donne á ses expressions, et auquel 
elle n'a jamáis pensé ^ d II a done ce bon sens, ce sens catholique 
dans l'esprit ; et une femme qui a eu pour lui toute l'ouverturt 
qu'il marque , ou l'auroit dit á un tel ami , ou elle-méme elle 
l'ignoroit. 

Poussons encoré : II est yrai que M. de Cambray insinué dans 
sa réponse á ma Relation que « la bonne opinión qu'il avoit de 
cette personne ignorante , lui faisoit excuser ses intentions dans 
les expressions les plus défectueuses '. » Ce qui semble marquer 
indéüniment une prévention favorable sans voir encoré aucun 
sens determiné. Mais il n'en est pas demeuré lá , puisqu'aprés 
avoir (dt)servé que a par rapport au public , il laissoit l'examen 
rigoureux des deux livres de cette femme, (de son JUoym court 

w 

1 Mém. de M . de Cambray^ Relat., p. 62^ 63. — * Rép., p. 21» 



310 QEUYRES IMÉDITES. 

et de ses Cantiques) h flon Evéque , il igoute incontinent ees 
termes précis : a N'étant que prétre, je croyois assez faire en tá- 
chant de connoltre h fond ses yrais seniimens : je cnis les con- 
nolbre ^ » II avoit done dans Tesprit le sens flxe et détenniné qu'il 
Youloit donner á ees livres selon rintention de Tauteur, pour 
s'empécher de les condamner : que ne ra-t-il dit depuis tant de 
temps qu'il en parle ? II savoit ce sens, quand U a écrít le Mémoire; 
II le savoit, quand 11 a écrit sa Itéponse á la Relation; il ne Favoit 
pas oublié, quand il a écrit la Réponse aux Remarques. Pourquoi 
en faire un myst¿re , et défendre toujours un auteur sur la 
bonne intention d'un sens qu'on ne veut jamáis expliquer ? 

Naturellement on doit penser que le bon sens qu'il prétend 
donner aux livres de Mme Guyon , est une illusion. Car s'il l'a- 
voit dans Tesprit , il le diroit. Or est-il qu'il ne le dit pas , depuis 
tant de temps qu'il se vante de l'avoir ; il ne l'a done pas ; U amuse 
son lecteur. Peut-étre aussi que Ton pourroit rendre une autre 
raison de son silence. C'est que s'il nous expliquoit le bon sens 
qu'il donne á de mauvais livres , on verroit qu'insensiblement il 
referoit son propre ouvrage, et les Máximes des saínts. II paroi- 
troit par conséquent qu'il n'a fait ce livre que pour excuser 
Mme Guyon , et que c'en est , comme nous l'avons toujours mh 
tenu, la fine et secrete apologie. 

C'est aussi le vrai secret de cette parole de son Avertissemeni á 
la tete de ses Máximes des saints : a Les mystiques, s'ils veulent 
m'écouter sans prévention, verront bien que je les entends,et 
que je prends leurs expressions dans la juste étendue de leur 
sens véritable. Je leur laisse méme á júger , si je n'explique pas 
leurs máximes avec plus d'exactitude que la plupart d'entre eux 
n'ont pu jusqu'ici les expliquer •. » Voilá sans doute Mme 
Guyon, dont ce prélat a écrit, « qu'il savoit mieux ce qu'elle vou- 
lolt diré, que ses livres ne l'ont expliqué '. » Sous ce nom general 
de mystiques, il cache principalement la premiére des mystiques 
selon lili : celle á qui il a fait expliquer toute la valeur des termes 
mystiques dans ses écrits ; celle dont il a su le sens véritable et 

1 Rép., p. 24. — * Max. des saints, Avert,, p. 28, 29. — » Mém, de M. dfl 
Cambray, Relai., p. 79. , 
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qu'il se vante, comme on vient de voir, de mieux entendre qu'elle 
ne s'explique. 

S'il donne á cette mystigue le nom d'ignorante, ce n'est pas pour 
la dégrader , mais au contraire pour la révéler en disant dans sa 
Réponse á la Relaíion : a Je la crus fort expérimentée et éclairée 
sur les voies intérieures; quoiqu'elle füt fort ignorante, je crus 
apprendre plus sur la pratique de ees voies en examinant avec 
elle ses expériences, que je n'eusse pu faire en consuliant des 
personnes plus savantes, etc. ^ » J'ai done eu raison de diré que 
selon M. de Cambray , elle étoit de ees ignorantes dans lesquelles 
les voies parfaites étoient pour ainsi diré si réalisé^ , qu'on les 
y voyoit comoie en celles qui sont enseígnées de Dieu par Tonc- 
tion de son Saint-Esprit ' : c'est á une telle ignorante qu'il a prété 
ses paroles , pour Texpliquer mieux qu'elle ne pouvoit s'expli- 
quer elle-méme. 

En eCTet parcourons un peu les dogmes de cette ignorante, et 
Yoyons quel commentaire en aura fait M. de Cambray dans ses 
écrits. II reconnoit et condamne dans les faux mystiques a Tacte 
simple et unique qui est permanent , qui n'a jamáis besoin d*étre 
reiteré et qui subsiste toiyours par lui-méme , á moins qu'il ne 
soit revoqué par un acte contraire '. » Tel est Tacte d abandon 
que Molinos, aprés Falconi et Mme Guyon aprés eux, a reconnu 
dans les mames termes. On voit cet acte dans le Moyen court , 
puisqu'on y voit un acte toujours subsistant par lui-méme , sans 
qu'on doive le réitérer \ U est appelé du nom de consentement 
passify et il n'est actif qu'au commencement de la voie ^ oú l'on 
se donne á Dieu a perpétuité ; ce qui a aussi de soi-méme un eífet 
perpétuel. Cet acte est le fondement du Quiétisme. La lettre de 
Falconi oü il établit cet acte dont il paroit Tinventeur, est im- 
primee avec le Moyen court ^ C'est cette lettre que suit Molinos 
de point en point. Chacun le sait : Mme Guyon marché sur ses 
pas. M. de Cambray qui condamne cette doctrine , quel bon sens 
peut-il donner á son amie qui l'enseigne , et qu'á quelque prix 
que ce soit il veut excuser? Quel bon sens, encoré un coup, peut-il 

* Relat., p. i9. — * Rem., p. 32.— ' Maxim,, art. 25, faux, p. 182.— * Moyen 
tourt, § 22, p. 102, 108, etc. - » Ibid,, § 24, p. 130. — « Ibid., p. 191. 



. 3<2 (EUVRES INÉDITES. 

lui donner , sinon celui gu'il suit lui-méme , -en substituant á la 
place de cette contínuité un équivalent *, c'est-ii-dire , comme 
porte la déclaratíon des trois évéques, une si grande uniformité, 
qu'il a n'y a ríen de margué et qu'on croit ou ne faire jamáis d'acte, 
ou n'en faire qu'un seul durant tout le cours de la vie, en ne 
sentant qu'un seul mouvement , savoir celui qui est imprimé *.i> 
Mme Guyon enseigne aprés Molinos un abandon, ime perte, 
< un renoncement á toutes inclinations particuliéres , quelque 
bonnes qu'elles paroissent, sitót qu'on les sent naitre, pour se 
mettre dans TindifTérence, et étre indiíférent pour toutes choses, 
soit pour le corps, soit pour Táme, pour les biens temperéis et 
étemels*. » M. de Cambray n'ose soutenir ees paroles; maiss'il 
y veut trouver un bon sens á sa maniere, ce ne peut étre que 
celui qu'il a taché de donner dans tout son livre á la sainte m- 
différence ; de sorte que , visiblement , c'est pour IVIme Guyon 
qu'il travaiUe. Mais il n'y a ríen de moins soutenable dans celte 
femme que sa doctrine sur le sacrifiee de soi-méme et de son 
propre salut, lorsqu'aprés avoir supposé que « l'áme parfaité 
entre dans l'intérét de la justice divine, consentant á ce qu'elle 
fera d elle, et soit pour le temps ou pour Tétemité en elle *; » elle 
appelle ce sentiment qui enferme un consentement á sa damna- 
tion, «lesdemiers renoncemens et les plus extremes sacrifices, oü 
ráme sacrifie á Dieu la répügnance qu'elle sentoit au dépouillement 
de sa propre justice '. » ün peu aprés : c< L'áme se releve par un 
renouvellement d'abandon et une étendue de sacrifiee '. » Et enfin : 
« J'ai levé, dit-elle, cette barriere par l'abandon le plus coura- 
geux et le sacrifiee le plus pur qui fut jamáis : » cet abaadon, 
«c'est d'avoir laissé le mantean si cher de sa propre justice \ » Ce 
n'estpas une fausse j ustice qu'elle sacrifie, puisqu'elle avoue aus- 
sitót aprés que « c'étoit son principal ornemeut. » índifférento 
pour sa justice et toujours préte á l'abafidonner, son salut ne lui 
peut plus teñir au coeiu*. C'est aussi ce qu'elle explique a la fin en 
cette sorte : « Elle ne poiuToit vouloir autre sort pour elle ni pour 

« Maxim., p. 166, 20i, 202, 230, 237, etc. — « Declar, tr^^m episc, p. 268. - 
^Moycn court, § 6, p. 28. — * Cant,, p. 99. — « Ibid., p. 115, 117. —UM^ 
p. 118. — '^ Ióid.,y. 121. 
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aiitre guelcongue que celui que cette divine justice lui voudroit 
donner pour le temps et pour Téf emite ^ » Un peu aprés : a Elle 
est indiflerente pour le succés » (du désir de son salut ou de 
celui des autres) : ce qu'elle conclut en disant qu'elle a est dans 
une si entiére désappropriation de toutes choses, qu'elle ne sauroit 
plus arréter un désir sur quoi que ce soit , non pas méme sur les 
joies du paradis *. » On voit que cette doctrine régne dans tout 
le Cantique, et on a vu lámeme chose dans le Moyen court. 
On ne niera pas que Molinos n'ait dit au fond la méme chose, en 
ótant toute pensée du salut avec toute soif de la justice éternelle; 
et je Tai demontre ailleurs '. C'est ainsi qu'avec de belles paroles 
et sous pretexte de conformité et d'abandon á la volonté de Dieu, 
d'amour désintéressé et de sacriflce, on apprend aux chrétiens 
comme une perfection de perdre le soin de leur salut ; et voilá le 
mystere d'iniquité qui se forme et se met en train de nos jours, 
par ceux qu'on appelle quíétistes. M. de Cambray n'osera pas 
approuver la doctrine de son amie; mais pour excuser ses inten- 
tions, le sens le plus innocent qu'il puisse donner aux sacrifices 
extremes de cette femme, est celui du sacrifice absolu. II n'y a 
rien qui s'accorde mieux que ees deux choses : un sacriflce ab- 
solu de son salut sous le nom d'intérét propre pour Téternité dans 
M. de Cambray, et dans Mme Guyon un oubli de tout intérét 
autant pour Téternité que pour le temps. Rien ne revient davan- 
tage aux derniers renoncemens de Mme Guyon, á ses plus ex- 
tremes et en méme temps á ses plus purs sacriñces, que dans 
M. de Cambray la conviction invincible qu*on est justement ré- 
prouvé de Dieu. U n'y a rien aussi de plus semblable au dépouille- 
ment de sa propre justice , de ce manteau précíeux, de ce princi'' 
pal omement , enseigné par Mme Guyon, que cette conviction 
invincible de Tavoir perdue sans ressource , qu'on trouve dans 
M. de Cambray. L'acquíescement simple á sa juste condamnation 
de la part de Dieu chez M. de Cambray ne difl%re point du con- 
sentement que donne Mme Guyon á tout ce que Dieu ordon- 
nera d'elle pour son salut ou pour sa perte : ce qui induit á la íln 

« Canf,, p. 206. — *Ibid,, p. 207. - » Quiet red., sect. I, cap. i, p. 336, 337. 
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á ne penser ni á Tenfer ni au paradis, comme disoit Molinos, et á 
ne se mettre non plus en peine que lui, ni de sa perfection, ni 
. de son salut, en cessant d'avoir soif de Dieu et de craindre de le 
. perdre. 

C'est lá que nous méne cetie indiiférence á ¿tre heureux ou 
malheureux^ que M. de Cambray établit partout dans la volonté 
délibérée des parfaits : c'est, dis-je, lá que nous mene ce désinté- 
ressement de toute la béatitude, qui ne peut étre pratiqué que 
par ceux qui, á Texemple de Ume Guyon et de Molinos , sacri- 
-flent leur béatitude et y sont absolument IndifTérens. 

La source de rindiíTérence de Molinos et de Mme Guyon est 
dans la conformité prétendue á la volonté de Dieu , et i'excuse 
.de cette doctrine est dans les désirs généraux qu*admet M. de 
.Cambray, pour toutes les volontés connues et inconnues de Dieu^ 

M. de Cambray semble corriger Mme Guyon en ce qu'elle 
.paroit rejeter toutes les demandes; mais comme elle reserve 
celles que Dieu inspire lui-méme, il revient á ce sentiment par la 
.vertu qu'il donne dans les parfaits á la gráee actuelle pour leur 
rfeire connoitre la volonté de Dieu á chaqué moment , á chaqué 
occasion, á chaqué acte, par conséquent et aux désirs et demandes 
,comme aux autres. 

Selon ees idees Mme Guyon exclut en general dans les par- 
faits tout acte de propre eíTort, de propre industrie, de propre 
excitation; ce qui est contraire á David et aux autres saints 
lorsqulls disent : a Prévenons sa face*, etc. » C'est la mauvaise 
doctrine qu'enseigne Mme Guyon. Pour la rectifler á sa mode, 
M. de Cambray se contente de lui apprendre , non pas á exclure 
rimpression extraordinaire, mais a Tappeler ordinaire en Tatta- 
chant a la gráce commune á tous les justes, á condition toutefois, 
comme on vient de voir, d'attribuer á cette gráce la faculté parti- 
cuiiére de faire connoitre aux parfaits la volonté de Dieu. Ce qui 
ne fait que chaoger les mots, et revient au fond á la méme chose. 
. L'exclusion que donne Mme Guyon aux attributs absolus et 
j^elatifs á Jésus-Christ, á ses. mystéres, et á sa sainte humanité 



* Maxim., p. 61» — * PseU. xciv, 2. 
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dansla haute contemplation , visiblement a donné lieu aux dis- 
tinctions de M. de Cambray sur ce si^et el fournissent á madame 
Guyon la seule excuse , guoique fragüe , qu'on puisse trouver á 
ses excés tires de Molinos et des autres quiétistes. 

Elle est toujours, aprés Molinos et les autres faux mystiques, 
«memie des actes réfléchis , qu'elle appelle dans les parfaits , se 
chercher et se reprendre soUméme , aprés s'étre quitté par Tacte 
direct d'abandon. M. de Cambray, qui n'ose dter aux parfaits les 
actes réfléchis á Texemple de ees faux docteurs, fait deux choses 
par oü il revieut á leur sentiment : Tune, de réduire les réflexions 
aux actes qui sont ou expressément commandés á certains mo^ 
mens , le nombre desquels est petit . ou inspires par Timpression 
de cette gráce actuelle, qui, selon lui, fait connoitre aux parfaits 
en particulier la volonté de Dieu sur eux ; Tautre encoré plus per- 
nicieuse, qui est de renvoyer les réflexions á la partie inférieure, 
pendant qu'il met précisément a la supérieure dans Topération 
directe et intime de Tentendement et de la volonté ^ x> 

Mme Guyon en general peu favorable á la mortiñcation , 
a qui met, selon elle, les sens en vigueur et irrite les passions 
loin de les amortir ou de les éteindre •, » trouve de quoi vériüer 
sa máxime, du moins dans le cas particulier des tentations, oü 
selon M. de Cambray la mortiflcation lant l'intérieure que Texté- 
rieure sont absolument inútiles '. 

Selon Mme Guyon , a les actions vertueuses , quoique faites 
avec la gráce de Jésus-Christ, a sont des actions imparfaites\ 
Le nom de vertu est odieux : « Une ame parfaite est incapable 
d'user de quelque parole d'humilité , parce qu'elle n'a qu'une 
seule afTaire qui est la recberche de son bien-aimé ^ » Comme si 
ce n'étoit pas á la sainte Yierge une parole d'humilité que de 
dke : « Voici la servante du Seigneur •; » ou qu'elle se soit reláchée 
dans ce moment de la recberche de Dieu. C'est ce qui lui fait établir 
« comme une máxime qu'on ne pratique jamáis plus fortement 
la vertu, que lorsqu'on ne pense pas á la vertu en particulier'. » 



^ Maxim, 
p. 144, 145. — 
cowrí, § IX, p. 36 
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Y a-t-il ríen de plus semblable á cette máxime que celle de 
M. de Cambray , a qui fait exercer les vertus saus penser qu'elles 
sont vertus, et qui empéche d'en vouloir aucune én taut que 
vertu * ? » 

On sait que je pourrois rapporter beaucoup d'autres máximes 
de Mme Guyon également pemicieuses et auxqudles M. de 
Cambray trouve un bon sens , comme k ceUe-ci dans son livre 
des Máximes; je ne dois pas ici m'attacher á réfuter ses Solu- 
tions, je Tai fait ailleurs, et je n'ai maintenant qu'un seul mot á 
diré. Lorsqu'on écrit durant la vigueur d'une hérésie, et en trai- 
tant la méme matiére , on doit éviter soigneusement non-seule- 
ment les sentimens de ceux qui l'établissent, mais encoré les lo- 
cutions semblables ; et il ne faut point réduire sa différence d'avec 
eux dans de prétendus correctifs qui sont presque toujours des 
inconséquences et des contradictions, ni méme á des choses ñnes 
qu'on n'apercoit qu'avec des efforts extremes , quand á forcé de 
les alambiquer on les trouveroit en quelque facón soutenables. 

Les máximes qu'on vient d'entendre régnent dans tous les 
livres de Mme Guyon. 

C'est en vain que M. de Cambray nous veut faire accroire 
« qu'une femrae si ignorante, » comme il affecte de la nommer, 
n'a point de systéme suivi. C'est parler contre le fait évident. Soit 
par sa propre industrie, soit par le secours de ses directeurs, ses 
livres n'ont... par des principes dont la liaison est bien connue (a) ; 
et s'il y a un sens mauvais qu'il faille excuser avec M. de Cam- 
bray, il faut que ce sens soit perpétuel dans ses livres. 

II faut ici examiner une altération de son texte , dont m'accuse 
M. de Cambray sur le tcrme de perpétuel. Yoici les paroles qu'il 
me reproche : « Peut-on distinguer Tintention d'un auteur d*avec 
le sens naturel, unique et perpétuel de son livre? Ce terme perpe* 
tuely me dit-il, est de vous et non pas de moi»; c'est, poursuit-il, 

1 Maxim,, p. 224, 225. — « Rép. aux Reni., p. 32. 

(a) L' auteur du manuscrit fait cette remarque : « On prendra garde a quatre oa 
cinq endroits oú le sens n'est point parfait. » Les paroles qu'on vient de lire 
forment un de ees passages. Bossuet a voulu manifestement exprimer ce seüs, 
que les livres de Mme Guyon n'ont rien de contíadictoire, que cette ignorante se 
distingue « par des principes dont la liaison est bien connue. d 
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une altératíoB ^ d Mais voyons done une bonne fois á quoi M. de 
Cambray donne ce titre. Et d'abord il est constant que je rapporte 
ses propres paroles , sans y changer un seul mot. C'est lui qui , 
dans sa JRéponse á la BeUUion, a ainsi definí le sens d'un livre : 
« Le sens d'un livre, dit*il , est celui qui se présente naturelle- 
ment en examinant tout le texte *. d J'ai rapporte ees propres 
paroles, oú je prie que Ton remarque cesmots : « Tout le texte. » 
J'ai encoré recité de mot á mot ees paroles : a Le sens véritable, 
propre, naturel et unique , pris dans toute la suite du texte , et 
dans la juste valeur des termes '. a Remarquez encoré ees mots : 
a Dans toute la suite du texte et que j'ai nommé, sensus obvíus: x» 
en sgoutant : naturaUs^. » Yoiláles paroles de M. de Cambray 
fidelement rapportées dans mes Remarques , sans y changer un seul 
mot. II est vrai, j'en ai conclu dans la suite que le sens d'un livre de 
eette nature régne partout, puisqu'on le trouve partout dans la liai- 
son de tout l'ouvrage, ou la raeine ou les branches, ou les principes 
ou les eonséquenees. C'est ce qu'on appeUe un sens p^rpétuel, ou en 
d'autres termes avee M. de Cambray, un sens tiré a de tout le texte : 
un sens unique pris dans toute la suite du texte. » Je ne sache point 
d'autre sens perpétuel que eelui-lá : c'est celui que j'ai dit qu'on 
ne peut jamáis séparer de l'intention de l'auteur. Oú est done Tal* 
tération tant reprochée par M. de Cambray? Est-ee une altéra- 
tion du texte de ce prélat , que d'en tirer une conséquence , ou 
plutót d'en marquer un équivalent, aprés l'avpir rapporte de 
mot h mot? Et cet exemple seul ne sufñt-il pas pour eonelure qu'on 
ne doit pas eroire qu'il soit blessé, toutes les fois qu'il se plaint ? 

<K Mais qu'y auroit-il d'étonnant, dit ce prélat, si une femme 
ignorante dans la théologie, sans penser l'impiété , l'ait exprimée 
dans ses écrits*. » Voilá proprement donner le change, et dissi- 
muler la difQculté que j'ai proposée '. II est question de savoir si 
dans tout un livre oú Ton agit par principes, il peut arriver 
qu'avec une intention toujours innocente on puisse trouver le 
moyen d'exprimer un sens suivi et perpétuel qui soit impie. 

* Bem., p. 193.— * Rép., p. 55; Rem., p. 75.— « Rép, A la Relat., p. 56; Rem,, 
p. 76.— * Rem., p. 76, 77.— » Rép. aux Rem., p. 26, 27, 31, 33.— « Rem., p. 77, 
n. 14. . • 
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Est-ce lá Teifet du hasard ou du dessein? M. de Cambray yeut- 
il soutenir que l'ignorance le puisse produire? £st*-ce lá ce qu'Q 
appelle « une regle recue dans toute TEglise ^ ? d Oü trouve-t-il cette 
regle? Yoilá quelle étoit ma difflculté. M. de Cambray, saos la 
toucher, fait néanmoins semblant de repondré. Comment veut-il 
qu'on appelle un tel détour ? Pour mol , je n'ai plus de termes 
pour en expliquer rartiflce. Par lá on sauve un livre qu'on fait 
semblant de vouloir condamner. On y veut trouver un bon sens 
malgré tout le texte, on établit la liberté d'expliquer en un bon 
sens tous les mauvais livres. ün en elude la condamnation : on 
elude celle des auteurs les plus condamnables. Qüand tout un 
concile ordonneroit á M. Cambray : Aperté, aperté dic anathema 
Nestorío : avec cette adresse , il pourroit encoré les sauver par 
rintention, sans qu'on le pút jamáis convaincre. Molinos n'est 
pas moins á couvert que Mme Guyon. M. de Cambray croit se 
sauver en disant que la mauvaise intention de ees hérésiarques 
est trop connué par leurs ceuvres. Mais s'il en vient d'assez hypo- 
crites pour couvrir entiérement leur iniquité , ne pourra-t-on les 
pousser á bout par leurs livres seuls, quelque mauvaise quen 
soit toute la suite? Sera-t-il dit qu'un archevéque leur fournira 
une défense invincible, des armes impenetrables? Le soufTrira-t-on 
dans TEglise? Me tairai-je? Ou, á ma grande douleur, faudra-t-il 
que j'aie á combattre un tel dogme dans un tel préiat, et que ce 
travail me soit reservé dans mes vieux joiirs? Mais laissons ma 
peine, dont le public n'a que faire. Parlons du péril de l'Eglise. 
Peut-on n'en étre pas inquieté? Peut-on voir un tel subterfuge 
presenté aux hommes artificieux par un préiat si capable de se 
faire tant de partisans par son éloquence et par son autorité? Es- 
pérons du moins, pour nous consoler, que sa soumission future 
fera oublier toutes ses vaines excuses. 

Quoi qu'il en soit , j'ai prouvé tout ce que j^avois promis de 
prouver dans ce chapitre. 11 a paru clairement dans le fait que 
M. de Cambray attribue á Mme Guyon dans ses livres une 
intention qu'elle ne peut avoir eue en les écrivant , et qu'il les 

i 

* Rép. álaBelat., p. 55; Rép. aux Rem',, p. 26. 
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défend &x effet , guelque semblant gu'il fasse de les condamnen 
Mais ce qu'il y a de plus essentiel , c'est que , pour défendre cette 
seule femme , il fournit des armes á tous les livres et á tous les 
auteurs contre l'Eglise qui les voudroit coudamner. 

n faudroit réguliérement s'arréter la, saos prolonger une dispute 
ennuyeuse. Mais la nécessité de mettre au Jour les manieres de 
M. de Cambray, m'oblige á examiner par abondance de droit une 
seconde falsiflcation qu'il m'a objectée. a Yous donnez, dit-il , en 
lettres italiques les paroles suivantes, oomme de mon texte ^ 
M. de Meaux devroit diré qu'on pourroit conclure du texte de 
Mme Guyon, des erreurs qu'eUe n'avoit pos eu intention d'en^ 
seigner, Sur cela M. de Gambray s'écrie : a Etrange effet d'uné 
habitude enracinéel Yous ne pouvez plus vous passer d*aU 
térer mon texte , » etc. Aprés ees terribles paroles , oú Fon me 
reproche une habitude si enracinée d'altérer le texte que je ne 
puis plus m'en passer, si je ne suis pas le plus hardi falsiflcateur 
qui fút jamáis, M. de Gambray se trouvera étre le plus injuste 
des accusateurs. Que le lecteur ne réponde point que la chose au 
fond est peu importante : le fút-elle cent fois moins , il n'est pas 
indifférent de savoir si je suis effectivement falsificateur par une 
habitude enracinée y ou si c'est M. de Gambray qui aflecte de me 
décrier. a Voici, dit-il, mes vraies paroles *. « Si M. de Meaux 
n'eút fait que condamner les livres de cette personne, en disant 
qu'on pouvoit conclure de son texte des erreurs qu'elle n'avoit 
pas eu intention d*enseigner , il auroit parlé sans se contredire et 
conformément á Tacte de soumission qu'il avoit dicté. » M. de 
Gambray me montre done ce qu'il falloit que je dise pour parler 
conséquemment. Je veux prouver que c'est lui-méme qui se con- 
tredit, en me conseillant de diré ce qu'on vient d'entendre. Dans 
ce dessein, voyons oü consiste cette horrible falsiflcation dont il 
m'accuse. « Voici, dit-il, mes vraies paroles. » Je Tavoue, et ce 
sont aussi celles que j'ai récitées de mot á mot. II n'y a qu'á ou- 
vrir le livre, c*est dans la page 79 des Remarques que j'ai, dit-on, 
alteré le texte. Mais c'est dans cette meme page que j*ai rapporté 



1 Rép, aux Item,j p. 28 ; Rem., p. 79. — « Jbid.,^. 29, 
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«es vraies paroles. Qu'on Use cet endroit de mon livre, on y trou- 
vera ees paroles de M. Tarchevégue de Cambray , tirées de sa 
Réponse á ma Relatíon : a Si M. de Meaux n'eút fait que condam- 
ner le livre de cette personne *, » et le reste comme il vient lui- 
méme de le réciter , sans y altérer le moindre trait. II n'y a done 
point d'altération, et cette grande accusation s'en va en fiunée. 

Six lignes apres dans la méme page, oú Ton a tonjours devant 
les yeux cette objection fldélement rapportée , je Tabrége un peu 
et j'en prends le sens pour faire voir k M. de Cambray qu'il se 
contredit ; voilá cette altération pour laquelle il pousse les cla- 
meurs qu'on vient d'entendre. 

' Mais il soutient qu'il ne s'est pas contredit. A la bonne heure ; 
quand cela seroit, ce qui n'est pas, il prouveroit done tout au plus 
que j'aurai fait un faux raisonnement; et cependant je demeu- 
rerai á couvert de Yhabílude ínvétérée de VaUération , dont on 
fait de si grandes plaintes. Mais encoré n'est-il pas vrai que j'ai 
mal raisonné. Ce que M. de Cambray vouloit que je dise, c'est 
qu'on a pouvoit conclure du texte de Mme Guyon des erreurs 
qu'elle n'avoit pas eu intention d'enseigner. » Mais si M. de Cam- 
bray demeure d'accord qu'elle ne manifestoit pas son intention, 
comment pouvois-je la conclure autrement que par des consé- 
quences? Je n'avois point, comme lui, examiné madame Guyon 
pour jüger de ses écrits par ses intentions , plutót que de ses in- 
lentions par ses écrits ; je ne pouvois juger des écrits que par enx- 
mémes. M. de Cambray convient qu'ils sont censurables dansleur 
propre sens naturel, qui se présente d'abord. Je ne pouvois plus 
seulement songer á justifier Mme Guyon , qu'en renversant ce 
principe. Ainsi M. de Cambray se contredisoit , et me vouloit 
faire favoriser son amie plus que ses propres principes ne le per- 
mettoient. 

o Mais quoi, dit-il, quand je dirai par exemple que de la con- 
fession de foi des protestans , il resulte et on conclut l'erreur de 
l'absence réelle, s'ensuivra-t-il queje pretende quel'absence n'y est 
que par des conséquences * ? » II se trompe en tout dans cet exemple : 

1 Bem,¡ p. 79 ; Rép, a la hslaU, p. 69. — « Rép, aux Rem., p. 29. 
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ni on ne dirá cr qu'il resulte et qu'on peut conclure Tabsence 
réelle » de la confession des protestans , mais seulement qu'elle y 
est expressément et formellement enseignée ; ni Texempie n'est 
k propos, puisgue les bonnes intentions de Mme Guyon qu'on 
veut me faire avouer contre le texte , supposent le texte suoabigu 
contre la supposition , et me voilá réduit á deviner ou á me jeter 
dans des conséquences pour connoltre tant le sens du livre que 
les intentions de Tauteur. 

Que deviennent done ees reproches ffhábitude enracinée dé 
fakifler, sans laquelle je ne puisplus vivre? Sont-ce des injures? 
M. de Cambray n'en dit jamáis, et ce il n'oppose que des raisons 
á des duretés. » Que sera-ce done , sinon de yaines clameurs par 
lesquelles ou Ton veut imposer au monde, ou en tout cas lui faire 
pitié en se plaignant sans sujet? 

II est fácheux, je Tavoue, d'entrer dans ees minuties ; mais Ton 
nous y forcé, puisqu'on en veut faire dépendre ime cause aussi 
grave que celle-ci. M. de Cambray veut qu'on en juge par mes 
falsiflcations , et il ne cesse de s'écrier á la fausseté, á Taltéraüím, 
II falloit done une fois lui fermer la bouche, et faire sentir au lec- 
teur par quelques exemples que, plus il a tort, plus il augmente 
ses cris. C'est encoré une autre dispute de méme nature, que celle 
oú je vais entrer pour Tinstruction du lecteur. 

M. l'archevéque de Cambray se trompe en disant qu'il ne veut 
rien avancer sur les bonnes intentions de Mme Guyon , que ce 
que j'en ai approuvé moi-méme, quand je lui ai donné acte de sa 
déclaration, qu'elle n'a jamáis eu intention de rien enseigner 
contre la foi de l'Eglise catholique *. C*est autre chose de diré» 
comme fait M. de Cambray, qu'elle n'a eu aucune erreur contraire 
á la foi ; ou de diré comme je fais, a qu'elle n'avoit pas un dessein 
formé d'écrire contre l'Eglise : c'étoit foiblesse : c'étoit igno- 
rance * ; » c'étoit , si l'on veut, une déférence trop aveugle pour 
des directeurs quii la trompoient sous pretexte de piété. On me dit : 
Elle ne pouvoit pas ignorer l'impiété manifesté des dogmes mons- 
trueux qu'on lui veut faire enseigner •. Sans doute il faudra 

i Rép. aux Rem,, p. 27, 33, 39; Rm., p. 38. — * Rép. aux Rem., p, 39. — » Ibid., 
p. 27, 35. 
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penser qu'elle n'a pas voulu enseigner le dogme prodigieux de la 
continuité des actes, ni des sacriflces extremes oú Ton ábandonne 
sa propre justice et son principal omement, ni les autres dogme^ 
qu'on a remarques. Leur excés servirá d'excuse a rintentionde 
celle gui les avance ; et malgré r£vangile il ne faudra plus la 
juger par ses paroles : Ex ore tuo, méme prises dans leur seos 
unique, et encoré dans toute leur suite. 

Mais vous la faites, me dira-t-on, ou trop savante, cu trop 
ignorante ; et vous contrariez vos propres discours. Vous la faites 
une ignorante qu'il faut excuser : vous la faites a un auteur pro- 
fond , qui embrasse des systémes et qui fait des enchainemens 
de principes*. » Je réponds : Qu'y a-t-il lá de contraire? Elle est 
ignorante dans le fond, mais séduite par des directeurs qui sa- 
voient couvrir toutes choses de bolles couleurs. Elle s'est laissé 
entrainer á leur autorité et á la suite apparente et spécieuse des 
príncipes qu'ils lui proposoient. 

Elle erroit done et griévement : et méme son ignorance ne Tex- 
cuse pas tout á fait ; mais comme elle paroissoit docile et soumise, 
on imputoit ses erreurs plutót á ses guides qu'á sa malice déter- 
minée. Ce n'est pas lá ce que veut M. de Cambray. II veut effecti- 
vement la rendre innocente des erreurs qu'on trouve dans le sens 
unique et perpétuel de son texte , c'est^á-dire dans toute la suite 
de son livre. II est done plus clair que le jour qu'il ne veut qu'a- 
muser le monde, lorsqu'il allegue mon exemple. 

Aussi a-t-il bien senti qu'il falloit diré autre chose pour se jus- 
tifler, en récriminant contre moi ; et c'est ce qui lui a fait inventer 
cet acte dont j'ai demontre la fausseté. Voyons l'état du preces 
qu'il entreprend contre moi. 

Supposons d'abord qu'ici M. de Cambray est accusateur et par 
conséquent selon le premier principe de toute récrímination, 
comme de toute accusation en general , que c'est á lui á proaver. 
Supposons en second lieu que si celui qui doit prouver ne 
donne que des détours au lieu de preuves, non-seulement il perd 
sa cause, mais encoré il fait illusion á la bonne foi. Cela supposé, 

1 Mép. aux ñcm,, p. 21, 35. 
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je raisonne aínsi : M. Tarchevégue de Cambray , pour me con- 
vaincre d*étre coupable déla méme faute dont je Taccuse, c'est-á- 
dire d'excuser les erreurs connues de Mme Guyon , me produit 
un acte faux : c'est ce que je mets en fait dans mes Remarques^; 
et je soutiens que cet acte allegué positivement par cet arche- 
véque est inventé d*un bout á Tautre. Sur cet acte faux est fondee 
plus de la moitié de la réponse á ma Relatíon : sur cet acte faux 
est fondee Taccusation de M. Tarchevéque de Cambray, quej*ai 
donné le Saint aux chiens, c'est-á-dire la communion á une per- 
sonne qui selon moi en étoit indigne , et que je Tai fait mentir au 
Saint- Esprit, quand je lui ai fait repondré devant moi et contre 
sa conscience qu'elle n'avoiteu aucune erreur; c'est ce que M. de 
Cambray a répété trente fois dans sa Réponse á ma Relatíon et 
dans sa Réponse aux Remarques. Voilá de quelle importance est 
Tacte que ce prélat m'a supposé. Je le somme , je Tinterpelle sous 
les yeux de Dieu, ou de produire cet acte s'il Ta en main, ou de 
le désavoueret d'abandonnerraccusalion s'il ne Ta pas. II ne veut 
faire ni l'un ni Tautre : il ne veut done satisfaire ni á ce que de- 
mande la vérité qui est de montrer son acte, ni á ce que demande 
la bonne foi, qui est d'avouer qu'il n'en a point et de renoncer á 
l'accusation qui n'a point d'autre fondement. 

Ecoutons néanmoins ses paroles : « Ne dites plus que c'est á 
moi k produire cet acte : vous savez bien en votre conscience que 
je ne puis l'avoir •, » Pourquoi done l'aUéguez-vous , pour me 
convaincre devant le public d'un crime atroce ? « Quand vous me 
défíez , continuez-vous , de le produire , c'est un jeu indécent. » 
C'est done un jeu indécent a un homme que vous accusez devant 
le public, de presser son accusateur de produire les instrumens de 
jBa preuve, á peine de se déclai'er calomniateur. 

« Vous oubliez , agoutez-vous , ce que vous avez dit vous- 
méme •. » II est vrai, j'ai dit moi-méme que Mme Guyon s'étant 
sGumise volontairement á mes instructions sur son Oraison et sur 
ses livrjBS , et s'étant rendue pour cela dans un monastere de mon 
diocese, avoit souscrit á la condamnation des livres oú son Oraison 
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étoit expüquée comme eontenant une mauvaise doctrine. C'est 
un fait que j'ai énoncé dans les Etots d'Oraison > que j'ai répété 
dans la ñelatim^ que j'ai confirmé dans les Remarques. Yous alié- 
guez un autre acte que vous me faites approuver, et vousrépétez 
cent fois que Je l'ai dicté moi-méme á cette femme, qui m'y de- 
clare á moi-méme , avec mon approbation, qu'elle n'a jamsds eu 
aucune erreur. Sans cet acte, vous ne pouvez ríen. Yous avouez 
que vous n'avez point cet acte, vous avouez done que votre preuve 
vous manque, et que votre accusation est calomnieuse. 

Yous continuez á me parler en cette sorte : a Yous savez bien 
que je ne puis avoir qu'une copie de cet acte : vous me de- 
mandez si j'en ai une expédition , c'est-á-dire une copie que 
vous ayez expédiée sur Toriginal. Je ne sais point comment elle 
a été faite : je sais seulement qu'elle vient d'un ami des parens 
de Mme Guyon*. » a Yous ne savez pas, dites-vous, comment 
cette copie a été faite ? x> mais vous savez bien du moins , á 
c'est une copie que j'ai expédiée sur l'original. C'est sur quoi 
on vous presse de repondré : on voit bien que vous n'avez 
point de telle copie ; car vous le diriez et je serois convaincu. 
Au lieu d'une copie que j'ai attestée, vous en alléguez une 
autre dont vous n'osez diré qu'elle vienne de Mme Guyon ni de 
ses parens : a Elle vient d'un ami de ses parens. » C'est sur 
une piéce de cette sorte , aussi informe , aussi vague ^ que vous 
faites le procés k un confrére ; que vous lui soutenez devant Dieu 
et devant les hommes, qu'il a donné le Saint aux chiens. Quoi I 
parce que je ne sais qui , ou Mme Guyon si vous voulez , car 
vous ne le dites pas, aura écrit ce qu'il lui a plu , et qu'un ami 
des parens de cette femme aura remis un acte de ce fond et de 
cette forme éntreles mains de M. de Cambray : sans autre fonde- 
ment, sans autre piéce , im évéque sera coupable d'une sacrilége 
prévarication I Depuis quand est-il permis de se jouer en cette sorte 
de la foi publique ? 

• Je ne veux ríen oublier de ce qu'allégue M. de Cambray pour 
sa justiflcation. II ajoute done : a Si cet acte est supposé, du moins 

• iléf;?.,p. 59. 
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je Tai produit de boime foi ^. » Mais la bomie foi demandoit gu'il 
píit servir á la preuve de raccmaUon intentée devant le public ; 
cette preuve consistoit á faire voir que j'avois non-seulement ap- 
prouvé cet acte, mais encoré que je Tavois dicté moi-méme; il 
falloit done qu'il fút du moins autorisé de ma signature; je n'ai 
recu aucun acte des soumissions de Mme Guyon oú je n'aie 
signé avec elle comme Tordre le demandoit. Mais un acte qu'elle 
auroit fait seule, quand on voudroit le supposer , ne prouve rien 
contre moi , puisqu'on n'ose pas méme avancer que j'y sois in- 
tervenu en aucune sorte. II ne peut done étre allegué que pouj? 
imposer au monde, et la bonne foi devoit obUger á le supprimer^ 
loin d'en faire un titre d'une accusation si outrée. 

« J'ai eu raison , continué M. de Cambray, de supposer, sur les 
témoignages de ceux qui me Tont donné, que cet acte étoit véri- 
table*. » Mais a-t-il eu raison de supposer sur le témoignage de 
qui que ce soit, que je fusse intervenu dans cet acte, oú ma seule 
signature qu'on n*y voyoit pas , pourroit faire foi, et sur cela de 
m'accuser d'avoir profané les mystéres et trahi la vérité et ma 
conscience ? 

Mais voici un autre tour d'esprit : « On m'a trompé, » dites^ 
vous, ce sontles paroles que m'adresse M. de Cambray : « £h bien , 
si on m'a trompé, détrompez-moi ; je ne demande qu*á étre dé-» 
trompé. Si vous avez tant de zéle pour me tirer de l'erreur, pro-- 
duisez cet acte sur lequel vous assurez qu'on m'a imposé : en- 
voyez-le á Rome en original ; j'y ai déjá envoyé de Técriture de 
Mme Guyon qu'on pourra comparer avec cet écrit. Avant que 
de faire partir cet original, faites -le montrer á Mme Guyoi^ 
par MM. Tarchevéque de Paris et Tévéque de Chartres , par lé 
P. de la Ghaise et par M. Tronson. Ces témoins ne doivént pas 
vous étre suspects. Que ces quatre personnes fassent lire & 
Mme Guyon son acte : qu'ils lui fassent reconnoitre son écri- 
tore ; qu'elle avoue par écrit que c'est son propre acte ; qu'elle 
declare en termes exprés qu'elle ne vous en a jamáis donné aucun 
autre, oü elle ait dit qu'elle n'a eu aucune des erreurs, etc. Et 
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que ees quaire personnes fassent ensemble sur ce fait un procés- 
yerbal signé d*eux. Yoilá la vraie maniere d'éclaircir pleinement 
le fait. Toute autre laí sse.de violens soupcons contre vous ^ d 

Quel embarras, je ne dirai pas, de discours, mais de procé- 
dures, pour éviter de repondré a la plus ^mple comme la plus 
nécessaire de toutes les questions, qui est celle-ci : M. de Cambray 
a-t-il prouvé son accusation, et a-t-il produit l'acte par lequel 
seul il Ta établie? Qui veut neltoyer les affaires, n'en doit jamáis 
perdre de vue Tétat primitif. M. de Cambray veut faire oublier 
qu'en m'accusant d'un crime enorme devant le public, il s'obli- 
geoit á la preuve ; et que des qu'ildemeure court^ sans autre rai- 
sonnement, il est manifestement faux accusateur. Ainsi tout ce 
loDg discours ne tend qu*á embrouiller une cbose claire, et qui ne 
consiste qu*en un seul mot. 

Voyons néanmoins si son procede est sincere : « Je ne demande, 
dlt'il, qu'á étre détrompé. » Mais tout le monde voit comme moi 
si c'est vouloir Tétre, de ne me laisser pour détromper M. de Cam- 
bray qu'un procés immense á la cour de Rome contre Mme 
Guyon, avec laquelle je n*en puis jamáis avoir aucun. Elle est 
venue, sans que je songeasse á la rechercher , me consulter sur 
son Oraíson et sur ses livres : elle a voulu d'elle-méme se mettre 
dans im monastere de mon diocése, pour faciliter cette instruc- 
tion patemelle et y donner plus d'autorité; je Tai instruite, elle 
s'est soumise comme elle Tavoit cent fois promis et de vive voix 
et par écrit ; elle a fait ses soumissions que j'ai signées avec elle 
dans im acte du 15 de janvier, et un autre du i" de juillet 1695. 
£st-ce lá la matiére d'un procés? Ce sont actes de bonne foi s'il 
én fut jamáis, les moins contentieux, les plus volontaires qu*on 
puisse passer; et sans les livres de cette femme qui scandalisoient 
les fidéles, il n'en auroit jamáis été parlé; mais il a fallu diré au 
gublic ce que demandoit Tédiflcation de TEglise. Mme Guyon 
a paru soumise ; elle est passée en d'autres mains , et cette affaire 
est fínie a mon égard. 
; Sur une action, je le répéte , si volontaire, si peu contentieuse, 

i Rép., p. 56. 
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ú simple, le seul M. de Gambray, afin, dit-il, a de le détromper 
et de le tirer de Terreur, » me propose d'un ton sérieux un vrai 
procés dans toutes les formes avec Mme Guyon. a Produisez 
cet acte, dit-il, sur leguel vous dites qu'on m'a imposé ; envoyez- 
le á Rome en original : J'y ai, dit-il, deja envoyé de Técriture 
de Mme Guyon , qu'on pourra comparer avec cet écrit. » Nous 
Yoilá dans la cour de Rome, á Tinscription de faux et a la compa- 
raison des écrituresl Peut-on croire qu'on parle ainsi sérieuse- 
ment? £t si trop visiblement on se moque du public, ne craint-on 
pas que le public ne se moque h son tour, ou plutót qu'il ne de- 
plore véritablement rillusion qu'onlui veut faire? 

M. de Cambray n'omet rien pour rendre ceci sérieux. a Avant 
que de faire partir mon original , il faut le faire reconnoitre k 
Mme Guyon. » Et M. de Cambray nomme pour cela M. de 
París et M. de Chartres. La foi d'un seul évéque ne suffít pas : il 
en faut deux : deux évéques ne sufQsent, il y faut joindre deux 
prétres, le P. de la Chaise et M. Tronson. On croiroit du moins 
que M. de Cambray honoreroit TEpiscopat : qu'il songeroit qu'un 
évéque est juge, et que sa signature fait foi, surtout en une occa- 
sion oú il s'agit d'une instruction , et de prononcer sur la parti- 
eipation des saints sacremens; mais non : j'ai besoin de quatre 
certiflcateurs que M. de Cambray m'a nommés lui-méme. On me 
va faire mon procés dans les formes sur une fausseté dont per^ 
sonne au fond ne m'accuse. On va proceder avant toutes chosesf 
sur la connoissance des écrítures. II faut que Mme Guyon avoue 
la sienne, car je pourrois bien Tavoir falsiíiée : il faut au reste 
qu'elle declare c<en termes exprés, qu'elle ne m'a donné aucun 
autre acte oü elle ait declaré qu'elle n'a eu aucune erreur. » 
Car sans doute si elle le dit, elle en sera crue sur sa parole , ou 
bien M* de Cambray en fera informer; et cet acte qu'elle pré- 
tendrá m'avoir presenté, fát-il contraire á ceux qu'elle a signes 
avec moi, lesdétruira. Cette procédure achevée, les quatre com- 
missaires qui me sont nommés d'autorité par M. Tarchevéque de 
Cambray, enverront á Rome leur procés-verbal bien signé d'eux. 
quatre, car ce prélat a pourvu á tout : il n'a oublié qu'á diré, si le 
reste de l'instruction se fera á Rome ou in partibm. Oü se juger^ir 
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le procés? quelles parties seront appelées? quelle action auia 
contre moi Mme Giiyon quand elle m'aura fait déclarer fausssdre 
par jugement déflnitif ? Appellera-t-elle de mes instnicüons pa- 
temelles? Mais que deviendrai-je moi-méme? oü se doimeront 
les, trois sentences conformes? quelle part aura M. de Gambray á 
ees procédures? Car encoré « qu'il n'y ait, dit-il, aucun intérét 
que celui de la vérité S » aprés tout c'est luí qui propose une in- 
struction si exacto de tout le procés, afln d'étre détrompé : sans quoi 
ü sera en droit de me soutenir que j'ai donné le Saint aux chiens, 
et que j *ai fait mentir au Saint-Esprit celle qui avoit remis sa con- 
science entre mes mains I En vérité on est honteux de relever 
tant de petitesses et de si basses chicanes ; mais enñn nous s(»iimes 
contraints de les examiner et méme de les réfuter, du moins en 
les racontant, par la crainte que nous avons que les infirmes ne se 
laissent prendre dans ees lacets qu'on leur tend : Has nagas, car 
je puis bien lesnommer ainsi, audire, et discutere, et refeUereco- 
gimur. Tantüm tímemus inflrmís, ne intellectu tardíore ín ves- 
iros laqueos céleriter currant , comme disoit saint Augustm^ 
• Cependant on ne voit que trop de si grossiéres flnesses. Loin 
de chercher á vous détromper, on voit que vous ne cherchez qu*á 
fidre un procés. Vous voudriez pouvoir engager á Rome une 
étemelle procédure. Mais quoi? M. de Cambray sait bien en sa 
eonscience qu'il n'en sera. ríen , qull n'en peut ríen étre; ilne 
peut done proposer cette procédure que comme une diversión 
pour faire oublier au lecteur qu'il demeure court dans sa preuve 
et que son accusation est calomnieuse. M. Tabbé de Fénelon étoit- 
il né pour jouer de semblables tours? D'ailleurs Mme Guyon ne 
veut plus avoir failli. II lui foumit des moyens pour rétracter 
ses soumissions , si elle pouvoit. II lui dicte ce qu'elle a á diré 
pour les éluder •. II prepare á Rome en sa faveur la longue in- 
struction á une inscription de faux qui tiendra tout en suspens* 
Mais quoi? vous n'y avez point d'intérét, vgus l'avouez : il n'im- 
porte, c'est l'intérét de votre amie : vous en étes conune le tu- 
teur, et vous agissez en son nom. Par TeíTet du méme dessein^ 

* Rép., p. 57.C— » Lib. II Cont, Petil., cap. xcii, n. 209. — » Rép. aux Rem.y 
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vous prétez ^ des interprétations favorables k une repensé de cette 
femme que j'ai rapportée cu reprise d précisément par une lettre 
de moi, » sur ees prodigieuses Communications de gráces, sur Tau- 
torité de lier et de délier, sur les visions de TApocalypse et les 
autres faits positifs de cette nature. Elle répéte á chaqué ligne : 
«Je me suis trompee , j'accuse mon orgueil, ma témérité, ma 
folie, et remerde Dieu qui vous a inspiré de me retirer de moa 
égarement : je renonce de tout mon coeur á cela, & et le reste que 
j'ai transcrit de mqt á mot dans mes Remarques *. Quelque 
claires que soient ees paroles, M. rarchevéque de Cambray 
saura les toumer en faveur de Mme Guyon : n. Les saints, dit-il^ 
peuvent parler ainsi en general par humilité ; mais quand on les 
presse sur un fait précis, ils n'avouent que ce que leur conscience 
leur montre de leurs intentions '. » Rien n'empéche par ce moyen 
que Mme Guyon ne soit une sainte, pendant méme qu^elle 
confesse tant d'égaremens véritables. Elle n'est convaincue de 
rien par son aveu; et il n'y a qu'á admirer son humilité, qui met 
le comble á sa sainteté qu'on veut faire admirer en elle. M. de 
Cambray ne veut pas voir que cette Repensé de Mme Guyon 
ne contenoitpas un discours a en general : » c'étoit, comme on a 
vu, sur des faits précis, sur lesquels elle étoit pressée, un avea 
fbrmel. Mais ce prélat sait le style et les faux-fuyans du parti; il 
en coimoit les mystérieuses désappropriations» par lesquelles on 
sedépouille et on se revét de tous les senümens qu'on veut; il 
n'ouvre les yeux que sur ce qui flatte sa prévention; et quoi que 
je puisse faire, j'aurai toujours tort. Ainsi, ce seroit en vain qu'on 
travaiUeroit á de nouveaux éclaircissemens, qui au lieu de détrom- 
per ce prélat, ne feront que multiplier les altercations et produire 
de nouvelles chicanes. Le temps viendra peut-étre que, pour con- 
fondre une secte enflée d'une fausse spiritualité , il faudra non 
point indiquer au public ce qui sufñt a présent, mais lui montrer 
tout au long tous les actes, tous les écrits et toutes les lettres jus-* 
tiflcatives des faits qu'on a avances. Maintenant ne détournona 
point rétat de la question : ne donnons point lieu a des diversions: 

• Rép. aux Rem., p. 62.— « Rem, sur la Rép, á la Relat.^ p. 98.— • Rép. aUx 
Rem», p. 62, 
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ils'agit uniguement de savoir si M. de Gambray a prouré ou non 
le crime dont il m'accuse, et s'il a produit Tacte qui seul le peut 
établir. Mais cette unigue guestion de notre dispute présente est 
vidée de son aven : a Yoilá , dit-il , un grand nombre de choses 
cpii font gue je n'ai aucun besoin de Tacte gue vous désavouez et 
qui le rendent trfes-vraisemblable *. » 11 n'a point besoin de vé- 
rifler un acte gu'on Tácense d'avoir supposé I Aprés avoir épuisé 
son esprit á le soutenir , il reconnoit gu'il n'a gue des vraísem- 
blances; c'est done par des vraisemblanees , c'est-á-dire de son 
aven par des conjeetures, et dans le fond par des riens, gu'il pré- 
tend eonvainere un évéque dans Taecusation outrageuse d'une 
sacrilége prévarieationl Pour éviter de repondré net sur une si 
simple guestion, il veut gue «je produise á Rome', » oü personne 
ni ne m'accuse ni ne me soupconne; il veut, dis-je , gue je pro- 
duise sur un procés gu'il n'oseroit faire, sur une action de faux 
gu'il n'oseroit intenter , et gue personne n*intente(a). Je lui re- 
mets de bou coeur autant gue je puis la réparation gu'il doit á 
mon innocence aprés une aceusation si odieuse, et je le renvoie 
á sa conseience sous les yeux de Dieu. 

L'endroit de la confession est encoré un autre cas dont je ne 
puis m'empéeher de diré un mot, pour deux raisons : la premiére, 
á cause des nouveaux faits gu'il avance dans sa Réponse aux 
Remafques ; la seconde , á cause de ees paroles outrées de la méme 
Réponse : « Je crains bien gu'en souílrant tout ( sur cette aceu- 
sation de la confession révélée), je n'accumule sur votre tete des 
charbons ardens *. » On le voit : aprés avoir épuisé les reproches 
les plus amers, il craint, trop facile et trop endurant, gu'il n'ait 
€u trop d'indulgence pour moi ; et il veut gue je craigne encoré 
guelgue chose de plus funesta. Et gue sera-ce , sinon une accusa* 
tion dans les formes ? tant il est outré. Mais entrons un peu dans 
cet examen : voyons comment il s'y poiu'roit prendre ; la discus- 
sion n'en sera pas inutile, puisgu'il est constant gue m'ayant ac- 
ensé devant le public, il n'est pas moins obligé á la preuve gu'il 

1 Rép, aux Rem,, p. 63. — « Ibid., p. 52. 
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ne le seroit dans une procédure j uridique ; voyons done, encoré un 
coup, comme il s'y prendroit , et supposons avant toutes choses 
qu'il avoue en termes fonnels qu'il n*y a point eu de confession 
aurículaire et sacramentelle ^ Cela supposé , je réduis la question 
á deux points, dont le premier est : Si M. de Cambray en a donné 
l'idée á son lecteur dans sa Reponse á la Relation^ il l'a donnée 
manifestement par cet endroit oú il répéte mes paroles que voici : 
a On a vu ( c'est moi qui parle ) dans une des lettres de M. de 
Cambray qu'il s'étoit oíTert ame faire une confession genérale : 
il sait bien que je n'ai jamáis accepté cette offre *. » — « Et moi ,. 
dit M. de Cambray, je declare qu'il l'a acceptée*. » Done ToíTre 
que j'ai acceptée, c'est celle que j 'ai dit qu'il m'avoit faite. Mais 
l'oífre que j'ai dit qu'il m'avoit faite , est celle a de me faire une 
confession genérale : » c'est done cette offre que j'ai acceptée, 
selon M. de Cambray. Mais selon lui-m^me, dans son nouvel écrit, 
« quand on dit , faire une confession genérale, ees termes expri- 
ment naturellement le sacrement de la confession \ » £t c'est cela 
méme que ce prélat me fait accepter. II me fait done accepter ce 
qui a exprime naturellement le sacrement de la confession. t> 

M. de Cambray objecte ici que j'avois mal expliqué sa lettre. 
Elle portait : « Quand vous le voudrez, je vous dirai comme á un 
confesseur tout ce qui peut étre compris dans une confession ge- 
nérale de toute ma vie et de tout ce qui regarde mon intérieur *. » 
« Yoilá, dit maintenant M. de Cambray , un chang^ment mani- 
festé de mon texte auquel je n'avois pas pris garde d'abord : je 
n'avois offert que de diré comme á un confesseur ; ce qui excluí 
évidemment la confession sacramentelle •. » Quoi qu'il en soit, je 
Tai pris autrement. Mettons si l'on veut , que ce terme , diré comme 
á un confesseur, exclut en effet la confession sacramentelle : il s'a- 
git de ce que j'ai entendu. J'ai entendu que, diré, c'étoit diré, et 
non pas donner par écrit ; et que , diré comme á un confesseur , 
c'étoit diré en confession. Que je me sois trompé si l'on veut , et 
que je n'aie pas assez penetré le sens des paroles, ce sens est si na- 

* Rép, aux Rem., p. 96.— * Rép, á la Relat, p. 51.— • Relat., p. 45.— »/l¿/). aitx 
Rem,, p. 96. — > Lettre de M. de Cambray, Relat., p. 34. — « Rép. aux Rem., 
p. 96. 
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turel y que M. de Cambray Ta pris d'abord comme mol : fl en con- 
vient. II faut done prendre ees paroles, non dans le nouveau sens 
quand il serolt véritable, que M. de Cambray y voit maintenant, 
et que d'abord nous ne voylons ni lui ni moi ; mais dans le seos 
oú tous deux nous Tavions pris naturellement d'abord. Or , pour 
M. de Cambray, ce sens exprimoit naturellement la confessioa 
sacramentelle : done les paroles de ce prélat exprimoient naturel- 
lement ce sens, et par conséquent elles exprimoient naturelle- 
ment ime calomnie, puisque cette confession sacramentelle ne fut 
jamáis. 

Cela supposé , venons maintenant á la prétendue confession 
genérale par écrit. Pour finir la question en deux mots , je passe 
á M. de Cambray tout ce qu'il veut. II m'a envoyé un écrit oü 
étoit la confession de toute sa vie. Je l'sd pressé de me le donner 
cbez Mme la ducbesse de NoaiUes qui n'en a rien oui, puisqae 
M. de Cambray ne le dit pas K Mais enfin il a youlu circonstan- 
cier. J'ai eu envié de sacrer M. de Cambray : j'ai eu envié de sa- 
voir sa confession; et il n'y eut jamáis homme pluscurieux de ees 
fonctions. II n'en est rien, mais passons. C'est á moi seul : ce n'est 
pas aux autres qu'il a donné cette confession , et ils ne Tont eue 
que par mon canal ; j'ai obtenu de M. de Cambray la permission 
de leur communiquer cet écrit. Je nie tous ees faits ;.mais j'avoue 
qu'il ne seroit pas impossible que j'eusse communiqué quelques 
écrits a ees messieurs , comme ils m'en communiquoient d'autres. 
Et ce qui est bien cer tain , c'est que nous n'avons jamáis rien re^u 
pour étre parüculier á aucun de nous. Quoi qu'il en soit , j'en ai 
obtenu la permission de M. l'archevéque de Cambray: il le de- 
clare et il reconnoit mon exactitude dans le secret confié. J'ai parlé 
de cette confession : Non, j'ai parlé d'une confession auriculaire 
sacramentelle et proprement dite. Mais quand M. de Cambray 
m'en auroit fait une telle, il n'oseroit diré que ce soit révéler une 
confession , que de diré qu'on vous l'aura faite. II faut montrer 
qu'on en ait revelé les faits , ou du moins qu'on s'en soit servi. 
Mais quel fait ai-je revele ? Le quiétisme de M. de Cambray ? C'est 

> Rép. aux Rem., p. 99. 
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ce qu*il prétend ; et s'il ne le prouve pas , il sera en cause tré&- 
grave , tres-manifesté , calomniateur. Mais que prouve-t-il? « Que 
vous avez { c'est lui qui parle ) averti toute TEglise que ce secret 
étoit oublié ; c'est dans la Relation du quíétisme, oú je suis le 
Montan d*une nouvelle Priscille, que vous nous faites un mérite 
d'oubliertout ce qui pourroit regarder des secrets de cette nature, 
c'est-á-dire Fécrit d'une confession genérale*. » Voilá oü vous ré- 
duisez toute votre preuve ; et vous concluez que j'ai revelé que 
vous étiez quiétiste, et que j 'insinué que vous me l'avez confessé. 
Mais qu'on prenne garde oü se résout cette preuve, c'estque j'ai dit 
ees paroles dans la Relation du quíétisme : done c'étoit du quié- 
tisme que je parlois. Mais qu'on relise l'endroit : on verra que je 
n'y fais mention ni de quietismo , ni de Priscille , ni de Montan , 
ni de rien qui en approche *. C'est peut-étre aussi que Ton ne 
traite jamáis dans un livre des aífaires incidentes : et qu'á cause 
que je faisois la Relation du quíétisme, je n'ai pu parler d'autre 
chose. On ne le peut diré ; car aprés tout, voyons en quels termes 
on m'avoit offert cette confession genérale. Les voici dans la lettre 
en question : a Quand vous le voudrez, je vous dirai comme á un 
confesseur tout ce qui peut étre compris dans une confession ge- 
nérale de toute ma vie et de tout ce qui regarde mon intérieur. » 
M. de Cambray ne veut pas réduire tout son intérieur au quíé- 
tisme. II s'agissoit en general de toutes ses dispositions bonnes ou 
mauvaises, ou indiíférentes, qui pouvoient servir á connoitre son 
état. Ecoutons encoré ce que dit ce prélat dans sa Réponse á la 
Relation : « M. de Meaux va jusqu'á parler d'une confession ge- 
nérale que je lui conflai, et oü j'exposois comme un enfant á son 
pére toutes les gráces de Dieu et toutes les infidélités de ma vie '. d 
fí'y a-t-il que le quietismo qui soit enfermé dans des clauses si 
universelles ? Et moi aussi en conformité de ees expressions si ge- 
nérales de M. Tarchevéque de Cambray, j'ai parlé en general « de 
tout ce qui pourroit regarder des secrets de cette nature sur les 
dispositions intérieures de ce prélat comme d'une chose oubliée* : » 
— a ce qui comprend indifferemment , comme je Tai remarqué 

1 Rép, aux Rem., p. 99,— « Relat., p. 34.— « Rép. á la Relat., p. 50.— * Relat., 
p.95. 
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aiUeurs, tout le bien et tout le mal*. x> Oú est lá le quiéfisme? 
M. de Cambray Ty améne par violence : et il n'y est en aucune 
sorte, que dans le soupcon qu'il pouvoit donner malgré moi et 
de lui-méme , qu'il a confessé en eíTet ce qu'il m'accuse d'avoir 
revelé dans sa confession. 

Mais je me fais un mérite d'avoir oublié quelque chose. Je ne 
me fais point un mérite ; je dis un fait véritable , qui est que j'aí 
oublié tout ce qu'il peut m'avoir dit durant toutes nos conversa- 
tions, qui m'obligeát á un secret de cette sorte. Et si M. de Cam- 
bray donne un tour odieux á des paroles innocentes, il n'en change 
pas la nature. 

Mais on dirá : Pourquoi parlez-vous de confession? J'ál dit 
ailleurs quelle vue j'avois : j'entendois de sourds reproches sur la 
confession; j'ai voulu prevenir ees bruits par une précaution 
innocente. En tout cas quand j'aurois peché trés-légérement 
contre la prudence , ce que pourtant je ne sens pas, Ton n'y peut 
attacher le crime d'une confession révélée. 

Cependant loin de réparer une accusation si atroce, quin'a 
pas le moindre fondement quand méme j'accorderois á M. Tar- 
véque de Cambray les petits faits qu'il suppose, il y persiste en 
m'avertissant, « que Dieu qui est patient est juste; et je crains 
bien , ajoute-t-il, qu'en souCTrant tout, je n'accumule des char- 
bons ardens sur votre tete *. » On voit comme il soufTre tout! 
Que pouvoit-il faire , que pouvoit-il diré de pis? Et cependant il 
prétend que nous admirions son indulgence ; et si l'envie lui e& 
prend , il me fera un nouveau procés sur la confession révélée, 
aussi bien fondé que sur Tinscription en faux. Qu'il est loin de se 
reconnoitre! Jamáis les chai*bons ardens furent-ils plus légére- 
ment employés? II ne sent pas qu'il s'échauíTe á mesure qu'il 
écrit , et que tout le monde s'en étonne. Et moi , faut-il que je 
voie des discours si outrés dans un homme de ce caractere et de 
cetespritl 



* Rem., p. 21. — » R^. aux Rem,^ p. 52. 
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ARTICLE II. 
Excés et emportcmejis de M. de Cambray dans ses demiet^ discours. 

(X Jamáis ríen ne m'a tant coúté que ce que je fais faire. Yous 
ne me laissez plus aucun moyen pour yous excuser en me justi- 
fiant. ^ o C'est ainsi que M. rarchevéque de Cambray commenee 
sa réponse á mes Remarques en défense de ma Relation sur le 
quiétisme. On voit bien qu'il me prepare bien des duretés» et je 
les attends avec patience ; je m'en tairois méme absolument , s'il 
m'étoit permis d'abandonner rinstruction du peuple fldéle, comme 
je fais tous mes intéréts. 

M. de Cambray a sentí que le lecteur seroit étonné de Tápretó 
de son style. On voit pour s'en excuser ce qu'il dit d'abord : elle 
lui coúte beaucoup, mais apres tout il ne sait plus comment s'ex- 
cuser ; de sor le qull est raisonnable que j'essuie toute sa colére. 
En vérité les paroles des évéques devroient avoir plus de sérieux. 
M. de Cambray m'excusoit-il dans les discours précédens, en me 
supposant siu* la foi de Mme Guyon^ et, comme il l'avoue á 
présent, o sur ceUe d'un de ses parens', » des actes qui ne furen 
jamáis, en poussant a touie outrance l'accusation de la confession 
révélée, en m'accusant s'il pouvoit par les termes les plus exagé- 
ratifs ? Comment done suis-je devenu plus inexcusable ? II n'al- 
légue aucun fait nouveaví qui puisse Tavoir irrité, et je ne sais 
plus que diré , sinon qu'il s'aigrit en écrivant ; et que la foiblesse 
de ses raisons se découvrant de plus en plus, il leur cherche un 
Iragile appui par la hauteur et par l'amertume de ses expressions, 

Yoici pourtant encoré ime autre raison qui outre son style. II 
voit approcher la decisión du Saint-Siége; et il le faut diré, on 
ressent á ses discours qu'il n'en attend ríen de bon : sa conscience 
lui fait sentir que malgré ses explications aussi dangereuses que 
son texte , son livre que ses amis ne peuvent sauver que par des 
ambiguités qu'il avoit promis de prevenir, n'évitera pas la cen- 
sure. Pendant tout cela, on ne songe pas seulement á soup^nner 

*■ Rép, de M. rarchevéque de Cambray aux Rem, de M. Févéque de Meauz. — 
* Bép, aux ñ9nu 
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la doctrine que j'ai opposée á la sienne. En vain il a taché de sou- 
lever et toutes les Universités, et méme la Chaire de Saint-Pierre ; 
et comme je Tai dit dans les Remarques, il a fait les demiers ef- 
forts c( pour introduire une nouvelle question, et faire donner des 
examinateurs á mon livre comme au sien. Mais il crie en vain : 
ríen ne s'émeut, et ma foi n'est suspecte en aucun endroit^ s 
n ne faut pas s'en étonner : par une gráce que je ne puis assez 
reconnoitre , je marche des mon jeune age dans le chemin battu 
par nos peres. Je n'outre point la métaphysique : je trouve ma 
scolastique dans les princes des deux écoles , et dans les auteurs 
les plus recus, anciens etmodemes, assuré de tous cotes par une 
doctrine yisiblement orthodoxe et que M. de Cambray attaque 
seul. 11 me prédit par ses discours une flétrissure qu'il ne peut 
m'attirer d'aucun autre endroit, et voici comme il parle dans son 
demier livre : « Quelque événement que Dieu prepare, j'ose diré 
qu'il ne justiflera jamáis votre procede : je puis m'étre trompé ; 
mais vous ne pouvez, supposé méme que je me trompe, avoir eu 
aucune raison de faire tout ce que je vous reproche d'avoir íait. 
Si je suis dans l'erreur, je me trouverai trop heureux d'étre dé- 
trompé par le Pére commim ; et mon humiliation méme que je 
^'herche si j'en ai besoin, me sera précieuse en me faisant trouver 
la vérité ; mais rien ne peut jamáis autoriser le refus que vous 
avez fait, de me laisser expliquer un livre que beaucoup de 
grands théologiens choisis pju* le Pape , trouvent bou et correct. 
Aprés tant de critiques et d'examens durant quinze mois, rien ne 
peut justifier les altérations innombrables de mon texte, et les so- 
phismes odieux par lesquels vous voulez me mettre dans la bouche 
les blasphémes les plus contraires á ma doctrine. Rien ne peut 
effacer les étranges mécomptes oú vous étes tombé á la vue de 
toute TEglise, pour les faits comme pour les dogmes. Enfln, rien 
ue peut excuser ce silence si mystérieux et si obstiné que vous 
gardez sur tout le fond de votre doctrine, malgré les questions 
essentielles que je vous fais sans cesse. Yoilá ce qui demeurera 
éternellement sur vous, et que nulle censure de mon livre ne peut 

t Rem., p, 234, 235. 
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jamáis faire oublier K » Ainsi voyant la censure de celivre et de sa 
doctrine comme pandante sur sa tete, M. de Gambray s'en dédom->- 
mage par avance par celle qu'il fait de ma conduite et de ma foi. 
C'est ce qu'il dit dans son demier livre, oü il répond en fran^ois^ 
je ne sais pourguoi , á un écrit d'une feuille que j'ai donnée en 
latin, sous le nom de Qucestiuncula K. Ce livre oú M. de Cambray 
ne fait que répéter ses autres ouvrages , ne mente de Tattention 
que par Tendroit qu'on vient d'entendre , oú ce prélat se consolé 
dans la vue de la flétrissure dont il croit me laisser Tempreinte 
étemelle sur le Jront par ses écrits. 

Dans le méme livre , il m'adresse encoré a moi-méme ees pa-* 
roles : a Vous étes d9cteur en Israel : j*en conviens sans peine, 
Monseigneur; mais vous avez, je ne le dis qu'avec confusión et 
avec douleur, vous avez ignoré les vrais principes de ce que vous 
avez examiné si tard et avec tant de prévention*. » Sans doute 
j'ai appris trop tard le traite de l'espérance et de la charité, au- 
quel M. de Gambray rappelle tout; et ma mere, la Faculté de 
théologie de Paris qui m'a nourri dans son sein durant tant d'an- 
nées , ne m'a point enseigné la nature de ees deux vertus : ou 
peut-étre (car il est permis, quand on a vieilli dans les études 
sacrées, de parler quelquefois avec conflance), peut-étre done, 
pendant que M. de Gambray se reconnoissoit pour disciple, que 
je devois aller apprendre á son école la rare doctrine du sacriflce 
absolu et de la persuasión réfléchie^ avec celle du renoncement k 
a l'intérét propre étemel. » Mais lui qui reprend les autres d'avoir 
étudié trop tard , croit-il qu'on ait oublié qu'on lui volt tous les 
jours former sa théologie en écrivant, et hasarder a chaqué livre 
de nouveaux dogmes et de nouvelles interprétations? Groit-il enfln 
qu'on ait oublié qu'il n'a pas pu composer un trés-petit livre sans 
le remplir d'équivoques malgré la solennelle promesse de les 
éviter, et qui ne peut encoré anjourd'hui convenir du sens de ce 
livre avec ses amis : car c'est lá un fait avoué , comme on le verra 
dans un moment. Et quoi qu'il en soit , il est bien tard, aprés 
qu'il m'a déféré lui-méme le jugement de cette matiére avec la 

í Rép. de M. de Cambray á Vécrit de M, de Meaux, intitulé ; Qucestiuncula, 
p. 53, 54. T- ^Rép. á QumliuncuL 
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soumission qa'on a vue; il est bien tard, dis-je, guand on a jugé 
€ontre lui, de venir reprocher aux juges qu'il avoit choisis, que 
ce sont des ignorans prévenus. Yoilá ce que dit celui qni répéte 
encoré dans ses demiers livres qu'il n'oppose que des raisons á 
des injures. Mais voyons ses autres reproches, et ce qui me laisse 
noté a jamáis, quelque censure qui tombe sur le livre de M. de 
Cambray : a Rien, dit-il, n'autorisera le refus que vous avez fait, 
de me laisser expliquer un livre que beaucoup de grands théolo- 
giens choisis par le Pape trouvent bon et correct ^ » Voilá done 
mon crime. II falloit approuver des explicatioi^s ennemies du 
texte et de son sens naturel, afin qu'aprés que le livre auroit passé 
á leur faveur , on laissát lá les explications postiches et forcees 
pour en revenir au texte méme et aux erreurs qu'il contenoit 
dans son propre sens. Car voüá ce qui arrive de ees bellos expli- 
cations. 

Yous dites que « de grands théologiens choisis par le Pape ont 
trouvé votre livre correct. » Mais si ees théologiens ne Tont pu 
sauver qu'á la faveur de perpétuelles ambiguités; si ce sont vos 
meiUeurs amis qui y trouvent encoré aujourd'hui un mauvais 
sens et tres-censurable ; s'ils s'expliquent ouvertement que pour 
le bien de TEglise il vaudroit mieux que votre livre, pour ce 
qu'il valoit, n'eút jamáis paru; si vous avouez vous-m&ne que 
ce livre a un double sens qui régne partout et que vos plus 
grands défenseurs tant á Paris qu'á Rome , sans vouloir suivre 
votre explication de Tamour naturel oü vous mettez á présent 
toute votre confíance *, entreprennent de vous mieux entendre 
que vous ne vous entendez vous-méme , chose inouie parmi les 
hommes et dont vous étes le premier etle seul exemple : est-ce un 
crime de n'avoir pas approuvé des explications, je ne dirai pas á 
suspectes et si mauvaises, comme je les crois; mais du moins, du 
propre aveu et de vos amis et de vous, si douteuses et si vacil- 
lantes ? Mais si, laissant á part ees théologiens dont aussi bien le 
sentiment nous est peu connu , si le Pape a qui les a choisis, o 
malgré leurs opinions, ne juge pas votre livre « aussi bon et aussi 

i Rép, á Qucesiiuncul., p. 5i. — « I" Lett. á M. de Chart., p. 55, 63. 
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correct » que vous dites qu'ils Tont trouvé ; s'il le censure, s'il le 
défend comme contenant une mauvaise doctrine : dans cette sup- 
position, selon vous, je n*en serai pas moins flétri; et j'aurai tort 
de n'avoir pas cru qu'on düt recevoir des explications auxquelles 
le Saint-Siége méme n'aura eu aucun égard. Assurément vous 
n*y songez pas, et vous auriez trop oublié vos soumissions, si 
vous persistiez dans ce sentiment. 

Mais que dirai-je des altérations? Qu'elles me sont reprochées 
avec des clameurs inouies, mais sans fondement, comme on a pu 
s'en convaincre par quelques cxemples, par ce discours. Mais que 
dirá M. de Cambray qui, surpris en flagrant délit d'avoir pris ime 
objection queje me fais k moi-méme pour ma doctrine, et ex- 
pressément averti dans ma réponse á ses quatre lettres d'une si 
grossiére altération, en a fait trois contre celle-lá *; et depuis 
quatre ou cinq écrits contre moi sans en diré mot ? Je ne lui de- 
mandois qu'un humble et sincere aveu d'une bévue, d'un mé- 
compte, s'il eút mieux aimé Tappeler ainsi ; il n'en eút jamáis 
été parlé davantage. Mais sans cesse me reprocher des altérations 
réfutées, et pris sur le fait dans celle^-lá, dissimuler, passer par- 
dessus et la couler en silence, c'est trop déclarer qu'on ne veut 
jamáis avouer les fautes les plus avérées. 

J'ai bien prouvé á M. de Cambray d'autres altérations plus im- 
portantes, oü il change, non pas deux ou trois endroits de ines 
écrits, mais tout le corps de ma doctrine, en me faisant diré á 
chaqué page de ses livres sur la nature de la charité tout le 
contraire de ce que je dis et (pie j'établis, non point en passant , 
mais en termes exprés et vingt fois , comme on parle , ex pro-? 
fesso. Mais quant aux altérations par oú M. de Cambray prétend 
queje lui impute des blasphémes, elles regardent principalement 
son sacríflce absolu, sa persuasión réfléchie, sa conviction invin- 
cible, son acquiescement simple a sa juste condamnation. La cen- 
sure de son livre ne peut tomber que sur de telles ou de semblables 
propositions. Je les aurai done en ce cas bien entendues : je ne 
les aurai pas altéreos ; et cependant on osera diré que nuUe cen-^ 

' Rép., p. 78. 
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wre ne peut couvrir les altérations qu'on me reproche, quand U 
esi clair comme le soleil que cette censure ne pourra paroitre sans 
me justífler des principales. 

G'est done en vain qu'il espere que je resterai flétrí par ses 
écrits , quelque censure qui arrive. Et encoré que je sache bien 
toutes les impressions que peuvent laisser dans certains espriis 
des traits enflammés et une plume tranchante, c'est une foible 
menace que de vouloir me les faire craindre. Si je me sens obligó 
á faire connoitre un prélat qui abuse de son éloquence pour sou- 
teñir une indigne amie au préjudice de la vérité , et pour omer 
de belles couleurs sa pemicieuse doctrine, je ne dis ríen qui ne 
soit public : je découvre un péril extreme dont TEglise est mena- 
cée; et je tache d'imiter saint Paul, qui a si bien caractérisé ceux 
dont il a dévoilé la fausse philosophie , qu'il n'étoit plus permis 
de les méconnoitre ^ 

M. de Cambray me reproche Taveu que j'ai fait d'avoir écrit 
pour le peuple \ et il dissimule par oú je suis venu á cette ex- 
pression. II voudroit faire accroire au monde que par nos écrits , 
nous instruisons un procés devant le Saint-Siége; et pour al- 
longer le prétendu procés, il me propose des Communications 
jurídiques et respectives de piéces et d'écritures. Je lui réponds 
que j 'ignore cette procédure contentieuse ; et qu'au surplus « j'é- 
cris pour le peuple ', » c'est-á-dire manifestement, pour son ins- 
truction , et non pour l'instruction d'un procés devant le Saint- 
Siége. Ecoutons ce que me cépond M. de Cambray : a C'est done, 
dit-il, jusqu'au peuple (qu'il appelle dans le méme lieu une 
populace)j que s'étend votre charité *. » Qui en doute et á qui 
veut-on done qu'elle . s'étende ? Nous n'enseignons pas des mys- 
téres pour de prétendus parfaits, que le commun des chrétitais 
doive ignorer : nous parlons au peuple, pour ce peuple d'aapii- 
sition dont il est écrit : a Vous n'étiez pas le peuple , et vous étes 
maintenant le peuple de Dieu. » Ou il s'agit d'instruction, l'on ne 
connoit point de populace, toutes les ames rachetées sont de 
méme priz en Jésus-Christ, et la mesure de leur yaleur est dans 

* Col., II, 8, etc.— • Rép. aux Rem,, p. 3. — » Rem., p. 200.— ^Rép. aux Rem., 
p. 3. 
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la commune rancon de son sang. II ne faut done point ici donner 
des tours odieux k un dessein innocent. Je ne prétends point , 
comme dit M. de Cambray , qu'on le montre au doigt; je venx 
qu'on ouvre les yeux, je veux qu'on prie , qu'on gémisse, qu'on 
tremble pour TEglise ; et que M. de Cambray touché de cette 
attention de tous les fidéles, laisse Mme Guyon et Molinos oú ils 
doivent étre. 

Au surplus je dois avertir M. de Cambray qii'il m'accuse á tort 
d'avoir enlevé ses feuilles á rimprimerie; je voudrois bien ne pas 
relever ce nouveau fait qu'il avance , sans la moindre preuve 
comme tous les autres *. II est vrai que j'ai cité dans les Jle^ 
marques *, une édition de la Réponse á la Relatíon trés-différente 
de celle qu'il a depuis répandue. Voici comme ce prélat toume ce 
fait : « Des que je veux faire un ouvrage qui ne serve qu*á ma 
défense nécessaire á Rome , et qui ne se répande point ailleurs ; 
011 bien que je fais un premier essai d*un ouvrage par un recueil 
d'épreuves, malgré toutes mes précautions vous trouvez moyen 
d'enlever mes feuilles et de les avoir aussilót que moi '. » Voilá 
un fait que ce prélat trouve remarquable contre moi *. Mais je luí 
réponds , premiérement : qu'il a tort de faire pour Rome des 
écrits caches : on a dessein de surprendre ceux á qui on présente 
des défenses qu'on n'ose exposer á la vue publique et á la contra-^ 
diction; pour nous, nous exposons tout au public : M. de Cam- 
bray le voit comme nous , et nous ne lui cachons rien. S'il parle 
naturellement contre lui-méme, si la vérité le confond, s'il est 
contraint de changer , ce n'est pas ma faute. Secondement , il ne 
s'agit point ici d'un recueil d'épreuves : c'est une édition tout 
entiére, trés-suivie et trés-compléte qu'apparemment M. de Cam- 
bray avoit faite pour Rome, ainsi qu'il le vient de diré. Ce ne sont 
done point des épreuves que j'ai enlevées. Cette édition m'esl 
venue par des mains qui ne fouillent point dans les secrets des 
imprimeries. 

II joiüt l'insulte á la fausseté; et ce prélat qui ne dit jamáis que 
des injures pour des raisons, me parle en cette sorte : a Le plus 

i Bép. aux Rem., p. 107. — « Reni., p. 83, 85, 88. — » Ibid., p. 107. — * Ibid. 
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souple de tous les hommes et qui remue de si grands ressorts b 
por toute la terre, « ne peut se garantir de rinnocent fhéolo- 
gien. Non , Monseígneur , a un innocent théologien » n'est pas 
éveillé. Ne dites point : « Je n'en sais pas tant : » vous n'en savez 
que trop, et il y parolt bien *. Je demande s'il est permispar les 
regles de la conscience , apres avoir avancé sans preuve á la 
face de toute TEglise un fait de cette nature, de Taccompagner de 
termes si méprisans et d'une si amere raillerie? II est vrai, dans 
un endroit déla Relatím, je me suis appelé moi-méme par une es- 
péce de conflance a le plus simple de tous les hommes *. » M. de 
Cambray en revient sans cesse á me reprocher cette parole comme 
une louange excessive que je me donne k moi-méme. Mais il 
retranche la ligne suivante, oü j'explique la simplicité que j'ose 
m'attribuer : « Le plus simple de tous les hommes : je veux diré, 
le plus incapable de toute flnesse et de toute dissimulation. » fin 
supprimant ees paroles , M. de Cambray laisse croire au monde 
que je m'attribue la simplicité qui est le comble de la perfection 
dans les saints. Je m'explique ailleurs en cette sorte : « Simple et 
innocent théologien , je crus avoir assez fait en liant M. de Cam- 
bray par des artides théologiques •• » En effet combien d'amis 
me reprochent tous les jours mon peu de flnesse et mon peu de 
précaution avec un esprit si délié ? Qu'il me soit du moiñs permis 
de m'excuser , en disant que je suis incapable de toute flnesse : 
mon coBur les dédaigne , mon esprit ne monte pas jusque-lá. Le 
seul M. de Cambray, j'ai honte de le répéter, veut que je sois un 
éveillé. De quel style est cette expression? Quelle humeur et quel 
sentiment a pu l'arracher k une plume si noble et si modérée? 
Mais passons et flnissons par le bel endroit de la Réponse aux Jte- 
nrnrques *. 

II regarde le xxxiv* article d'Issy; et je commence par le 
rapporter tout entier, afln qu'un sage lecteur juge par lui-méme^ 
s'il y a de quoi former le moindre incident. a Au surplus il est 
certain que les commencans et les parfaits doivent étre conduits 
chacim selon sa voie par des regles différentes , et que les der- 

. 1 Rép.y p. 108. — « KelaU, p. 102.— » Rem., p. 61. — * Etats (Taraison, liv. X, 
p.397. 
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mers entendent plus hautement et plus & fond les vérités chré» 
tiennes ^ » 

J'ajouterai ce que je remarque sur le dessein de cet article et 
que M. de Cambray ne contredit pas dans les Etaís d'oraison .• 
« Les directeurs des ames sont établis par le Saint-Esprit • » dis- 
pensateurs d'une gráce qui se diversifle en plusieurs manieres *• 
a II ne faut pas s'en étonner, puisque la sagesse de Dieu étant elle* 
méme^ comme dit saint Paul, fort diversiflée dans ses desseins, 
les gráces qu'elle distribue ne peuvent étre uniformes. Ainsi le 
fidéle directeur des ames, dont tout le trayail est d*acoommoder 
sa conduite k l'opération de Dieu, la doit changer selon ses 
ordres : et cette remarque est utile á faire observer, qu'il ne s'en- 
suit pas que, pour teñir des voies difEérentes, les ministres de 
Jésus-Ghrist ne soient pas animes de méme esprit. On ajoute 
qu'une méme vérité de l'Evangile est entendue plus profondément 
des uns que des autres, suivant les degrés de gráces oú chacun est 
appelé : ce qui est certain en soi-méme et propre d'ailleurs a au- 
toriser la conduite des saints directeurs, qui sans ríen forcer 
laissent sagemént entrer les ames dans Tiuñnie variété des voies 
de Dieu , et enfln ne font autre chose que de seconder son opera- 
tion *. » Tel est Tesprit de cet article, oü il n'y a, comme on voit, 
aucone difñculté , et qui fait voir seulement qu*il faut conduire 
les &mes selon la diversité des voies d'oraison ou active ou pas- 
i»ve , plus ou moins parfsúte , d'épreuves ou ordinaires , dont il a 
été parlé dans les articles précédens, et que chacun est éclairé 
selon son état. 

Sur cet article, M. Tarchevéque de Cambray a remarqué ees 
faits : que par son original signé de moi , il paroit que cet article 
n^avoit point d'abord été mis parmi les autres; qu'il a été ajouté 
aprés coup de la main de M. Tarchevéque de Paris , et que j'en ai 
un original oü cela doit paroltre comme dans le sien. Si c'est I¿ 
une discussion qui mérite de nous occuper , j'avoue tout cela ; et 
dans mon original comme apparemment dans les autres , il est 
vrai que Tarticle xxxiv est en effet écrit de la main de M. Tarche- 

« Etafs doraison, liv. X, p. 439. — « I Petr,, iv, 10. — » Epk., ii, 10. — * Etats 
€toraÍ8<m, 1. c. 
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yéque de París. II a done été egouté aprés tous les autres ? Je ne 
Tai jamáis contesté, et cela ne vérifle pas ce qu'avoit avancé M. de 
Cambray. Le fait qu*il avance dans sa Réponse á la Relatian^ est 
a qu'on ne lui donna d'abord que trente artides, que le xii*, lexiii% 
le xxxiii* et le xxxiv* n'y étoient pas encoré , et qu'il gardoit Té- 
crit des trente artides qu'on lui donna ^ x> Tel est le fait qu'il 
avoit articulé; mais il l'abandonne aujourd'hui, puisque celm 
qu'il met á la place ne prouve que Taddition du icxxiv* arüde 
seul. J'ai articulé au contraire en fait positif , a qu'on ne produi- 
roit jamáis aucune copie des artides donnée de notre (a)..., oü 
le vu*, le xni% le xxxui* et le xxxiv* ne se trouvent pas *. » C'est 
ee qui demeure jusüQé par la propre piéce dont se sert M. de Cam- 
bray, puisqu'elle ne prouve tout au plus que l'addition du xxxiv*' 
article, qui ne disoit ríen de fort important comme on a vu , sans 
ríen prouver sur le xn*, le xin* et le xxxin*, qui étoient les seuls 
importans. Voílá comme M. de Cambray justífle ees faits : aa 
lieu de prouver que quatre artides manquoient á la copie des 
articles qu'on lui avoit donnée d'abord, il prouve évídemmentle 
contraire. Mais il ajoute « que le xxxiv* article fut dressé sur-le- 
ebamp entre nous , dans la chambre méme de M. Tronson á Issy« 
et ajouté dans le moment méme oú Ton alloit signar '. » Cda n'est 
d'aucune importance et la seule vérité me le fait nier. Je sais oü 
et comment íl fut rédigé; et je répondrai quant a moi, que 
M. l'archevéque de Cambray ne l'a jamáis proposé en présence 
comme chose qu'íl désirát. Et en tout cas que prouvara-t-il, quand 
on lui accordera ce qu'il demande? Quoi? qu'on aura consulté 
avec lui un article qui n'avoit besoin d'aucune consultation? 
£st-ee pour cela qu'il se débat? Cependant á la faveur de ce petit 
diíférend, il fait éclipser de devant nos yeux le fait qu'il avoit posé 
sur trois principaux articles. Peut-étre que le xxxiv% dont jus- 
qu'ici M. de Cambray n'a tiré aucune conséquence , devíendra 
bientót le plus important entre ses mains. Que lui sert au reste de 
se tourmenter , pour montrer qu'on peut avoir sgouté quelqaes 

i nép. á la Reí,, p. 77. — « Rem,, Í13. — • Rép. aux Rem., p. 66. 

(a) Lemaauscrit porte ^ Ia.marge : « 11 manque unmoU» Voyez aossi lañóte 
rapportée plus haut^ p. 316. 
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petits mots par-ci parrlá, par son avis, ou que noüs eussions cette 
déférence á ses sentimens? C'est assez que dans son Mémoire et 
dans son Avertissement á la tete des Máximes des saínts \ il ait 
parlé des articles comme de Tourrage de deux prélats, sans songer 
alors á s'y donner aucune part *. Le reste est de si petite impor- 
tance, queje me sens prét á tout accorder á M. rarchevéque de 
Cambray, si la vérité le permettoit. 

J'ai répondu a tous les faits que M. de Cambray ajoute á ses 
precedentes réponses dans son demier ouvrage : et ce que j'omets 
de propos deliberé , ou ne mérite pas d'étre relevé, ou demeurera 
suiOsamment éclairci en relisant ma Relatíon ou mes Remarques, 
á ce n'est peut-étre qu'on me demande encoré un mot sur trois 
écrits répandus á Rome, encoré que je ne sache ce que veut nier 
id M. de Cambray. \eut-il nier que je n'aie en main ees écrits ^ 
iiyurieux au clergé de France, dont j'ai remarqué le sujet et les 
outrages dans ma Relation '? Rome les connoit : ils ne sont pas 
venus tout seuls dans mes propres feuilles, en papier et en écri- 
tore de ce pays-lá; ce n'est pas moi qui les ai remplis des 
louanges de M. de Cambray, á nos dépens et au mépris du clergé 
de France. En tout cas par les sentimens les plus équitables, je 
lui proposois Texpédient de désavouer ees écrits malins par une 
expresse et authentique décUiration \ Mais il a fait sa réponse 
si ampie et si bien circonstanciée, sans diré un seul mot d'un fait 
de cette importance , que j*ai été forcé de lui remontrer a qu'il 
laissoit par son silence toute la France chargée de reproches 
odieux *. » II prétend enfln avoir satisfait á ce devoir dans « une 
lettre latine á M. Tarchevéque de París : et vous avez vu , me 
dit-il, ma réponse precise sur cet article , puisque vous avez cité 
deux fois cet ouvrage '. » Quand cela seroit , M. de Cambray a 
supprimé cette lettre : n*avoit-il point d'autres moyens de réparer 
des outrages dont Rome a été instruite et scandalisée, que par un 
ouvrage supprimé ? Mais , voyons encoré cette réponse precise : 
« Voici , dit-il , mes paroles traduitefe. II n'est pas juste de me 

* Mém, de M. de Cambr.^ sur la Relat., p. 99; Avertiss,, p. 16. — ' Rép. aua:. 
Hem., p. 66, 67, 68, etc.— 8 Relat., p. i35.— ^Ibid., p. 136.— » Rem., p. 202.— 
• «^/>. ano; ilem., p. 106, 
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rendre responsable des bruits répandus á Rome : le seul homme 
qui y parle en mon nom est reconnu pour si sage et pour si 
pieux, queje puis repondré súrement qu'il n'a jamáis rien avancé 
que de vrai, que de trés-nécessaire á ma cause, que de conforme 
á la vénération intime que yous méritez ^ x> Je demande : Est-ce 
lá repondré ? On lui parle de livres outrageux ; il répond sur des 
bruits répandus. Onlui demande justice sur des outrages; satis- 
fait-on á de pareils attentats, ou si Ton y met le comble en disant : 
« On n'a rien dit que de vrai et de nécessaire k ma cause? » Une 
telle réparation ne seroit-elle pas une illusíon á la raison et á la 
jusüce? Mais il ajoute a M. de París : a On n'a rien dit que de con- 
forme á la vénération intime que vous méritez. » II est vrai : msds, 
xú on ne repare par un compliment general des outrages posi- 
. tife, ni on ne satisfait á tant d'évéques dont on acense la foi et la 
charité, par une honnéteté faite á un seul. Tous les autres demeu- 
réront done impunément jansénistes, suspects au Saint-Siége et 
ennemis des religieux * I Voilá comme M. de Cambray sait réparer 
une injure; il en sort par des termes vagues qui font voir seule- 
ment qu'il n'ose nier ce que Rome a vu. Cependant si nous Ten 
croyons, ees paroles vagues a sont sans doute plus que sufíisantes 
pour désavouer des écrits touchant lesquels il ne s'agissoit que da 
jansénisme et des rdigieux *, » sans qu'il y ait un seul mot qui 
senté le desaven. II ne veut pas entrer dans le reste, qui n'est pas 
moins vrai. Au siuplus, je suis assuré que ses confréres lui par- 
donnent : plút á Dieu que la foi blessée ne nous donnát pas un 
plus grand siqet de le plaindre ! 

* Rép. aux Rem., p. 107. — • Ibid., p. 107. 



AVIS DE L'ABBE LEDIEÜ. 



M. rArchevéque de París ayant rendu publique la présente 
lettre avec son mandement pour Tautoriser, en date du 15 avril, 

(a) différente de celle-ci que j'ai 

faite de ma main suivant le dernier état oú a peu 

avant sa mort á Toccasion de rafiaire du cas. Les grandes correc- 

tions ont été faites du omm á la page 14 de 

rimprimé, á cesmots : vous voyez, etc., Tout le reste est de 
méme mot á mot jusqu'á la fin. La forcé du raisonnement est 
dans cette premiére partie oü Tauteur a retranché non-seule- 
ment ce qu'il y avoit de foible, comme ce qui a rapport á la foi 
humaine, mais encoré tout ce qu'il y avoit de personnel contre les 
jansénistes. Le tour est aussi bien plus noble et plus serré , plus 
digne de Tauteur et plus convenable á son caractere , parlant et 
agissant de lui-meme , et non point tant au nom ni par Tordre 
de M. de Péréflxe, comme dans Timprimé. 

(a) Les quelques mots remplaces par des points, ont été emportés par la main 
des léete urs aux bords de la page. 
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U SIGNATORE PÜRE ET SIMPLE 

DU FORMULAIRE CONTRE LE LIVRE DE JANSÉNIUS. 



Mes trés-€hér£S S(eurs, 

Quoique les dissensions qui sout nées au sujet des cinq propo* 
sitions et des signatures fassent une grande plaie dans r£glise ; 
et qu'en quelque part que Ton découvre des eífets d'un mal si dau- 
gereux, tous ceux qui ont un cceur et des entrailles chrétiennes 
ne puissent pas en étre touchés médiocrement , ü me paroit toute- 
fois que nos peines et nos périls attirent une compasión plus par- 
ticuliére ; et je ne puis sans une extreme douleur vous voir si 
avant engagées dans un tumulte duquel non-seulement votre 
retraite et votre profession, mais encoré votre sexe méme sem- 
bloit vous avoir si fort éloignées. C'est ce qui me donne pour vous 
une continuelle inquiétude ; les dangers et les tentations aux- 
quelles vous étes exposées me sont presentes nuit et jour ; et je 
vous porte sans cesse devant Dieu, le priant humblement et avec 
ardeur par la gráce qu'il vous a faite de quitter le siécle, qu'il lui 
plaise de consommer en vous son ouvrage jusqu'á la fin , et de 
vous éclaircir par sa gráce sur ce que vous avez á faire dans cette 
importante conjoncture. 

Je connois si clairement vos obligations que je ne puis en douter, 
et Tamour que j'ai pour votre salut et pour la paix de TEglise me 
presse de vous en écrire mes penseos. Car, encoré que je ne pre- 
sume pas de pouvoir ríen ajouter á ce qui a été expliqué par ceux 
qui vous ont parlé devant moi , néanmoins me souvenant des 
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iiistnictions de T Apotre, je vous dirai ateclüi, « qu'ilne doit 
pas nous étre á charge de vous répéter les mémes choses et qu'U 
Yous est nécessaire x> de les entendre ^ Lisez done, mes chéres 
soBurs, avec patience ees réflexíons du moindre de ceux qui vous 
ont entretenues de vos devoirs : et trouvez bon que laissant á 
part tout ce qu'il faudroit peut-étre traiter si Ton parloit á des 
docteurs, je me réduise précisément á ce qui sufflt pour votre 
état 9 n'y ayaut ríen de moins á propos que de vous jeter dans de 
longues et inútiles discussions , dans le temps que vos besoins et 
vos périls demandent que Ton vous donne im moyen facile de 
vous resondre. 

Pour y parvenir, mes soeiurs , et retrancher autant qu'il se peut 
les difñcultés, je pose pour fondement la déclaration que vous 
avez faite dans vos actes , que vous étes résolues d'obéir sans ré^ 
serve ( á vos Supérieurs ecdésiastiques ) en tout ce que la con- 
science peut permettre. Ainsi ( toute la question ) est réduite á 
votre égard a examiner, si la signature puré et simple qu'on vous 
demande est mauvaíse en soi : et pour vous mcmtrer clairement 
que vous devez Taccorder á M. Tarcheváque , il sufíit de vous 
faire voir que vous le pouvez sansblesser votre conscience, puisque 
selon les termes de vos actes , bors cela vous étes prétes de tout 
exposer. 

Considérons done, mes scBíurs, ce point unique et nécessaire; 
et examinons en détail toutes les difücultés qui vous peinent dans 
cette souscription qu'on vous prdpose. 

Premiérement, je ne pense pas qu'aprés tant de déclarations et 
publiques et particuliéres que vous a faltes M» Tarchevéque, vous 
ayez encoré Tappréhension que Ton attende de vous la méme at- 
tache au fait qui est contenu dans le formulaire , qu'aux vérités 
revéleos. £t certainement , mes soeurs, c'étoit une vaine terreur 
qu'on vous donnoit , que vous y fussiez obligées par la forcé des 
termes de ce formulaire. Car il n'y a personne qui ne saché que 
dans les professions dq foi des íidéles , 11 n'ait été ordinaire des 
la premiére antíquité de joindre la condamnation des mauvaises 

* Philip., III, 1. 
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doctrinies avec celles de leurs défenseurs : et néanmoms on ne dirá 
pas que ^'ait été jamáis rintention de TEglise , qae ce qui touchoit 
les persoimes füt un article de foi. II n'est pas besoin de vous rap- 
porter ici le fait de Théodoret , tant de fois rebattu en cette atTaire. 
On sait assez que les Peres de Chalcédoine ne voulurent pas méme 
écouter sa profession de foi , que Tanathéme de Nestorius ne fut á 
la tete ^ Si done nous disons avec lui anathéme á Nestorius et¿ 
quiconque ne dit pas que la sainte Yierge est Mere de Dieu , per- 
sonne ne pensera que , pour jolndre le fait et le dogme dans une 
méme profession de foi , nous nous soumettions á rnn et á Tautre 
par le méme genre de soumission et dans le méme degré de cer- 
titude. 

Ecoutez, mes trés-chers soeurs, la profession de foi de saint Gré- 
goire 9 yraiment grand parce qu'il a été vraiment humble , en- 
voyée par ce saint pape aux églises d'Orient aprés son exaltation 
au Saint-Siége : a Parce que Ton croit de coBur a justice , et que 
Ton confesse de bouche a salut , je confesse que je recois et que je 
révére les quatre conciles comme les quatre livres de TEvangile, 
á savoir : celui de Nicée, oü Thérésie d'Arius est détruite ; celui 
de Constantinople, oú Terreur d'Eunome et de Macédonius est con- 
vaincue; celui d'Ephése, ou limpíete de Nestorius est jugée; 
celui de Chalcédoine, dans lequel la mauvaise doctrine d'Eutychés 
et de Dioscore est réprouvée. Je recois pareiUement le cinquiéme 
concile , oü la lettre dite d'Ibas , pleine d'erreurs, est condamnée, 
Théodore convaincu, les éorits de Théodoret contre la foi de saint 
Cyrille rejetés. Je réprouve toutes les personnes que ees venerables 
conciles réprouvent, et j'embrasse celles qu'ils vénérent. Qui- 
conque done pense autrement, qu'il soit anathéme *. » Yoyez, mes 
soeurs, combi^i de íaits sont mélés dans la profession de foi de ce 
grand pape, et avec quelle autorité il fait tomber le méme ana- 
théme tant sur les faits que sur les dogmes ; et néanmoins il est 
inoul, qu'on ait jamáis soupconné qu'il rejetát les uns et les autres 
avec la méme soumission de foi catholique. 

II me seroit aisé de tir^ des actes des saints conciles, comme 

1 Goncil. Chalced., act. viii, tom. IV; Concil. Labb.^ p. 620, 621.— • Lib. I, 
Epist. zxiv. 
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des registres publics de l'Eglise , plusieurs professions de foi so- 
lennelles de méme style et de méme esprit que celle de saint Gré- 
goire. Je puis vous assurer qu'elles sont trés>ordinaires dans 
Tantiquité : et il ne serviroit de ríen d'objecter que les faits qu*on 
inséroit dans ees professions de foi étoient tellement notoires, que 
les hérétiques mémes en conyenoient. Premiérement, il n'est pas 
amsi : on n'inséroit dans ees professions de foi que des faits jugés 
par TEglise ; mais on n'attendoit pas pour eela que tout le monde 
en convint. Saint Grégoire ne pouvoit ignorer combien de per- 
sonnes disconvenoient du fait de Théodore, de Théodoret et d'Ibas : 
il ne Ten comprend pas moins avec les autres dans la méme pro- 
fession de foi et sous le méme anatheme , parce qu'il lui sufQsoit 
qu'il fát jugé , et personne n'a jamáis pensé qu*en cela il fít ríen 
contre les canons. Mais quand la remarque seroit véritable, elle 
ne feroit ríen á la question : car dans quelquenotoriété que ees faits 
fussent connus aux fidéles , elle n'étoit pas capable de les élever 
au rang de vérités révélées : par conséquent il est clair, qu'encore 
qu'ils fussent proposés avec les dogmes dans la méme profession 
de foi , ils n'étoient pas recus pour cela par le méme genre de sou- 
mission et de créance. On recevoit chaqué chose dans son degré 
et dans son ordre. Qui ne voit done manifestement qu'on vous a 
ef&ayées par un vain scrupule , lorsqu'on a voulu vous faire 
craindre par les termes du formulaire que ce qui touche le livre 
de Jansénius , ne vous y fút proposé avec la méme certitude que 
les yérítés de foi ? Cette erainte n'avoit aucune apparenee ; et on ne 
devoit pas vous engager á cette distinction de fait et de droit, en- 
tiérement inouie dans ees sortes de souseriptions, étant tres-indu- 
bitable que, parmi im si grand nombre de professions de foi , dans 
lesquelles il y a eu des faits insérés par Tautoríté de TEgüse^ il ne 
se trouvera pas que cette distinction ait jamáis été jugée néces- 
saire , ni que personne ait eu un pareil scrupule. 

Que si nous venons á approfondir les autres difñcultés des* 
queUes on fait tant de bruit, nous ne les trouverons pas plus con* 
sidérables. Je yois qu'on répand dans le monde et qu'on pose pour 
trés-assurée une inñnité de £ausses máximes qui troublent les 
eonsciences sur le sujet des souscriptions et des faits jugés par 
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TEglise, rejetant autant que Ton peut Fautorité de ses jugemens : 
parce qu'ils ne sont pas infaillibles comme ceuz qui regardent 
lafoi catholique, il semble qu'on (venille établir) qu'ils ne mériteat 
aucune créance; on vous les fait regarder comme des choses 
purement indifférentes et sur lesquelles l'Eglise n'a ríen á eziger 
de ses enfans. C'est pourquoi on vous persuade que vous arez 
satisfait á tout, lorsque vous déclarez dans vos actes que vous 
n'y preñez ñuUe part, comme s'il s'agissoit seulement d'une 
dispute qui f&t née entre les savans, et non d'un jugement 
ecclésiastique qui regarde tous les fldéles et Tutilité de toute 
l'Eglise. 

Bien plus , on vous fait appréhender que vous ne portiez un 
fáux jugement et que vous ne rendiez un faux témoignage, en coa- 
damnant un auteur dont vous ne savez pas la doctrine ; et encere 
qu'on ne vous propose de le faire que sur l'autorité du jugement de 
l'Eglise, cette forte considération ne leve pas votre peine : au con- 
traire vous répondez dans vos actes que ne sachant point si les 
hérésies condamnées sont dans le livre d'un évéque catholique 
que vous étes incapables de lire, vous étes incapables aussi de 
rendre témoignage de ce £aít que vous savez étre contesté. Telle- 
ment que la chose en est réduite á ce point , que non-seulement 
vous ne croyez pas que l'Eglise ait droit de vous oMiger á sous- 
crire la condamnation de cet auteur, mais encoré vous publiez 
hautement qu'il ne vous est pas permis de le faire sur la seule 
autorité de sa sentence ; et que tant que ce fait sera contesté par 
les partis, vous croirez blesser votre conscience en souscrívant 
le décret du juge. 

Je vous confesse, mes soeurs, que jene puis entendre sans éton- 
nement ees máximes noúvelles et inouíes qu'on pose pour fonde- 
ment á votre conduite présente. Car, je vous prie , qui a jamáis 
oui diré qu'on ne puisse ni rien croire ni ríen assurer, méme dans 
des choses de fait, que sur sa propre science ? Que si l'on peut et 
si l'on doit souvent s'en rapporter á l'autorité d'autrui, y en a-t-il 
au monde une plus grande sur l'esprit des chrétiens que celle d'un 
jugement canonique recu unanimement dans toute TEglise 
comme celui dont il s'agit? Qu'y a-t-il done de plus vam, mais 
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qu'y a-t-il de plus dangereux que cette appréhension de blesser 
sa conscience, en souscrivant un jugementde TEglise universelle, 
sous pretexte qu'on n'est pas instruit par soi-méme des motifs 
qu'elle a eus pour le prononcer ? Quoi ! lorsqu'un particulier en* 
tendrá publier par son pasteur un jugement ecdésiastique contre 
quelques personnes ou quelques écrits , s'il n'est informé par lui- 
méme de la vérité du fait , il ne pourra plus sans peché diré en 
imitant le grand saint Grégoire : J'approuve les personnes et les 
écrits que TEglise approuve , et je condamne ceux qu'elle con- 
damne : et cette humble déclaration non-seulement ne doit plus 
étre louée , mais ne peut plus étre souíferte ? Voilá , mes trés- 
chéres soBurs, les excés oü vous engagent vos actes et vos excuses 
presentes. Car, si elles sont recevables, et si, pour étre capable de 
consentir a un jugement ecdésiastique de cette nature , il faut 
avoir penetré le mérite de la cause , en méme temps que ce par- 
ticulier docile enfant de TEglise sera prét de déclarer hautement 
Tapprobation qu'il donne á sa sentence sans s*enquérir davau- 
tage, nous serons obligés de l'avertir qu*il precipite son jugement, 
qu'il témoigne ce qu'il ne sait pas , et que TEglise ne peut exiger 
ni méme recevoir de lui aucune autre soumission que celle de 
son silence, puisque ne connoissant pas le fait parlui-méme, il 
n'est pas méme capable d'en rendre aucun témoignage ? Y au- 
roit-il rien de plus nouveau, de plus dangereux ni de plus étrange 
que cette conduite? 

C'est pourquoi, je vous conjure d'envisager avec moi les mau- 
vais effets qu'elle opéreroit dans l'Eglise, et le prodigieux renverse- 
ment qu'elle feroit dans sa discipline, si elle étoitétablie : et pour 
cela trouvez bon que je vous propose des máximes trés-véritables. 
par lesquelles vous connoitrez Torigine , l'autorité et la fln des 
jugemens ecclésiastiques sur les personnes et sur les écrits sus- 
pects. Desquelles quand nous aurons fait l'application au fait par- 
ticulier dont il s'agit, j'espere que vou^ y découvrirez ime lumiére 
certaine pour sortir du labyrinthe oü vous étes, Au reste je vous 
supplie de croire que voyant vos perplexités, je ne prétends point 
vous embarrasser dans des questions et des doutes ; et au contraire 
je ne veux avancer ici que des vérités^trés-connues, par lesquelles 

23 
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vous puissiez trouver la fin de vos peines et le repos de vos ames 
dans Tobéissance. 

Je suppose pour premier principe, que TEglise a recud'enhaut 
un commandement précis de reprendre et de censurer ceux qui 
córrompent la saine doctrine, de les séparer, de les éviter, de les 
ñüter méme publiquement , en soríe qu'on ne puisse pas les mé- 
connoltre. Les Ecritures apostoliques sont pleines de pareils pré- 
ceptes que TEglise ne peut accomplir sans prononcer des juge- 
mens, non-seulement sur la doclrine en general , mai§ encoré sur 
les personnes et sur les écrits. Tellement qu'il ne sufflt pas, lorsque 
quelqu'un est acensé d'avoir enseigné une doctrine suspecte, que 
TEglise examine seulement si cette doctrine est bonne ou mau- 
vaise en soi ; mais il faut pour satisfaire a ees commandemeus 
divins, qu'elle entre en connoissance du fait, et qu'elle recherche 
s'il est véritable qu'elle ait été enseignée par cet homme etqu'elle 
soit contenue dans tel écrit : autrement elle n'obéit pas a l'ordre 
qu'elle a recu de noter et « censurer Thomme hérétique *; » etil 
n'y a personne qui ne voie que ravir a TEglise cette puissance, 
c'est l'exposer nue et désarmée aux séducteurs et trompeurs, des- 
quels elle a été si souvent avertie de se donner de garde. C'est 
pourquoi (nous voyons dans presque toutes) les pages de rhistoire 
ecclésiastique que (TEglise en prononcant) contre les mauvaises 
doctrines , notoit en méme ( temps et censuroit ) par rautorité du 
méme décret ceux qui en étoient les auteurs ou les défenseurs. 
En quoi certes, elle a suivi, non-seulement le précepte, mais en- 
coré Texemple de TApótre, qui ayant ordonné de noter tout frére 
qui marche désordonnément et contre la tradition qu'il avoit 
laissée *, le pratique lui-méme de la sorte en désignant expressé- 
meiit dans ses Epiíres un Hyménée , un Phygelle, un Herrao- 
géne ^ et les autres qui erroient et engageoient dans Terreur. Par 
oü TEglise a été instruite a rechercher avec soin ceux qui alté- 
roient la bonne doctrine et ensuite á les découvrir, les notant en 
leur propre nom et par un décret exprés qu'on envoyoit a toutes 
les villes et a toutes les Eglises : ainsi qu'il fut pratique á l'égard 

1 TU., III, 10. — « II I'/tm., nr^6.— » II Tim., i, 15 : « Seis hoc Pbygel- 

lus et Hermogenes, tbicL, ii, 17 : Ex quibus est Hymaeueus et Philetus. » 
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d'un hérétique de la secte des monothélites que saint Eloi découvrit 
á Antun *, et qu'il se pratiquoit constamment dans les autres ren- 
contres semblables. 11 est done trés-elair et trés-manifeste que 
TEglise est obligée de rendre des sentences solennelles sur les faits 
de cette nature; et elle a fait voir á ses enfans de quelle impor- 
tance luí étoient de tels jugemens, par deux circonstances remar- 
quables. 

La premiére , c'est qu'aprés avoir jugé les novateurs , elle in- 
séroit leur condamnation avec une telle autorité dans ses profes- 
sions de foi solennelles, que méme elle en faisoit une partie tres- 
considerable. Vous. venez de lire, mes soeurs, celle du pape saint 
Grégoire. Le grand pape saint Léon ordonne á ceux qui étoient 
suspects de Thérésie pélagienne, de condamner par écrit dans 
leur profession de foi « les auteurs de leur superbe doctrine. » II 
commande la méme chose aux manichéens qu'il avoit découverts 
dans Rome *. Je n'achéverois jamáis ce discours, si j'entreprenois 
de vous raconter tous les exemples pareils, qui sont inflnis dans 
rhistoire ét dans les actes particuliers de TEglise. J.*ajouterai seu- 
lement que le pape saint Hormisdas exigea et recut par écrit la 
confession de foi de tout TOrient , en laquelle étoit énoncée la 
condamnation expresse de tous ceux que TEglise avoit jugés, et 
nommément celle d'Acace patriarche de Constantinople. Ce pape 
tres-saint et trés-docte, défenseur trés-zélé de la doctrine de saint 
Augustin, ayant gravement averti les évéques « qu'il ne sufQsoit 
pas d'enfermer les errans dans une condamnation genérale, mais 
que leur profession de foi dont il leur envoyoit le modele devoit 
condamner en particulier, nommément et par écrit toas ceux que 
TEglise catholique avoit jugés condamnables '. » Je vous ai déjá 
dit, mes soeurs, que cette pratíque étoit constante et universelle ; 
par oü vous devez entendre de quel poids étoient les jugemens de 
tels faits, puisqu'ils faisoient comme vous voyez, une partie prin- 
cipale de la profession de foi de TEglise : non qu'elle ait janiais 



* Vita S. Eligii, lib. I, cap. 35; Sptcileg., tctoi. V. — * León. Epist. lxxxví, 
adNicetamAquUeiens.,iom.\\\,Concil Labbe, p. 1388, c, 1389, e; et Epist, n ad 
episc.fter Italiam, ibid. p. 1295, c— • Epist, viii, xxfX, Li ; tom. IV, Concil. Labbe, 
p. 1441, 1443, b, ele Voyez les citations plus au long á la fin de la lettre. 
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pretenda (donner) le dénombrement de ceux qu'elle condamnoit 
comme une (doctrine) ré vélée ; mais parce qu'on ue peut mieux 
témoigner son aversión contre les dogmes pervers, qu'en condam- 
nantaveceux par une méme déclaration, ceux que TEglise ré* 
prouve comme en étant les auteurs et les défenseurs; selonce 
que dit le méme pape : « Celui-la prouve qu'il repugne aux 
erreurs, qui condamne les errans; et on ne laisse aucun lieu á 
régarement , quand on ne pardonne pas a ceux qui excédent \ » 
C'est pourquoi, et c'est la seconde observation, les jugemens de 
cette nature et sur ees sortes de faits ont paru a toute TEglise 
d'une telle conséquence et elle les a estimes tellement conjcints á 
la cause de la foi , que pour accorder la gráce de sa communion, 
elle ne se contentoit pas qu'on fút convenu de la condamnation 
des erreurs, si Ton ne souscrivoit aussi la condamnation des per- 
sonnes légitimement réprouvées. C'est ce qui paroit clairement 
par ce célebre accord entre saint Cyrille d' Alexandrie et Jean, pa- 
triarche d'Antioche. Nous en voyons tous les actes á la fin du 
concile d'Epbése, dans lesquels nous remarquerons en premier 
lieu que Terapereur Théodose ayant beaucoup désiré cette conci- 
liation, ilassemblales évéques qui se trouvérent a Constaiitinople, 
pour agir en cette affaire selou leur avis, ainsi qu'il se praliquoit 
ordinairement dans les grandes aíTaires de TEglise. La, ii fut con- 
venu avant toutes choses qu'il falloit poser pour fondement le 
consentement dans la foi; mais on ajouta aussi comme une con- 
dition nécessaire , que Jean d'Antioche seroit obligé d'anathéma- 
tiser les dogmes de Nestorius, et d'approuver par écrit sa déposi- 
tion*. Yoilá quel fut le projet de cet aqcommodement; en exécution 
duquel saint Cyrille d' Alexandrie declare que lui et les orthodoxes 
ne recurent á leur communion les évéques d'Orient ni Jean leur 
chef et leur patriarcbe, que sous cette condition nécessaire d'ana- 
thématiser par écrit Nestorius et ses dogmes, et de consentir aussi 
par écrit exprés, á sa déposition et a Tordination de Maximien 

i Honnisd. Epxst. xi, tom. IV, Concil, Labbe, p. 1448 e.— « V. les lettres de 
Jean d'Anlioche et les déclarations des Orientaux, xxvi, xxvií, xxxi, xxxii; etles 
lettres de S. Cyrille á Jeau d'Anlioche, Acace et aatres, xxxiv, xxxv, xxxvü; 
Orne. Ephes., p. 3, tom. III, ConciL Labbe, p. 1088, etc., 1105, etc. (V. encere les 
citations qui sont á la fin de cette lettre.) 
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son successear. Ce qui fat fait de la sorte avec un consentement 
unánime. D*oñ il resulte que Jean d*Antioche et les évéques 
d'Orient n'auroient point eu de part á la paix et á la communion 
des orthodoxes, s'ils n'eussent consentí formellement, non-seule- 
ment á la foi, mals encoré en particulier á la condamnation de 
Nestorius. 

Le pape saint Bormisdas, dont je vous ai déjá proposé Texemple, 
en usa de la méme sorte avec Jean, patriarcbede Consiantinople et 
les autres évéques grecs [a) : car leur ayant lui-méme envoyé un 
formulaire de foi, qui comprenoit expressément la condamnation 
de tous ceux qui avoient été notes par les jugemens de TEglise et 
en particulier eelle d'Acace, patriarche de Constantinople, que le 
pape Félix III avoit justement condamné, nonobstant leurs ex- 
cuses et leur résistance, il leur ordonna de le souscrire. Et encoré 
qué Jean de Constantinople lui eút declaré par écrit qu'il recevoit 
le concile de Chalcédoine et les lettres du grand pape saint Léon , 
ce qui suffisoit pleinement pour Tintégrité de la foi, il ne laissa 
pas toutefois de lui refuser (constamment la communion) jusqu'á 
ce qu'il lui eút envoyé sa souscription (á leur condamnation] . Car 
lui répond ce grand pape : a Si ce concile et ees lettres ( vous 
plaisent , et ] que la défense d'Acace justement condamné ne vous 
plaise pas, je saurai alors, poursuit-il, que vous révérez avec moi 
ce que je reveré, si vous détestez avec moi ce queje deteste *. » 
Kt encoré dansune autre Epitre : « Recevoir, dit saint Hormísdas, 
le concile de Chalcédoine et les lettres de saint Léon, et cependant 
vouloir défendre le nom d'Acace, c'est entreprendre de soutenir 
des choses contraires. C'est pourquoi , conclut-il enfln , si vous 
voulez que nous vivions ensemble en communion , envoyez-moi 
Ja profession que vous trouverez attachée au bas de cette lettre 
souscrite de votre main. » Yoilá, mes soeurs, en quelle maniere 
ce pape trés-savant et trés-pieux pressoit la souscription sur des 
faits, et y obligeoit par son autorité les évéques des plus grands 
siéges de TEglise. Et quoique nous voyions par ime lettre du pape 

^ £pist, xxtx. 

(a) V. ci-de3su8^ et les citaüons qui sont pías au long & la fin de cette lettre. 
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saint Gélase, que Ton objectoit alors ce que quelques-unsobjeetent 
encoré á présent, que « Acace n'avoit pas été jugé par un concile, 
lui qui étoit évéque d'une Eglise si considerable * ; » néanmoins 
le pape saint Hormisdas pressa toujours les Orientaux par la 
forcé des choses jugées : a Pourquoi m'arréter , disoit-il , á dis- 
courir de choses déjá décidées, puisque je n'ai plus ríen á faite 
qu'á exhorter *? » U croyoit que, s'agissant d'une affaire déjá ter- 
minee par le jugementauthentique de Félix son prédécesseur, 
il n'avoit plus rien a faire que d'exhorter tout le monde a y obéir. 
Et en effet tout TOrient se crut obligó de ceder á Tautorité du 
Pape avec une incroyable satisfaction de toute TEglise catho- 
lique, qui vit par Tautorité de ce grand et saint pontife, sa foi el 
sa paix universellement établies (a). 

Vous voyez par ees exemples constans, avérés, approuvés par 
tous les orthodoxes, qu'il faut diré néoessairement ou que VE- 
glise s'est horriblement trompee dans sa conduite, ou bien que 
ses décisions sur les faits.ne sont pas de si petite importance 
qu'on veut vous le faire entendre. Et certes si les nouvelles 
máximes qu'on veut établir a présent eussent eu lieu en ees temps, 
qu'y eül-il eu de plus facile a ceux que Ton pressoit pour ees 
souscriptions, que de repondré qu'ils avoient donné leur déclara- 
tion sur la foi si nette et si décisive, qu'il n'y avoit aucune raison 
de les soupconner d*hérésie : tellement qu'on ne pouvoit aprés 
cela les pousser plus loin sur des faits et des condamnations per- 
roanelles sans une extreme violence? Mais l'Eglise ne recevoit 
pas ees excuses : au contraire le pape saint Hormisdas répondoit 
ainsi á ceux qui a^oyoient avoir satisfait á toul, en confessantla 
foi de l'Eglise romaine : « Apres cela , disoit-il , que reste-t-il 
autre chose, sinon que vous suiviez sans hésiter les jugemens du 
siége apostolique , duquel vous professez que vous embrassez la 
foi '? » Oü il se voit clairement qu'il parloit du jugement renda 



* Gela$. Epist, ;xiii; tom. IV, ConciL Lñbhe, p. 'H99, c. d. Honnisd. Episf- 
XXXII. — í Ihid.j p. 1479, b. c. — 3 Epigt^ xx,x^ tom. IV. Concil. Labbe, p. 14í2 
1473, c. 

da) Depuis le commencement tout diíférent jusqu'ici, d'ici jusqu'á la fin tout 
est de méme mot ¿l mot. 
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contre Acace. Nous vous disons, mes chéres soeurs, la méme chose. 
Sí vous embrassez la foi du Siége apostolique, suivez sans crainte 
ses jugemens, ne craignez pas de vous exposer á aucun péril de 
pécher en souscrivant humblement sur rautorité de sa sentence. 

Avant que d'aller plus loin, je me sens obligé de vous avertir 
qu'en rapportant ees exemples, je n'entends faire aucun préju- 
dice ala personne de Jansénius, lequel on estime tant que Ton 
vous exhorte publiquement a Timiter. Je vous declare, mes soeurs, 
que je ne prétends pas qu'on puisse tirer aucun préjugé de sa 
personne en faveur de son livre, je ne pense pas non plus qu*il 
y ait rien á conclure de son livre contre sa personne; et si j'ai 
produit lesexemples de personnes condamnées, ce n'est pas pour 
les mettre en aucune sorte de comparaison avec un éveque mort 
dans la paix et dans la soumission, mais pour établir seulement 
les máximes genérales touchant les jugemens sur les faits, les- 
quelles doivent étre réduites aux personnes ou aux écrits suivant 
Texigence de la matiére. 

Je n'ignore pas qu'on répond que les faits sur lesquels inter- 
venoient de tels jugemens étoient constans et notoires par Taveu 
méme des partís : mais il n'y a rien de plus vain ni de plus mal 
fondé que cette réponse. Car par exemple , mes soeurs, dans les 
faits que j 'ai rapportés peut-on diré que Jean d'Antíoche demeurát 
d'accord que la déposítíon de Nestorius eút été bien faite dans le 
concile d'Ephése, luí qui avoit rempli toute TEglíse de plaintes si 
outrageuses contre les décrets et la procédure de ce saint concile, 
et qui peu de temps aprés Tunion et lors méme qu'elle se traitoít, 
avoit encoré écrit a saint Cyrille qu'íl s!y étoit « dit et fait plu- 
sieurs choses qui n'étoient pas selon Tordre^ ?» Le pape Félix lil 
avoit-il atteuduTaven d' Acace pour prononcer sa sentence? Et si 
Jean de Constantinople eút reconnu d'abord la nécessité de con- 
damner son prédécesseur, eút-il persiste si longtemps a défendre 
son nom et sa personne? Qiii ne voit done que ce patriarche, 
aussi bien que Jean d'Antioche , ceda par la forcé des décrets , et 
se rendit par Tautorité des choses jugées ? 

* Cyril. Epist, ad Donaturn Nicopolit.; ooncil. Ephes., p. ?, Epist. xxxviii, 
tom. Jlf^ Concil. Labbe^p. 1155, e. 
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Et sans m'ann&ter ici á une longue discussion dé faits inflnis, je 

demanderai seulement si quelqu'un peut assurer que les chefsdes 

hérésies et leurs sectateurs convinssent qu'on eút bien pris leur 

pensée, et qtfils demeurassent foujours d'accord d'avoir enseigné 

les dogmesquileur étoient attribués. Au contrairen'est-ilpasvé- 

ritable quTls affectoient ordinairement de les cacher et de parier 

comme les orthodoxes, surtout quand leur parti étoit foible ; qu*ils 

ne cessoient jamáis de se plaindre qu'on les avoit calomniés , et 

qu'encore méme qu'ils convinssent d'avoír dit les paroles qu'on 

leur reprochoit, ils ne convenoient pas toujours qu'on eút bien 

entendu leur sens? Ce seroit perdre le temps et faire le savant 

mal á propos, que de ramasser ici les exemples> d'une semblable 

conduite , et de prouver par un long discours une vérité qui ne 

sera pas disputée. Celui-lá certainementauroitpeuconnulespro- 

fondeurs de Satán dans Tétablissement des hérésies, qui ne se seroit 

pas aperen que le piége le plus ordinaire que tendent leurs défen- 

seurs aux enfans de Dieu, c'est de couvrir de ténébres leurs des- 

seins et leurs sentimens, de leur donner le chango, pour ainsi 

parier, en détoiu*nant Tétat de la question et réduisant la difflculté 

a des choses qui semblent légéres et oü il ne paroit aucun péril, 

dans lesquelles néanmoins est renfermé en effet tout le secret du 

parti, tout le venin de la doctrine et, comme dit l'apótre saint Paul, 

toute a refflcace de l'erreur ♦. » Parmi tous ees artífices et dans 

cette confusión , vous voyez bien, messoeurs, á quelles séduc- 

tions TEglise seroit exposée, si elle accordoit aujourd'hui cette 

máxime, que les jugemens qu'elle rend sur les personnes et sur 

les ouvrages hérétiques n'ont point de forcé, jusqu'á ce que les 

faits soient avérés par le consentement des partis. Et s'iis ne veu- 

lent jamáis en convenir? Et s'ils soutiennent toujours qu'on n'a 

pas bien entendu le sens de leurs discours et de leurs écrits? L'E- 

glise sera-t-elle a bout par cette ruse ou par cette opiniátreté? et 

ne poiu'ra-t-elle plus obéir á Tordre qu'elle a recu den haut^ de 

noter les hommes hérétiques? C'est-á-dire, demeurera-t-il établi 

qu'elle ne poiu'ra plus crier contre les loups, tant qu'ils garde- 

1 11 Thess., II, 10. 
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ront leur peau de brebis ? Oa bien, si elle fait son devoir en notant 
par une censure publique leurs personnes ou leurs écrits suivant 
Texigence des cas, eux et leurs disciples en seront^ils guilles pour 
diré que ees jugemens regardent des fails donl ils ne conviennent 
point? II n'y a personne qui ne voie quelles ouverlures donne- 
roienl de lelles máximes au bouleversemenl lolal de l'Eglise. 11 
faul done nécessairemenl en élablir de oonlraires, el poser pour 
tout assur^, que l'Eglise peul el doil juger des personnes el des 
écrits de ceux qui enseignenl les fldéles , soit que Ton convienne 
des fails, soit que Ton n'en convienne pas, n'y ayant ríen de plus 
injusle, ni qui ouvre une plus grande porte á la rébellion mani** 
feste, que de souteuir que ees jugemens ne puissenl avoir leur 
forcé enliére jusqu'áce que les partís acquiescent. 

Aussi voyons-nous, mes soeurs, que TEglise procédanl au 
jugemenl de ceux qui lui éloienl déférés, dans quelque evidente 
noloriété que leurs sentimens fussenl reconnus el méme de leur 
aveu, n*a pas appuyé sur ce fondemenl la censure qu'elle a pro* 
noncée conlre leurs personnes ou conlre leurs livres. Car si elle 
n'eül regardé que celle noloriété el leur propre consenlement, 
elle s*en seroil tenue á celle évidence sans aucune plus ampie 
recherche. Mais au conlraire, ayant procede á Texamen de leurs 
discours el de leurs ouvrages , ainsi qu'il se voil dans tous les 
conciles, il paroil manifeslement que l'Eglise s'esl loigours senlie 
obligée de prendre une connoissance juridique des pensées et 
des sentimens des docleurs suspecls par leurs discours et écrits 
publics, et qu'elle n'a jamáis prétendu faire dépendre de leur 
aveu parliculier TefTet ni rautorilé de sa senlence. 

Yous voyez done clairement, mes soeurs, que c'est la pralique 
constante el la tradilion de l'Eglise, non-seulemenl de prononcer 
des sentences solennelles sur le senlimenl des auleurs, mais encoré 
de n'allendre pour cela ni leur aveu, ni celui de leurs partisans. 
Tous voyez qu'ayant renda de tels jugemens , elle les croit , et si 
importans, et si bien fondés, el si certains, qu'elle ne craint point 
de les insérer dans ses professions de foi publiques, et d'en exiger 
la souscription comme une condition nécessaire pour recevoir sa 
communion el sa paix. Or il n'y a personne qui ne voie qu'elle 
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ne pourroit faire ees dioses , si elle ne tenoit pour máxime cer- 
taine et indubitable, qu'il y a une autorité sufñsante dans de tels 
décrets pour obliger ses enfans á y souscrire sans peine. De sorle 
que c*esi aller direetement contre son esprit et sa conduite, que 
de craindre de mentir ou de rendre un faux témoignage en 
souscrivant sur la foi de ses jugemens oanóniques. 

Et certainement , mes sceurs^ le soin que TEglise a toujours 
pris de faire signifler, précber, publier, avec tant d autorité et de 
gravité á tous ses enfans, ses saintes décisions, tant sur les dogmes 
que sur les personnes et sur les écrits suspects, est une preuve 
convaincante qu'elle ne doute nullement qu'on ne puisse s'en 
rapporter tout á fait á elle sans approfondir plus avant. Autre- 
ment ees publieations solennelles faites dans les mémes ehaires 
oú elle annonee les jugemens de Dieu seroient non-seulement 
une illusion, mais une tentation manifesté et un piége quelle 
tendroit a la crédulité des peuples. Car elle n'ignore pas que les 
ehrétiens écoutant prononeer de telles sentences , d'une place si 
sainte et si eminente, sous ce nom si venerable de i'Eglise, ne 
soient puissamment induits, pour ne ríen diré davantage, a y 
donner leur créance sur la seule autorité de son déeret. Si done 
cette déférence ne leur étoit pas permise , il faudroit avouer né- 
cessairement que Tautorité de TEglise qui les y conduit leur seroit 
une tentation et un scandale. Et qui ne sait que si les noms de 
Nestorius , de Pélage , de Dioseore et autres semblables ont été 
portes par tout Tunivers, cbargés des anathémes de tous les 
peuples, ce n'étoit pas que tous les fidéies sussent par eux-méraes 
la malice de leurs discours et de leurs écrits? Un petit nombre 
les connoissoit de la sorte; mais tout le reste de la multitude, 
depuis le soleil levant jusqu'au coachant, et depuis le septentrión 
jusqu'au midi, s'en fioit a Tautorité de TEglise , sans s'informer 
davantage ; et TEglise qui leur inspiroit une répugnance extreme 
pour les personnes et pour les écrits condamnés, sans qu'ils en eon- 
nussent par eux-mémes la maligni'é, ne craignoit pas pour cela 
de les engager a des jugemens téméraires, ni de leur faire porter 
de faux témoignages, parce qu'au contraire elle savoit combien 
il leur étoit salutaire de les fuir plutót que de les connoitre, et de 
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condamner par soumission et par conformité avec elle, ceux 
gu'elle avoit condamnés par autorité et par connoissance. 

Ainsi je ne comprends pas sur quoi peut étre fondee cette nou- 
velle doctrine, qu'á moins de connoitre par soi-méme la vérité de 
quelque fait, on ne peut siguer en conscience le jugement de 
TEglise qui le decide , comme s'il n'étoit pas permis de s'en repo- 
ser sur son autorité et de souscrire sur son témoignage. 

On dit que c'est la coutume de n exiger les souscriptions que 
des évéques, surtout en ce qui touche les faits. Si Ton veut in- 
férer de lá que Tintention de TEglise fut de laisser la chose dans 
rindiflerence á Tégard des peuples, on pourroit conclure de méme 
toucbant les décisions de la foi, lesquelles nous ne lisóns pas 
qu'on prit soin de faire signer par des souscriptions genérales. Mais 
qui ne sait que TEglise avoit d'autres témoignages publics de la 
soumission trés-entiére de ses enfans ? II ne faut qu'une mediocre 
connoissance de Tantiquité pour savoir que c'étoit une coutume 
recue de précher et de publier dans TEglise, non-seulement les 
décisions des conciles et des papes contre les erreurs, mais encoré 
leur^ anathémes contre les errans : et qu*il étoit si ordinaire aux 
chrétiens d'y repondré, d 'y consentir, de les approuver par leurs 
acclamations, que TEglise n'avoit pas besoin d*exiger d'eux. au- 
cun témoignage , puisqu*ils lui en donnoient volontairement de 
si authentiques. 

Au reste je n avoue pas que ce fút une coutume établie , de 
n'exiger la souscription que des seuls évéques pour des faits de 
cette nature. Nous voyons en Taction YII du concile de Constan- 
tinople, soussaint Flavien, que les arcbimandrites souscrivirent la 
déposition d*Eutycbés *. Les légats du pape saint Hormisdas obli- 
gérent pareillement les arcbimandrites, c'est-á-dire les peres des 
monastéres á souscrire expressément la condamnation d'Acace '• 
£t personne ne peut nier , que TEglise n'ait souVent demandé 
méme des laiques un consentement exprés sur des jugemens de 
fait, quandelIeFajugé ainsi nécessaire ou pour Tétablissement 

* Act.VIl Concil. Const.,relat. act. — * Concil. Chalced., lom. IV, Concil. Labbe, 
p. 230^ etc., Dioscori ad HonniscUim, tom. IV ibid.y inler Epístolas Hormisdffi^ 
p. 4490, c. 
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de la foi, ou ponr le bien de la psáx et de la concorde publique. 
Le concile huitiéme, dans sa neuviéme action, ordonne á 
quelques lalques de déclarer publiquement, « qu*ilsrecoivent ceux 
que le concite recoit , et qu'ils anathématisent eeux qu'il anathé- 
matise , et nommément Photius ' : o encoré qu'ils s'excusassent 
sur leur condition disant que « ce n'étoit pas á eux de prononcer 
des anathémes, » toutefois ils le font eníln par le commandement 
exprés du concile; lequel dans sa demiére action exige en partí- 
culier des lalques qui étoient présens comme une espece de pro- 
fession de foi la déclaration suivante : a Recevant ce saint et uni- 
versel concile , je recois ceux qu'il recoit et j'iBuiathématise ceux 
qu'il anathématise *. » Et si vous voulez encoré un exemple d'un 
concile unifersel, je vous allegue celui de Constance, lequel ayant 
déflni plusieurs faits contre Jean Wiclef et Jean Huss dans les ses- 
sions vin* et xv*, comme « qu'ils étoient héréliques et avoient 
préché et soutenu plusieurs hérésies, et nommément que Wiclef 
étoit mort opiniátre et impénitent , anathématisant luí et sa mé-^ 
moire *. » Le pape Martin V ordonne dans ce concile et avec son 
approbation expi'esse, que tous ceux qui seroient suspects d'adhé- 
rer h ees hérétiques, sans aucune distinction, o soient obligés de 
déclarer en particulier qu'ils croient que la condamnation faite 
par le saint concile de Constance de leurs personnes, de leurslivres, 
deleurs enseignemens, a été tres-juste et doit étre retenue et fer- 
mement assurée pour telle par tous les catholiques, et qu'ils sont 
hérétiques et qu'ils doivent étre crus et nommés tels *. » Pour- 
roit-on jamáis exiger une déclaration plus formelle sur les faits 
jugés au concile , et auroit-on fait davantage si l'on eút demandé 
la souscription ? 

Mais au fond, quand nous n'aurions á vous produire que ce qui 
a toujours été pratiqué par les évéques, il n'en faudroit pas da- 
vantage; et c'est assez pour l'instruction du troupeau que de 
faire voir l'exemple de ceux qui doivent en étre la forme. Les 

1 Concil. Eplí , act. ix, tom. VIH , Concil. Labbe, p. 1366 b, c, e, p. 1367 a. 
— * Act. X, ihid. in fine, p. 1379 d. — ' Concil. Constanc, sess. viii et xv, 
tom. XI 1^ Coficii. Labbe, p. 49 c, p. 128 e, p. 129 a, b. (V. la demiére addition 
á la fin de cette lettre.) — * Bulla Martini V, de error, Johan. Wiclef. et Johan, 
Huss., 8ess XIV, concil. Const. tom. XII, Concil. Labbe, p. 259, 261 d, etp. 268 e. 
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évégues souscrívoient en deux manieres aux jugemens ecclé- 
Mastiques : quelquefbis par autoríté , quelquéfois par consente- 
ment et par obéissance. J'appelle somcrire par autoríté, lors- 
qu'ayaut été jugés, ils souscrívoient le jugement^ et ce n'est point 
oette maniere de souscription que je vous propose pour exemple. 
Mais il est certain que, méme n'ayant point été jugés, ils souscrí- 
voient souvent sur Tautoríté des jugemens canoniques qui avoient 
été rendus par TEglise. C'est ainsi que vous avez vu que deux 
patríarches , Jean d'Antioche et Jean de Constantinople , souscrí* 
virent avec un grand nombre d evéques , le premier á la dépo- 
silion de Nestorius faite sans lui et malgré lui au saint concile 
d'Epbése, et le second par Tautorité du pape saint Uormisdas á la 
condamnation d'Acace son prédécesseur. £t il n'y a personne qui 
ne sache quelle grande quantité d evéques qui n'avoient point été 
juges au concile de Sardique, souscrivirent sur Tautoríté de son 
décret , non-seulement le rétablissement de saint Athanase , mais 
encoré la condamnation des evéques ses persécuteurs \. Vous 
voyez done, mes soDurs , que si les evéques souscrívoient par au- 
toríté, ils souscrívoient aussi souvent par obéissance ; ou si vous 
voulez que nous Texpliquions , et peut-étre mieux , d'une autre 
maniere, quelquéfois ils souscrívoient en definissant et quelqué- 
fois en obéi$sant. Cette distinction est si importante , que nous 
voyons méme que quelques evéques l'ont exprimée expressément 
dans.leurs signatures. Dans la ui'' action du concile de Chalcédoine, 
aprés que tous les evéques qui avoient assisté au jugement et á 
la déposition de Dioscore , eurent souscrit en cette maniere : 
a Anatolius évéque de Constantinople, j'ai souscrít en déflnis- 
sant S o et ainsi des autres. Juvénal patriarche de Jérusalem et avec 
lui quelques evéques qui n*avoient pas assisté , ou qui avoient 
méme été exclus de ce jugement , souscrivirent en cette sorte : 
c( Juvénal, évéque de Jérusalem, obéissant a la sentence dessaints 
evéques et y consentant, j'ai souscrít ^; d et un autre souscrit 



A Synodl Sardicensis Ep^st, ad JuL, Papam, tom. 11, Concil, Labbe, p. 660, 
661 c, 662 b. Ejusdem concilii Epist, ad omnes episcopos, ibid., p. 670, 675 e, 
678 a, b, d. — * Concil. Chalced. act. ni, tom. IV. ConciL LeJobe, p. 448.— 
» Ibid., p. 458. 
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ainsi ; a Tlialassíus, évéque de Césarée en Cappadoce , j*ai sous- 
crit en suivant la forme des saints évéques * ; » et un autre en 
cette facón : « Sozon, évéque de Philippes, sacbant Texamen des 
saints évéques et devant obéir á leur jugement , j'ai souscrit ^ » 
Que si Tautoríté de ses jugemeus est telle, que les évéques mémes 
qui ont caractere de juges y trouvent un fondement sufQsant 
pour les souscrire ^par oMissance, en se reposant sur la discus- 
sion qui a été faite selon l'ordre des canons , eonibien plus des 
religieuses qui sont si fort dans la dépendance et sous la disei- 
pline.de TEglise, doivent-elles se reposer sur la connoissanee que 
leurs supéríeurs ont prise des cboses, et ensuíte souscrire par 
obéissance, lorsqu'on leur commande de le faire ou pour le bien 
de leurs ames, ou pour rédiQcation publique? 

Ainsi pour recueillir mon raisonnement , je soutiens que vous 
n'avez aucune raison qui vous empéebe de souscrire purement et 
simplement la profession de foi que Ton vous propose. Yous ne 
pouvez pas en étre empécbées á raison du dogme condamné , 
puisque vous le réprouvez : ou parce qu'on en a designé Tauteur 
dans le formulaire de foi , puisque c'est la coutume de TEglise, 
des les premiers siécles, d'en user ainsi : ni a cause que vous ne 
savez pas par voui^-mémes si cet auteur a enseigné de tels dogmes, 
puisqu'il vous doit sufflre que TEglise Tait jugé et qu'on ne vous 
demande pas que vous souscriviez en définissant, ce qui ne con- 
vient point á votre état , mais seulement en obéissant : ni enfiu 
sous pretexte que tous ne conviennent pas que le sens de cet au- 
teur ait été bien entendu , puisque c'est sur ce doute-lá que le 
jugement de TE^ise est intervenu , et qu'il n'y a aucune justice 
de faire dépendre Tautorité de cette decisión de Tacquiescement 
des partís. 

Certainement si vous preñez soin de vous dégager de toute 
préoccupation pour peser ees cboses , vous découvrirez bientót 
que les raisons que vous alléguez pour votre défense, vous 
pressent plutót d'obéir qu'elles ne vous en excusent. Vous croyez 
vous étre excusées de la signature par une raison invincible , 

< Cnicil. Chalced., act. iii, tom. IV, Cohcü, Lubbe, p. 4:j8. — » Ibid, p. 459. 
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quand vous avez dit que vous n'avez nulle connoissance de ees 
matíéres et nulle obligation de vous en instruiré : et c*est la jus- 
tement le cas que Ton peut sans aucune apparence de difñculté 
s'en rapporter á ceux « qui ont obligation de connoltre et auto- 
rite de juger, » c*est-á-dire aux supérieurs ecclésiastiques. Vous 
croyez avoir satisfait á tout, quand vous déclarez que vous sou- 
metfez votre jugement á toutes les décisions de foi de l'Eglise 
Romaine : et elle vous répond par la bouche du pape saint Hor- 
misdas : « Si vous embrassez ma foi, suivez aussi mes jugemens '. » 
Vous croyez qu'il n'y a plus ríen a vous demander, quand vous 
avez dit que vous ne preñez point de part aux contestations. A la 
bonne heure, mes soeurs, ne preñez jamáis de part aux contesta- 
tions; mais n'est-ce pas trop d'indiflerence de n'en vouloir point 
prendre aux décisions? Et si vous y pérsistez , ne donnerez-vous 
point sujet de penser que le motif qui vous y oblige , c'est que 
vous en avez trop pris aux contestations ? Cédez done enfin au 
commandement de M. l'archevéque : cessez de trouver étrange 
qu'il ne se contente pas de votre silence , puisqu'il a raison d*es- 
pérer du temps et de votre docilité une soumission plus eíTective. 
Quant a ce que vous ajoutez et ce qui semble étre le fort de 
votre défense , que vous ne pouvez rendre témoignage de ce que 
vous ne connoissez point : premiérement , qui de nous a jamáis 
ouj diré qu'on ne puisse rien croire ni rien assurer méme dans 
des cboses de fait que sur sa propre science? Que si Ton peut et si 
Ton doit souvent s*en rapporter a Tautorité d'aiiti'ui, y en a-t-il 
au monde une plus grande sur les esprits des fldéles que celle de 
la sainte Eglise ? Ainsi quoique tous ceux qui n'entendent pas de 
quoi il s'agit soient touchés de cette raison, j'ose assurer que vous 
ne vous en servirez jamáis si vous concevez nettement quel témoi- 
gnage pn vous demande. Certainement si Ton demandoit voti*e 
témoignage pour faire le procés au livre de Jansénius et pour 
appuyer la sentence sur votre déposition , il n'y a personne qui 
ne vous accorde qu'alors vous seriez tenues de déposer sur ce fait 
avec connoissance de cause. Mais le jugement estrendu, les papes 

t a¿ytst. xxix, tom IV, ConciL L«bbe, p. 1473, 
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Tont proDoncé, tous les évéqiies Tont recu sans contradiction etle 
témoignage qu'on attend de vous ne regarde plus que vous- 
mémes et vos propres dispositions, c'est-á-dire la cbose du monde 
que vous connoissez le mieux. £t si vous nous répondez , que 
c'est lá aussi ce qui vous arréte, parce que doutant que le pape et 
les é vaques aient bien jugé en ce qui touche le fait, vous ne 
pouvez pas Tassurer , c'est ici que vous vous trouveréz convaín- 
cues de manquer de déférence pour TEglise. Car si son autorité 
étoit telle dans votre esprit qu'elle y doit étre , il n'y a personne 
qui ne voie qu'elle pourroit facilement emporter un doute et en- 
coré un doute comme le vótre , leqqel de votre aveu méme ne 
peut pas étre appuyé sur aucune raison essentielle tirée du fond 
de la chose , puisque vous confessez hautement que vous n'en 
avez nulle connoissance. 11 n*est done plus question d'appeler ici 
votre intelligence , c'est une affaire de soumissicn et d'humilité. 
II s'agit de déclarer nettement si vous pouvez croire que le pape 
et les évéques et enfín tous ceux qui ont dans TEglise la puissance 
de juger, ont assez de lumiére et d'autorité pour vous obliger d'y 
faire ceder, je ne dis pas un jugement arrété, puisque vous ne 
pouvez pas en avoir aucun sur une matiére que vous ne connois- 
sez pas , mais des doutes et des scrupules et une autorité étran- 
gere. Voilá de quoi il s'agit : voilá la déclaration que Ton vous 
demande ; et vous m'avouerez , mes scfturs , que pour rendre un 
tel témoignage , il ne faut point d'autre connoissance que celle 
qu'on ne perd jamáis quand on est humble et docile. 

Que si aprés cela vous nous repartez pour demiére réponse , 
que les senteUces de l'Eglise en ce qui toucbe les faits ne sont pas 
tenues infaillibles , et que vous vous laissiez encoré troubler par 
ceux qui ramassent avec tant de soin les jugemens de cette na- 
ture, dont il y a eu quelque plainte ou quelque soupcon : trouvez 
bon que sans vous engager á une longue discussion de ees faits , 
par laquelle vous verriez peut-étre qu'on n'en peut tirer aucun 
avantage, je vous demande seulement si vous pouvez diré ou pen- 
ser, et si quelqu'un est capable de vous persuader, que vous ne 
pouvez ríen croire sur Tautorité de l'Eglise et de vos supérieurs, 
que lorsqu'ils vous parlent avec une autorité infaillible I Et si vous 
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ne demeorez paa d'accord au oontraire, saos que je me mette en 

peine de vous le prouver, que c'est une vertu chrétienne et reli- 

gieuse de soumettre et d'anéantir son jugement propre , méme 

hors des cas des vérités ré vélees ; surtout dans les choses qu'on ne 

sait pas et desquelles on n'a nulle obligation de prendre aucune 

connoissance. Enfln s'il n'est pas certain et indubitable qu'au des- 

sous de la foi théologale, 11 y a un second degré de soumission et 

de créance pieuse, laquelle peut étre souvent appuyée sur une si 

grande autoriié, qu'on ne peut la reftiser sans une rébellion ma-- 

nifeste. Je suis assuré, mes soeurs, que pour peu que vous y 

pensiez, vous ne pourrez jamáis disconvenir de ees máximes. Or, 

si elles sont véritables , il faut que vous accordiez qu'encore que 

les décisions de TEgUse en ce qui toucbe les faits ne soient pas 

crues infaillibles comme celles qui touchent la foi catholique, il 

ne s'ensuit pas pour cela qu'elles ne méritent aucune créance ; 

et que quand oa aura fait yoir qu'il y aura eu quelque surprise 

dans quelques-uns de ees jugemens de TEglise , ce n'est pas une 

conséquence qu'on ne puisse plus sans oifenser Dieu la croire dans 

des matiéres semblables. Ainsi au lien de perdre le temps á vous 

alléguer si souvent les faits d'Honorius et des trois chapitres , il 

valoit bien mieux vous apprendre : Premiérement, qu'on ne con- 

vient pas qu'il y ait de Terreur de fait dans oes jugemens , mais 

que tout le monde convient qu'on y a souscrit et en Orient et en 

Occident sans aucune crainte et sans aucun péril de peché, ce qui 

doit mettre en repos votre conscience. Secoñdement, que TEgUse 

ayant recu tant de gráces pour juger sainement de ceux dont la 

doctrine n'a pas été droite , et méme ees deux ou trois jugemens 

tant de fois produits en cette afiaire et tant appuyés de sorte qu'il 

est beaucoup plus aisé de les soutenir que de les combatiré , les 

sentimens qu'en ont eus quelques auteurs catholiques , ni méme 

l'erreur de fait quand il y en auroit eu par quelque surprise , ne 

doit diminuer en rien Tautorité des jugemens de TEglise , ni par 

conséquentl'obligationqu'onttoujours eue ses enfants d'y prendre 

une entiére créance : ou méme que Dieu a pourvu d'ailleurs á 

leur s&reté, tous les docteurs étant d'accord que si nous ne sommes 

pas autant assurés que des articles de foi, que l'Eglise ne se 

24 
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trompe poínt dans ees faits, nons ne laissons pas de Tétre toujours 
qu*ón ne peche pas en la croyant; surtout ceux qui, confessatit 
comme voos qu'ils n'ont nuUe coonoissance da fond de raffaire et 
nulle obligation de s'en éclaircir davantage , ne peuvent pr^dre 
de meilleur partí que celui de s'en rapporter aux supérieujrs qui 
ont gráce et autorité et qui sont préposés par le Saint-EsprU pour 
oonnoltre de ees matiéres. 

Et ne Yous laissez pas émouvoir aux histoires que Ton vous faít 
pour vous décrier la conduite du Saint-Pére et des évéques; re- 
oonnoissez au contraire k quelles tentations les fldéles seroient 
exposés , s'il falloit écouter tous ees narres au préjudice des dé- 
erets publies. Nous entendons tous les jours ce que disent nos 
adversaires du saint eoncile de Trente et des papes qui les ont 
jugés : et si vous youlez des exemples de Tantiquité, que ne disoit 
pas un Nestorius de saint Cyrille arehevéque d'Alexandrie , le 
principal auteur de ses niaux ? Bes inimitiés qui étoient entre 
eux, que les historiens de ce temps-lá n'ont pas dissimulées? De 
la jalousie de leurs siéges? De la précipitation de ce patríarcbeá 
prononcer á Ephése le jugement contre lui en l'absence de Jeaa 
d'Antíoche, lequel arriva deux jours aprés et qui avoit donné avis 
k saint GyriUe de son arrivée prochaine ? Et s'il falloit s'amuser á 
discuter tous ees faits et tout^ce qu'entassent contre leurs juges 
ceux qui ont été condamnés , ne seroit-ce pas s engager á des 
« recbercbes sans fin , á des disputes folies et sans discipline S n 
contre le précepte de TApótre ? Mes soeurs, ne vous jetez pas dans 
ce lab3rrintbe : car ne vous apercevez-vous pas quelle illusion 
ce seroit, si vous étiez détournées de vous soumettre dans un fait 
si authentiquement jugé, par une attacbe á des faits particuliers 
desquds la discussion peut étre trés-dangereuse et ne peut jamáis 
étre que trés-inutile ? Laissez done a part ees narres d'intrigues 
et de cabales que les hommes ne cesseront jamáis de se reprochar 
mutuellement, peut-étre de part et d'autre avec vérité et du moins 
presque toujours avec vraisemblance; et croyez que, parmi ees 
troubles et dans ce mélange de cboses , la súxeté des particuliers ^ 

t I Ttmoth., ij 4í II, u, 2; Tit., ui, 9, 
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e^est dé '8'«ttacber áux décretg et i la condoite publique de la 
saiate £glÍBe. 

Suivez , mes sours , cette voie , et cessez de vous égarer plus 
longtemps daos un chemin si facile. Yous trouverez votre súretó 
dans celui de robéissance , en mettant en repos votre consciencet 
sur Tautorlté de TEglise. Si vous quittez ce sentier unique, outre 
que yaus chargerez votre conscience d'une dé^obéissance scanda- 
leuse , sachez que de part et d'autre vous ne trouverez que des 
précipices. Car , ou vous serez contraintes de diré qu'il n'est pas 
permis en conscience de croire respectueusement que l'Eglise ait 
bien jugé dans un fait qui est de sa connoissance , et sur lequel 
elle a donné une déíinition canonique; ou si vous étes toucbées 
d'une juste appréhension des suites épouvantables de cette doc- 
trine inouie, il faut que vous vous rejetiez dans un autre ablme ^ 
en croyant que les décrets de deux papes , re^us, apprpuvés, pu- 
bliés unanimement par tous les évéques et lesquels plusieurs 
d'eux, á ce que j'ai appris, et nommément M. l'évéque d'Angers 
queje nomme par bonneur et avec respect, ont souscriti deux 
genoux 5 ne peuvent étre censes canoniques. Et considérez oü 
vous jetteroit cette malheureuse pensée, s'il falloit qi;ie croy^t , 
comme on vous le dit, que les formes canoniques ont été mépri- 
sées dans le jugement des papes et qu*on y a tout donné á la 
brígue et á la cabale, vous les vissiez néaninoins recus et approu- 
vés avec une vénération si universelle, sans qu'il y ait dans toute 
TEglise un seul évéque qui s'oppose á une injustice que l'on 
publie si visible. Dieu vous preserve, mes soeurs, de ce senli- 
ment : il vous jetteroit peu á peu dans un état bien terrible , et 
vous feroit regarder avec le temps tout Tordre episcopal d'un 
étrange oeil. Dans ce dégoút secret de votre coeur contre tout le 
corps des évéques , que vous verriez unanimement adhérer á un 
jugement qui vous paroitroit prononcé contre les canons , croyez 
que ranaour de TEglise seroit exposé , pour ne rien diré de pis , á 
de grandes tentations. Peu á peu vous vous verriez détachées de 
la conduite ordinaire de la sainte Eglise et attachées á des con- 
duites particuliéres de personnes desquelles je ne veux rien diré, 
sinon qu'ils sont á plaindre plus que je ne puis Texprimer , d'en 
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étre rédtiits á ce point qu'ils semblent mettre toute leur défense k 
décrier hautement, et de vive voix et par écrit, tout le gouverne- 
ment présent de TEglise. Dieu vous preserve , mes soeurs , encoré 
une fois, de tels inconvéniens 1 Que si vous les craignez avec rai- 
son , croyez done que le jugement d'Innocent X et celui d'A- 
lexandre VII, que vous voyez recus par tous ceux qui ont auto- 
rité de juger dans TEglise catholiqne , sont legitimes et valables. 
Et ceux qui vous diront aprés cela que vous ne pouvez sans peché 
y soumettre humblement le vdtre, et pour le fait et pour le droit, 
cfaacun néanmoins dans son ordre , laissez-les disputer sans íin , 
et répondez-leur seulement avec TApótre : « S'ü y a quelqu'un 
parmi vous qui veuille étre contentíeux , nous n'avons pas une 
telle coutume, ni la sainte Eglise de Dieu *. » Voilá, mes trés-chéres 
scBurs, le repos assuré de vos consciences , le dégagement unique 
des embarras oú vous étes , l'ouverture assurée á la paix et á la 
chanté de votre Prélat, et peut-étre la derniére perfection du sa- 
cññce de dépouillement et d'abnégation de vous-mémes que vous 
avez voué á Dieu solennellement au jour de votre profession. 

U Cor,, XI, 16. 



NOTES. 



ANTiQUA EXEMPLA SUBSCRiPTIONUM SUB HORMISDA. 

Suggestio Gennani et Johannis Episcoponun» Felicis et Dioscori dia- 
conorum et Blandí presbyteri^ quee incipit : « Non miramur apostóla* 

tus vestri precibus cuneta nobis prospera successisse , etc » Eo die 

sub senatús cuncti prsesentiá^ episcopi quoque quatuor adíuerunt, 
quos Johannes episcopus Gonstantinopolitanus, pro partís siub defensíone 
transmíserat, quíbus apostolícsB Sedís líbellum ostendímus, omníaque 
ín eo recta canouícaque esse probavimus. Postremó quínt& feria.... 
Episcopus consentiens subscripsit S etc. 

Suggestio Dioscori diaconí qu» incipit : « Ineffabílis Dei omnipoten- 

lis misericordia > etc » De episcopo Thessalonicensi : Post multa 

certamina prsefatus episcopus ratione convíctiis líbellum subscribere 

voluit Nos respondimus (libellus legatorum) et si est in ipso 

quod ignoretur aut verum esse non credatur , dicant y et tune ostende- 
mus nihil extra judicium ecclesiasticum in eodem libello esse con- 

scriptum Relectus est libellus Nos statim subjunximus : Dicant 

prsesentes quatuor episcopi , si haec quse in libello leguntur gestis Ec- 
clesiasticis minimé continentur? Responderunt omnia vera esse. Post 

qu8B nos subjunximus^ etc Episcopus Gonstantinopolitanus sus- 

cepit & nobis líbellum Subscriptio ab eodem facta est libello con- 



veniens *. 



Puis j'aí trouvé ees mots écrits de la main de Tauteur de la lettre : 
« Cette affaire est fort déguisée dans la quatriéme partie de TApologie 
de Port-Royal, p. 182 (L'abbé Ledieu). 



SENTIMENT DU P. ALEXANDRE, DOMINICAIN, 
SUR LES SOUSCRIPTIONS. 

Passages de ce Pére oü il prouve qu'il faut se soumettre méme aux 
décisions de FEglise sur les faits^ Histtír. Ecdes., t. V in-folio, saecul. yi^ 

* tom. IV ConeiL L&bbe, ínter SpUtoUu Honnisdae, p. 1487, E, B.— */Mc(., 1488, E, 1489, 
B, D, E , 1490, A. 
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dissertat. y^ p. 522^ col. 2, ad litteram F^ Si de fació doeírínali, etc.^ et 
p. 523, col. i 9 ad litteram B, Qvia violatcB reoerenticB, etc., et col. 2, ad 
eamdem litteram, Respondeo temerarios tsse, etc 

On peut voir toute cette dissertation cinquiéme, De/ims. anathema- 
tismorum quintm $ynodi. 

11 íaut aussi voir dans le méme tome V in-folio, dissertat. xnr, Be 
disciplina erg a Theodoretum observatá, actione VIH condlH ChalcedonensiSf 
p. 256, et particuliérement la p. 258, oü sont rapportés les passages de 
saint Léon sxnt xme pareille affaire, et ceux de saint Jéróme contre les 
origénistes. 

' H y a encoré á voir la théologie morale de ce Pfere sur le méme point 
de doctrine : c'est aussi de Tédition in-folio, t. II, de Peceatts ; de Perti- 
nacia, regula V, Lethalis f>ertiiiaci(B reus est, etc., p. 300, oü sont repeles 
les passages ci-dessus de saint Léon au sujet des fauteurs des péia- 
giens, aussi bien que ceux de saint Jéróme contre les origénistes : et 
la souscription ce : oü aussi Ton a remarqué en cette 

demiére c' 'autciu*; svperbé recusare, qui n'est pas 

dans 

' Et enfin sa decisión contre les equivoques t. II, de Decálogo, 

de Juramento et perjurio, regula x, Lethalis perjurii reus est, etc., oü se 
trbuve le canon : Quácumque arte. Causa xxii, qu. V, tiré de saint Isi- 
dore de Séville, lib. II Senientiarum , cap. xxxi, tWci., p: 687, col. i, 
ad litteram C. 



NOTES DE L'ABBÉ LEDIEU. 
I. 

Je me souviens que feu M. Tévéque de Meaux, examinant en der- 
íiier lien les faits jugés au concile de Constance, appuyoitfort sur celui 
de Télection du nouveau pape Martin V, au préjudice des trois anti- 
papes : ét il relevoit beaucoup la soumission, 1° que le concile méme 
crut avoir autorité d'ordonner á toute TEglise catholique et méme aux 
antipapes; 2® que toute l'Eglise secrutobligée d'avoir au jugement de 
ce concile dans un fait si important, si contesté et si sujeta un ñouvel 
examen et á de nouvelles discussions, oü tout étoit nouveau et sans 
exemple, et oü Fon avoit changé jusqu'ála forme méme de rélection, 
en donnant trente électeurs pour adjoints au collége des cardinaux en 
ce seul cas. 

.11. 

Je n'ai point trouvé de date dans Toriginal de cette lettre : mais elle 
porte deux ou trois caracteres certains du temps qu'elle a élé écrite. 
Dans un premier projet de cette lettre, ¡1 est beaucoup parlé du man- 
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dement de M. de Péréfize^ oü il rédmsoit k la foi humaine la créance 
du fait de Jansénius : et éi la fin de cette copie au net Ton a pu remar- 
quer ce qui est dit de la signature du formulaire fedtepar M. Arnatdd, 
évéque d'Angers. J'ai aussi trouvé au bout de cette méme lettre une 
note de l'auteur contre la quatriéme partie de TApologie des Reli- 
gieuses de Port-Royal, ce qui suppose que cet ouvrage étoit public. 
Or le mandement de M. de Paris pour la foi humaine étoit du sep- 
tiéme de juin 1664. Le formulaire contenu dans la bulle d Alezandre Vil, 
du 15 de février 1665, donna occa3Íon k une nouvelle ordonnance de 
M. de Péréfixe, du 13 de mai 1665, pour la signature de ce nouveau 
formulaire avec un simple acquiescement et sans plus parler de la foi 
humaine : et c'est pourquoi Tauteur de cette lettre en a aussi retranché 
tout ce qui regárde cette sorte de créance. La quatriéme partie de 
l'Apologie des Religieuses de Port-Royal fut publiée le 20 d'avril 1665 
et la premiére ordonnance de M. d'Angers , pour la signature du for- 
mulaire, est du huitiéme de juillet de la méme année. Cette lettre sup- 
posant toutes ees piéces rendues publiques , il faut qu'elle leur soit 
postérieure, c'est-á-dire apparemment vers la fin méme de juiflet 1665, 
temps auquel M. de Péréiixe fit un dernier effort pour amener k Vo^ 
béissance les Religieuses de Port-Royal , qu'il avoit toutes fait rentrer 
en leur maison des cbamps , aprés leur avoir oté celle de Paris, se 
servant k cette fin de M. l'abbó Bossuet, comme il avoit fait de tant 
d*autres avant lui. 

Voyez rhistoire genérale dü Jansénisme k Amsterdam chez Delorme, 
*700, t. III, oü sont rapportés les faits ici marqués, p. 97, 98, 99, 104, 
«05, 107, 108, 113», 114, 116, 117, 121, 122, 427, 128, 133, 139,140, 
^^5, 146, 163, 164, 167, 169, 183, 184, 185, 186, 187, 189, 193, 200, 201, 
203, 219, 242, 243*, 244, 275, 270, 271, etc. 

'Pag. 113 de cette histoire oü il est parlé de M. Tereque de Meaux, il faut enteudre Domi* 
^<lue Deligoy, alors év. de Meaux en 1664, qui avoit une sour religieusc 4 Port-Royal «t qui, 
en effel, alia souvent en cette abbaye pour la pacifíer. II est encoré 

' I*ag. 2'»3, c'est encoré M. Oeliguy et c'eat de lui 



SERMÓN 

POÜR LA FÉTE Dü SCAPÜLAIBE 



SUB 



LA DÉVOTION A U SAINTE YIERGE. 



Dicit Jesús matri stus : Mulier, ecce filius fuus, 

Jésus dit & 8a mere : Femme, voilá Yotre fila. Joan., ziz, 26, 27. 

L'antiquité palenne a fort remarqué raction d'un eertaín phi- 
losophe qui ne laissant pas en mourant de quoi entretenir sa 
famille , s'avisa de léguer par son testament sa femme et ses en- 
fans á son bon anii. II se persuada, nous dit-on, qu'il ne pouvoit 
honorer davantage Thumeur genérense de cet ami , ni lui rien 
laisser de plus précieux que ce témoignage de sa conflance. A la 
vérité, chrétiens, il parolt quelque chose de beau dans cette action, 
si elle a été faite de bonne foi et si TafTection a été mutuelle. Mais 
nous savons que les sages du monde ont ordinairement travaillé 
bien plus pour l'ostentation que pour la yertu, et que la plupart de 
leurs belles sentences ne sont dites que par parade et par une 
gravité afTeetée. Laissons done les bistoires profanes et allons á 
TEvangile de Jésus-Cbrist. 

Ce que la nécessité avoit suggéré á ce philosophe paien, la cba- 
rite le fait faire á mon Maitre d'une maniere toute divine. II con- 
sidere du haut de sa croix et sa sainte Mere et le disciple qu'il 
cbérissoit. Prés de sortir du monde, il voudroit leur laisser 
quelque cbose; mais bélas! ilestnuet dépouillé. Pauvre pendant 
tout le cours de sa vie , il n'avoit rien á lui que ses vétemens ; et 
déjá les avares soldats les ont partagés et ont joué sa tunique 
mystérieuse. Que donnera-t-il done á sa sainte Mere , et que don- 
nera-t-il á Jean son ami? Certes s*il est pauvre en biens tempo- 
rels, il est ricbe inflniment en affection. Voyez, voyez, mes fréres, 
la derniére libéralité (a) de notre Sauveur. De toutes les cboses 

(fl) Var, : Le demier don. 
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du monde fl n'a riea plus cher que Mane et que Jean son fldéle 
et son bien-*aimé. II donne done Marie á saint Jean , et il donne 
Saint Jean á Marie : « Femme, dit-il, voilá votre íils ; » et a Fils , 
dit-il á saint Jean^ voilá votre Mere. » Saint Jean tout ravi d'un eú 
beau présent , en vertu du testament de son Maitre , se mit en 
possession de k sainte Tierge , selon la remarque du texte sacre 
qui dit expressément que , des ce temps-lá , le disciple considera 
Marie comme sienne : Et accepit eam díscipuliis in 8ua K De 
sorte que depuis ce temps Jean fut le cher 'fils de Marie, Marie fut 
la chére mere de Jean, et la parole de Jésus-Christ opera cette 
adoption bienheureuse. 

Entendons ceci , chrétiens : nous avons notre part en ce legs 

pieux. Jésus n*a rien dit á la croix qui ne regarde tous lesfidéles. 

J'entreprends de vous fairevoir aujourd'hui avec Tassistance de la 

gráce de Dieu que saint Jean^ le fermier du Sauveur, tient la place 

de tous les chrétiens en cette action; et qu'en sa seule personne 

Jésus nous donne tous á sa sainte Mere. C'est pourquoi j'ai choisi 

ce texte pour entretenir en ce jour votre piété. Car que préten- 

dez-vous par ce scapülaire, sinon de porter une marque par la- 

queUe vous vous reconnoissez enfans de Mane ? £t ainsi pour 

satisfaire vos dévotions, je me suis résolu de vous expliquer cette 

gloríense maternité par laquelle la Mere de notre Ghef est aussi la 

Mere de tous ses membres. Dieu par sa bonté me fera la gráce de 

fonder solidement cette véríté sur la doctrine des Ecritures et de 

Tantiquité chrétienne. Et pour y proceder avec ordre , premiére- 

ment Je vous ferai voir le dessein de cette gloríense maternité 

tracé des I'origine du monde , et aprés vous en suivrez Taccom- 

plissement dcms la plénitude des temps (a). C'est la división de cet 

entretien. EUe est simple, je vous Tavoue; mais vous en verrez 

naitre, s'il plidt á Dieu, une doctrine toute chrétienne qui établira 

la dévotion pour la sainte Yierge, non sur des histoires douteuses, 

ni sur des révélations apocryphes, ni sur des raisonnemens incer- 

< Joan., ux, 27. 

{a) Var : Je vous dirai premiérement les raisons pour lesquelles il étoit con- 
veaable que Marie füt la mere du peuple nouveau, et aprés je conclurai en vous 
faisant Yoir par Ihistoire de TEyaagile qu'en eJBTet elle a eu cette qualité. 
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tains, ni sur des exagérations indiscrétes, ows sur des máximes 
solides et évangéliques. Aussi les ai-je prises des ancieus Peres. 

PREMIER POINT. 

Ceux qui sont peu verses dans la leeture des andens docteurs , 
seront peut-étre surpris d'abord d'entendre les termes extraordi- 
naires avec lesquels ils associent la trés-^sainte Vierge á Notre- 
Seigneur Jésus^Christ. Ce saint évéque de Lyon, le grand Irénée, 
rhonueur (a) des églises des Gaules qu'il a fondees par son sang 
et par sa doctrine, parle ainsi de la sainte Vierge : «Le genrehu- 
main, dit-il, condamné á mort par une vierge est sauvé par une 
vierge : » Morti adstrictum per vírginem, salvatur per virgí- 
nem ^ a Ce qui avoit été perdu par ce sexe, est ramené á salut 
par le méme sexe , » dit TertuUien : Quod per ejusmodi seanm 
abierat in perdítionem, per eumdem sexum redigeretur ín saín- 
tem '. Vous entendez en ees deux grands hommes les deux plus 
anciens auteurs ecclésiastiques. Et aprés eux Tincomparable Au- 
gustin : a Par une femme la mort , par une femme la vie ; par 
Eve la ruine, par Marie le sahit : » Per feminam mors, per femí- 
nam vita; per Evam ínterítuSy per Mariam salus *. Tous les 
autres ont parlé dans le méme sens, et la suite de ce discours vous 
fera encoré plus évidemment connoitre Tintention de tous ees 
grands hommes (6). 

N'appréhendez pas , chrétiens, que des serviteurs si fidéles de 
Jésus-Christ veuillent diminuer Thonneur de lem* Maitre en lui 
associant en quelque sorte Fheureuse Marie. Certes e'est peu con- 
noitre la grandeur de Dieu, de penser que sa gloiresoit diminuée 
quand il en fait part á ses créatures. En cela dissemblable de 
nous, en donnant une partie, il retient le tout. Si cela vous semble 
étrange d'abord, considérez que Dieu a cela de propre, qu'il est 
le seul qui donne sans se dépouiller. Certes il n'agit pas comme 



* S. Iraen., Contr. Hceres., lib. V, cap. xix, p. 316. — * Tertull., carne Christi, 
n. 17. — * S. August., De Symbol, ad Catechum., senn. 111, . iv, tono, VI, 
col. 571. 

(a) Var : L'ornement. — {b) Tous les autres ont parlé dans le méme sens, 
et vous conñoltrez encoré mieux leur intention dans la suite de mon discoursr 
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nous qui partageons nos soins á plusieurs, afin que la peine nous 
en pese ínoins. II n'en est pas ainsi du grand Dieu vivant. Quand 
il associe ses créatures á ses ouvrages , ce n'est pas qu'il se dé- 
charge, mais il les honore. Et ainsi la gloire lui appartient toute. 
C'est pourquoi Tapótre saint Paul n'a pas cru diminuer la gran- 
deur de Dieu, quand il s'appeDe non-seulement son ministre, mais 
encoré son coopérateuf, flpuvsp-yb?. Vous diriez qu'il se fait le compa- 
gnonde Dieu, mais a Dieu ne plaise qu'il en soit ainsi I II sait 
quecette partie de l'ouvrage qu*il a plu á Dieu lui commettre 
n'en est pas moins a Dieu , parce qu'il daigiíe se servir de son 
ministére. Si dóneles anciens Peres nous ont enseigné que Marie 
est associée singuliérement au grand ouvrage du Fils de Dieu, ils 
ne ravissent pas pour cela la gloire au Sauveur; il y auroit de la 
malice á le croire. Mais pour éclaircir leur pensée et pour nous 
apprendre le sens des éloges que TEglise donne a la sainte Vierge, 
remontons á Torigine des choses ; et voyons par quelle raison il 
étoit a propos que la sainte Yierge eüt tant de part a roeuvre de 
notre salut, qu'elle méritát d'étre associée au Fils de Dieu qui en 
est l'auteur. 

Chrétiens , une des choses les plus touchantes dans la repara- 
tion de notre nature , c'est de voir que rineíTable bonté de Dieu 
prend plaisir d'employer á notre salut tout ce qui a contribué á 
notre ruine. C'est ce qu'il est nécessaire que vous remarquiez 
avec les venerables docteurs de l'Eglise dont je tiens cette piense 
observation, Certes il est sans doute que Dieu pouvoit délivrer les 
bommes sans se faire homme. Mais il lui a plu de se faire homme 
pour nous racheter , afln que cette méme nature que le démon 
s'étoit asservie remportát la victoire sur lui et sur ses audacieux 
compagnons. Davantage (a), encoré que le Fils de Dieu eút ré- 
solu de venir en terre et de se revétir d'une chair humaine, il pou- 
voit se CTéer lui-méme un corps et ime ame sans le ministére de 
ses créatures, et áinsi il se seroit épargné la honte de naitre d'une 
postérité condamnée. Toutefois sa providence incomprehensible 
en a disposé autrement. II lui a plu que dans cette race maudite , 

(fí) Vnr. : De pina. 
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la grftce et la bénédidion piit son origine. Notre^Seigneur a voulu 
étre le flb d'Adam, afin que sa bienheureuse oaissance saneüfiát 
éteraellement la race d'Adam , que la contagión du peché avoit 
infectée. 

Avancons dans cette méditation. Jésus-€hrist pouvoit nous 
sauyer sans mourir : et il nous a youlu sauver par sa mort. C'est 
qu'insistant au méme dessein , il a ordonné que la mort que le 
diable envieux avoit amenée au monde pour nous détruire fút 
employée á nous réparer , et que la peine de notre peché fút le 
médicament de nos maladies. Mais , ó doux Rédempteur de nos 
ames, aprés avoir determiné de mourir , falloit-il nécessairement 
mourir á la croix ? N'y avoit-il que ce genre de mort qui fiit ca- 
pable d'expier nos crimes ? Certainement il y en avoit beaucoup 
d'autres. Pourquoi done vous vois-je pendu á ce bois iníáme ? 
Ghrétiens, n'en voyez-vous pas le secret? Le fruit d'un arbre nous 
avoit perdu; voici un autre arbre qu'on nous propose, auquelest 
attaché Jésus-Christ le vrai fruit de vie. Et pour accomplir toutes 
choses , de méme qu'en mangeant le fruit défendu , Adam notre 
premier pére a recu la mort; nous en mangeant ce divin fruit qui 
pend á la croix , nous recevons la vie éternélle. Nos rebelles pa- 
rens ont cueilli sur Tarbre le fruit empoisonné qui les tue avec 
leur miserable postérité ; et lorsque dans la célébrité de nos saints 
mysteres, honorant la piense mémoire de notre Dieu et Sauveur 
Jésus-Christ, nous mangeons humblement son corps et buvons son 
sang ainsi qu'il nous l'a commandé, que faisons-nous autre chose, 
mes fréres, que d'aller pour ainsi diré cueillir sur la croix le fruit 
viviflant qu'elle porte, je veux diré cette victime innocente qui a 
cliargé sur son dos les peches du monde ? Tellement que , pour 
reprendre ce que j'ai dit, si un homme nous perd, un homme 
nous sauve : la mort régne dans la race d'Adam ; c'est de la race 
d'Adam que la vie est née. Dieu fait servir de remede á notre 
peché la mort qui en étoit la punition. L'arbre nous tue , l'arbre 
nous guérit, et un manger salutaire repare le mal qu'un manger 
téméraire avoit fait. 

Et de lá vient que nos anciens peres voyant par une induction 
si universelie que notre Dieu s'est résolument attaché á notre 
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salut par les mémes choses qui ont été le principe de notre perte , 
lis en ont tiré cette conséquence : Si tel est le conseil de Dieu que 
tout ce qui a eu part á notre ruine doit coopérer á notre salut , 
puisque les deux sexes sont intervenus en la désolation de notre 
nature, il falloit qu'ils intervinssent á sa délivrance. Si la corrup* 
tion du peché les a deshonores l'un et l'autre , il faut que le répa- 
rateur des hommes leur rende l'honneur. Et c'est pourquoi , dit 
Saint Augustin, Jésus-tübrist homme est né d'une femme : Yirum 
sumpsit natus ex feminá. Et parce que le genre humain est pre- 
cipité dans la damnation étemelle par un homme et par une 
femme, il étoit convenable que Dieu prédestinát une nouvelle 
Eve, aussi bien qu'un nouvel Adam , afln de donner á la terre, au 
lieu de la race ancienne qui avoit été condamnée , une nouvelle 
postérité qui fút sanctiflée par la gráce. D*oú je conclus par un 
argument infaillible que tout ainsi que la premiére Eve est la 
mere de tous les mortels , la nouvelle Eve , c'est-á-dire Marie est 
la mere de tous les vivans, qui sont les fldéles. 

Mais afln que vous en demeuriez convaincus, conférons exacte- 
ment Eve avec Maríe. L'ouvrage de notre corruption a commencé 
par Eve , Touvrage de notre réparation par Marie. Un ange de 
ténébres s'adresse á Eve ; un ange de lumiére parle á Maríe. 
L'ange de ténébres veut élever Eve á une fausse grandeur en luí 
faisant affecter la divinité : a Yous serez comme des dieux , » lui 
dit-il ; Tange de lumiére établit Marie dans la véritable grandeur 
par sa sodété avec le vrai Dieu : a Le Seigneur avec vous, » lui dit 
Gabriel. L'ange de ténébres parlant k Eve , travaille á lui persua- 
der la rébellion : a Pourquoi est-ce que Dieu vous a commandé? » 
L'ange de lumiére parlant h Maríe, lui persuade Tobéissance : « Ne 
craignez point, Maríe, ríen ne sera impossible au Seigneur.» 
Eve étoit vierge encoré , et Marie est vierge. Eve encoré vierge 
avoit son époux , et Maríe la Vierge des vierges avoit son époux. 
La parole de mort fut portee á Eve, et la parole de vie á la sainte 
Vierge. Eve crut au serpent , et Marie á Tange. Ainsi dit le docte 
Tertullien : « Une foi pieuse efTace la faute d'une téméraire cré- 
dulité , et Maríe repare en croyant á Dieu ce qu'Eve a gáté en 
croyant au diable : » Quod illa credendo déliquit , hcec credmdi) 
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delevií ^ Eve séduite par le démon, est contrainte de fuir la faioe 
de Dieu; et Marie iostruite par Tange, est rendue digne de porter 
Dieu : a Afln, dit Tandea Irénée , écoutez les paroles de ce graad 
martyr, afia que la Yierge Mane ful Tavocate de la vierg^ 
£ve : » üt vtrginis Evce virgo María fieret advocata K 

Aprés un rapport si exact, qui pourroit douter que Marie ne 
tii% TEve de la nouvellQ alliance , et par conséquent la mere du 
nouveau peuple ? Pour mol considérant cette convenance , je suis 
ravi d'admiratíon de la hauteur impenetrable des secrets de Dieu 
dans la séparation notre nature, et pourrois-je ne pas m^étonner 
de voir que tout ce qui se renoontre dans notre ruine, se trouve 
ausside point en point employé á notre glorleux rétablissement ? 
Ce qui a fait diré au grave Tertullien que a Dieu a regagaé son 
image dont le diable s'étoit emparé (a) par un dessein d'émula- 
tion : » Deu8 ímagínem suam á díabolo captan mmulá operatíone 
recuperaoü •. Que veut diré cette émulation de Dieu et du diable? 
Nous appelons émulation lorsque deux personnes en concouraDí 
au méme dessein , se disputent entre elles réciproquement á qui 
emportera le dessus. Le diable s'étoit declaré le rival de Dieu, il 
avoitvoulumonter en son tróne, il se faisoit adorer en sa plaee ; et 
jaloux de la majesté de son Maitre, pour égaler autant qu'il pourroit 
la grandeur divine, il s'étoitassujetti Thomme que Dieu avoitfait 
pour lui seuL Vous voyez Satán le jaloux de Dieu. Dieu jaloux se 
leve contre Satán , il entreprend de délivrer Thomme : et voilá 
jalousie contre jalousie, émulation contre émulatibn. Et pour cela 
vous avez vu Dieu repreuant, pour ainsi diré, tous les pas du 
diable , lui renversant sur la tete toutes ses machines , r^passant 
exactement sur tous les vestiges , et imprimant sa marque sur 
tous les endroits oü il voit le caractere de son rival également 
foible et audacieux. a L'émulation du Dieu des armées a fait cet 
ouvrage *. » 

Mais d*oü vous vient, 6 Dieu tout-puissant, d'oü vous vient cette 
émulation contre une créature si impuissante , que le seul souffle 

1 TertaU., De carne Christt, n. 17. — « S. Iraen., Contr, Hcer,, lib. V, cap. xix, 
p. 316.— * Decarne Christi^ n. il. ^ * Isa,, ix, 7. 

(a) Var : Dont le diable s'étoU rendu maitre. 
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de votre l)oüohe a precipité du plus baut des cieux jusque dans 

tes cachots éternels ? Ah ! mes fréres , réjouissons-nous , c'est que 

Dieu nous ainie , et c-est pourquoi 11 est jaloux de Satán auquel 

BOtre nature s'est prostítuée. Et pour nous faire voir qu'il n*a 

plus de forcé , tout ce qu*il avoit choisi pour nous nuire , Dieu la 

fait réas^ á notre salut , parce qu'il est jaloux et poussé d'une 

charitable émulation pour sauver ce qui est perdu, cemulA operO' 

tione. Dieu ponvoit vaincre notre ennemi d'une autre maniere , 

mais celle*ci est plus consolante pour nous et c'est la raison pour 

laquelle notre Dieu qui nous aime Ta voulu choisir. Ce m*e8t deja 

une grande joie qu'il m'assure par sa parole , qu'il est reconcilié 

avec moi ; mais combien estrelle plus grande, lorsqu'il me le fait 

toucher au doigt par les choses mémes ! Je suis convaincu ^cbré* 

tiens , que mon Dieu veut réparer nos dommages et qu'il n'y a 

plus pour nous de condamnation, puisque tous les instrumens de 

notre ruine sont toumés miséricordieusement á notre salut. Je 

reconnois bien ici ce que dit 1* Apotre , que Dieu renouvelle toutes 

choses en Jésus»Christ. Tout revient par sa gráce a la pureté de 

la premiére origine ; et je sens qu'on nous remet dans le paradis, 

puisqu'on nous donne un nouvel Adam en notre Sauveur, et une 

nouvelle Eve en la sainte Vierge, et un nouvel arbre en la croix, 

et un nouveau fruit en l'Eucharistie. Aprés quoí je ne m'étonue 

pas si nos peres induits par une telle convenance de choses, ont ap* 

pelé Marie la nouvelle Eve, c'est-á-dire la mere de tous les vivaus. 

Par conséquent , fidélés , le scapulaire n'est pas une marque 

inutile, vous le portez comme un témoignage visible que yous 

vous reconnoissez enfans de Marie. Et Marie en eífet sera votre 

mere, si vous vivez en Notre-Seigneur Jésus-Christ; elle sera 

Eve , e'cst-á-dire en hébreu viyante. Adam doima ce nom á sa 

fetnme , parce qu'elle est la mere de tous les vivans. Ce n'est pas 

Eve, mes fréres, ce n'est pas Eve qui est la mere de tous les vivans, 

elle est plutót la mere de tous les morts. Sur quoi saint Epiphane 

observe tres-bien qu'elle n'a été appelée mere des vivans , qu'a- 

prés que sa race a été maudite. Quelle apparence que ce nom lui 

convienne? Est-ce étre mere de tous les vivans, que d'engendrer 

tous ses enfaus a la mort? Par conséquent ce n'est pas pour elle 
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que la premiére Eve reeoit ce titre, c'est en figure de la sainte 
Yierge dont Eve nous représente la dignité. C'est done la sainie 
Vierge qui est la vraie Eve , la vraie mere de toiis les vivaos. 
Yivez , vivez , fldeles , et Marie sera votre mere. Hais vivez de 
Jésus-Christ et par Jésus^Christ, parce que Marie eUe-méme n*a 
de vie qu'en Jésus-Cbrist et par Jésus-Christ. Yoilá la matemité 
de la sainte Yierge tres^solidement établie. Yous voyez qa'il étoit 
convenable qu'elle füt mere des chrétiens, et que tel étoit le des- 
sein de Dien qui nous a été montré dans le paradis. Mais afín que 
cette doctrine penetre plus profondément en vos cceurs , admirez 
Texécution de ce grand dessein dans TE vangile de notre Sauveur, 
et contemplez comme Jésus-Christ s'associe la sainte Yierge daos 
la génération des enfans que son sang toujours fertile produit á 
son Pére. 

SECOND POINT. 

Saint Jean nous représente en cette action Funiversalité des 
fldeles. Comprenez , s'il vous plait, ce raisonnement. Toas les 
autres disciples de mon Sauveur Tont abandonné. Et Dieu Ta 
permis de la sorte , afln de nous faire entendre qu'il y en a peu 
qui suivent Jésus-Christ á la croix. Done tous les autres étant dis- 
perses , la Providence n'a retenu prés du Dieu mourant que Jean 
le bien-aimé de son cceur. C'est Tunique, c'est le vrai fldéle. Car 
celui-lá est vraiment fidéle á Jésus , qui suit Jésus jusqu'á sa 
croix. Et ainsi cet nnique fidéle représente tous les fidéles. Par 
conséquent lorsque Jésus-Christ parlant á sa Mere lui dit que 
Saint Jean est son flls , ne croyez pas qu'il considere saint Jean 
comme un homme particulier. II lui donne en la personne de 
Jean tous ses disciples et tous ses fidéles, tous les héritiers de la 
nouvelle alliance et tous les enfans de la croix. De la vient , comme 
je Tai remarqué , qu'il l'appelle femme ; il veut diré femme par 
excellence, femme choisie singuliérement pour étre la mere dn 
peuple élu. O femme , lui dit-il , nouvelle Eve , voilá votre fils ; et 
lui et tous les fidéles qu'il représente, ce sont vos enfans. Jean est 
mon disciple et mon bien-aimé; recevez en sa personne tous les 
chrétiens , parce que Jean tient la place d'eux tous et qu'ils sont 
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tous aussi bien que Jean mes discíples et mes bien-aimés. » C'est 
ce que le Sauveur veut montrer á sa sainte Mere. Et ce qui me 
semble le plus remarquable, c'est á la croix qu'il lui adresse ceite 
parole. N'en comprenez-vous pas la raison ? 

C'est á la croix que le Fils de Dieu nous donne la vie et nous 
regenere á la gráce par la vertu de son sang répandu pour nous* 
C'est á k croix aussi qu*il enseigne á la tr¿s-pure Marie qu'elle 
est la mere de Jean et de ses fídeles : o Femme, voilá ton Fils, lui 
dit-il. x> Et ainsi je vois le nouvel Adam qui , nous engehdrant 
par sa mort, associe la nouvelle Eve sa sainte Mere á la chaste et 
mystérieuse génération des enfans du Nouveau Testament. 



ANIMJE HORBIS LETHALIBOS LABORANTIS 

INVOCATIO 

AB CHRISTÜM SOSPITATORElí. 

En quid agam ? düm me species delectat honesti^ 

btm sanctae legis jussa verenda placent. 
Me miserum ! indóciles agitans lex sBinúla sensus , 

Mentís ad arbitrium cogeré membra vetat. 
Prava trahunt, bona conantem labor urget inaniSi 

Visceribusque imis insidet usque malum. 
Quó feror? altemi solvunt retinacula venti, 

Nec scio quem in scopulum naufraga puppis eat. 
Quó fugiam? occultum tetigit praecordia virus ^ . 

Distrahor insanis mille cupidinibus. 
Nec qui sim teneo, usque adeó contraria versant 

Erran tem y estque animus queestio magna sibi. 
He^mibi! quis stolidae poterit mala gaudia mentís > 

Quis vanos fiegro pellere corde metus! 
Mene reluctantem quámvis per cffica viarum 
. Ire, nec in mclius posse referre pedem? 
Si mea delectant mala me, vel denique fallunt, 

Qu8B jam spes misero, qu6ene medela super? 
Cbara Dei sobóles, magnum Patris incrementum, 

Qui tantus nobis auxüiator ades • 
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A te certa salus. Guías tu vulnera tractas^ 

Protinüs Ule tuas senserit artis opem. 
tu medicas adhibere manus^ tu {rsena fureiiti 

Injicere^ et quovis flectere corda soles. 
Tu potes ex imo lábentem attolleremundum^ 

Tu Vjeteris culpae solyere relliquias. 
Tu superís castos ex arcibus injicis ignes (a), 

Queis quicumque calet, nü nisi magna sapit. 
Vox tua de coelo per blanda silentia lene 

Influit^ atque sibi mox facit ipsa viam. 
Per sílices duros^ per et áspera (piesque secundo 

Ingreditur lapsu : quisqfuis et audit, amat : 
Quisquís amat; sequituT; novaque et secura voluptas^ 

Suspensos ánimos húc agit undé venit. 
Nempé subest vis grata : trahit sua quemque voluptas; 

Gasta trahit castos , datque tenere Deum. 
Non pudet; aetherea missaB de sede salutis 

Iminemor^m^ turpi subderé colla jugo? \ 
Quin tu animum obíirmas^ teque istinc usque reducís ^ 

Atque ; Deo invito^ desinis esse miser? 
Difiicile est longum súbito deponere morbiun , 

Difficile estj yerüm queelibet efficias. ^ 
Una salus bsec est ; hoc est tibi pervincendum. 

Hoc facías^ sive id non poté^ sive poté. 
Magne Deus ^ facito ut veré hoc promittere possim^ 

Atque id sinceré proferam et ex animo. 
Ut liceat tándem tota perducere vita 

Divinse sanctum foedus amícitiffi. 

(a) Var. : ImmitiU ab areilna ignes. 
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L'ASSOMPTI.ON DE LA SAINTE VIERGE. 



QucB est ista quce ascendit de deserto, deliciis afftuens, innixa super dilectum 
suum*l 

Qoi est ceUe-ci qui s*élóve da désert, pteine de délioeS) ttppayée suraon bien- 

aimé? Cant., viii, 5. 

La sainte solenmté dont l'Eglise se réjouira demain par toute la 
ierre, cotoprend, ce me semble, trois choses fort importantes, qui 
selon les conseite de la Providénce se sont heureusement accom- 
plies en la sainte Vierge Mere de Notre-Seigneur et la nótre. La 
premiére , c'est sa mort; la seconde, c'est sa gloríense résurrec- 
tion ; la troisiéme , c*est la magniñcence de son triomphe. Chré- 
tiens que je vois si avides des louanges de Mane, je vous 
entretiendrai familiérement de ees trois mystéres avec Taide du 
Saint-Esprit , que je prie d'étendre par sa gráce .le peu que j'ai á 
vous diré. 

Considérez done pour vous préparer á cette méditation , qu'il 

n'y eut jamáis mere qui chérit son fils avec une telle tendresse 

qu'ayoit celle dont nous honorons la mémoire par cette assem- 

JbJée. Ce qu'il ne vous sera pas malaisé d'entendre , si vous re- 

marctuez que la nature a distribué avec quelque sorte d'égalité 

Tamour des enfans entre le pére et la mere. D'oü vient qu'elle 

imprime dans Yua une inclination plus forte , et dans Tautre une 

émotioii plus sensible? Et c'est pour la méme raison que, quand l'un 

des deux a été enlevé par la mort, l'autre se sent obligé par un 

sentiment naturel á redoubler ses aífections. Si bien que la trés- 

pure Marie n'ayant á partager avec aucun homme ce chaste et 

violent amour qu'elle avoit pour son Fils Jésus , vous ne sauriez 

assez vous imaginer jusqu'á quel point elle en fut touchée et 

combien elle y ressentoit de douceur. A quoi j'ajoute que comme 

elle se croyoit bienheureüse d*étre Mere du Fils d« Dieu , aussi esti- 
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moit-elle uniquement sa virginité. G'est la d'abord qu'elle trouve 
ses premiers soins, lorsque surprise par la salutation de Tange, 
elle rinterroge comment il se pourra faire qu'elle conccive ce fils 
dont il lui parle , elle qui ayoit résolu de ne point connoitre 
d'homme : discours qui, á le bien prendre, témoigne qu'elle se sent 
véritablement honorée d'étre Mere du Messie , mais qu'elle est 
néanmoins fort en peine de sa chasteté. Quand done elle vit par 
le miracle de son enfantement que Jésus , qui étoit descendu et 
s'étoit pour ainsi diré enfermé en ses entrailles comme une douce 
rosee, en sortoit aussi comme une fleur de sa tige sans laisser de 
facón ni d'autre aucim vestige de son passage ; il ne faut point 
douter que les baisers qu'elle lui donnoit ne fussent d'autant plus 
ardens et d'autant plus libres , qu'ils ne reprochoient rien á son 
intégrité : et qu'en cela plus heureuse que toütes les autres méres, 
elle possédoit ce cher Fils sans rien perdre de ce qu 'elle aimoit. Que 
siles sentimens de la nature étoient si pressans^ il est á croire que 
la grace leur donnoit une tout autre impétuosité ; et que le Pére 
qui l'avoit associée á sa génération étemelle, avoit en méme 
temps coulé dans son sein quelque diose de cet amour infíni qu'il 
a pour son Fils , et ainsi jamáis il n'y eut d'affection pareille k 
celle de la sainte Yierge , puisque nous y voyons concourir en- 
semble la nature la plus tendré et la gráce la plus vehemente. 

Jugez par lá de Taffiiction de cette bonne Mere aprés le départ de 
son Fils unique. Si le grand apotre saint Paul veut rompre incon- 
tiqent les liens du corps , pour aller chercber sen Maitre á la 
droite de son Pére , quelle de voit étre k votre avis Témotion du 
cceur matemel 1 Le jeune Tobie par une absence d'un an peine le 
cceur de sa mere d'innombrables douleurs. Quelle différence entre 
Jésus et Tobie ! Et quels regrets a la Yierge de vwr que son Fils 
l'eút amenée au pied de sa croix pour le yoir mourir , et lui re- 
fusát pour un si long lemps de la voir régner ! Ne seroit-ce point 
peut^étre pour cette raison que les auges demandent aujourd'hui: 
a Quelle est celle-ci qui s'éléve du désert : » Qu<B est isla qiUB as- 
cendit de desertOj parce qu'en effet elle se croyoit seule et aban- 
donnée n'ayant plus son Fils? Et lorsqu'elle se ressouvenoit de sa 
tendré enfance, qu'elle s'imaginoit encoré le voir reposer sur son 
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sein , ne pottvoit-elle pas lui faire cette douce plainte : Vous 
m'etes, 6 mon Fils, un faisceau de myrrhe qae je tiens entre mes 
mamelles? Mais enfln son heure est venne , aprés un martyre de 
tant d*années elle entend tout á coup la yoix de son bien-*aimé : 
« Yenez, lui dit-il , ma colombe et ma toute belle, venez aprés 
mol. » Je pense pour lors que la joie qu'eUe eut de sa mort 
ayanca ses jours et que son amour échauffé par cette bienheu- 
reuse esperance , désunit doucement son ame d'avec son corps 
pour la transporter dans les splendeurs étemelles oú elle étoit 
attendue. Sauveur Jésus, allumez votre amour en noscoeurspar une 
semblable impatience; et puisqu'elle naissoit en son ame de cette 
unión intime que vous aviez avec elle , rassasiez-nous tellement 
de vos saints mysteres, soyez teUement en nous par la participa- 
tion de votre chair et de votre sang, que vivant plus en vous 
qu'en nous-mémes , nous ne respirions autre chose que d*¿tre 
consommés avec vous dans la gloire que vous nous avez prépa- 
rée. Passons maintenant á la seconde partie de cet entretien. 

Si nous reconnoissions dans la sainte Yierge qu'elle eút été 
assujettie aux ordres communs» nous croirions peut-étre que son 
corps seroit demeuré dans les ombres de la mort. Mais si nous y 
remarquons au contraire une dispense genérale de toutes les 
lois, si nous y voyons une conception sans péehé, un enfantement 
sans douleur , une chair sans rébellion , une vie sans tache , une 
mort sans peine : si son époux n'est que son gardien , son ma- 
riage la protection de sa virginité , son Fils le fruit de son inté- 
grité inviolable ; si lorsqu'elle le con^ut , le Saint-£sprít tint la 
place de lanature, et les délices de la virginité celle de la concu- 
piscence , qui pourra croire qu'il ne lui soit ríen arrivé de mira- 
culeux dans sa sépulture? Joignez á cela que cette altération qui 
change nos corps leur vient sans doute de la corruption du peché, 
que notre chair doit étre nécessairement corrompue, aíin que 
laissant á la terre ses vieilles souiUures , elle puisse étre un jour 
renouvelée par l'esprit de Jésus-Christ, et que nous devenions ainsi 
enfans de Dieu en corps et en &me, parce que nous sommes en- 
fans de la résurrection : Filii suntDeíyCúm sint filií resurrec- 
tionis» Or qu'y avoit-il á purger daos la chair de la sainte Yierge ? 
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C'est d'elle que le FUs de Bieu a empnmté ce eorps qu'il a 
donné pour le paiement de nos dettes ; et ne voyant point au 
monde de souroe plus puré, il a pulsé dans ses chai^tes flanes ce 
sang qui a lavé nos iniquités. Elle est done ressuscitée, la tres- 
innocente Marie; non, la comipüon n'a osé toucher ce corps 
virginal d'oü celul du vainqueur de la mort a été tiré ? G'est 
pourquoi nous Tappelons singuliérement aujourd'hui ^eine de 
déliees, ddíciís affluens , parce qu'elle n'attend point comme les 
autres ames la reunión de son corps pour oombler sa félicité. 
Nous qui vivons dans une pareille esperance, purifions les ndtres 
avec toute la diligence possible, tachons de recevoir demain avec 
celui de notre bon Mtítre les semences dlmmortalité ; croyons 
qu'il n'y a point de plus grande lurofanaüon que de souiller en 
nous par un méme sacrilega le tabernacle de Táme, le temple du 
Saint-Esprit, la victime du Pére étemel. 

Mais il est temps enfln que nous considérions monter notre 
grande Reine appuyée sur son Bien-aimé. Digne chariot de 
triomphe , et qu'elle est bien payée de la peine qu'elle a eue de 
le porter sur ses bras pendant son enfance ! Certes, sainte Yierge, 
vous étes véritablement appuyée sur ce bien-aimé , c'est de lui 
que vous tire;s toute votre gloire , sa miséricorde est le fondement 
de tous vos mérites. Cieux, s'ü est vrai que par vos immuables 
accords vous entreteniez rbarmonie de cet univers, entonnez sur 
un cbani nouveau un cantique de louange. Les vertus celestes 
qui réglent nos mouvemens nous invitent á.donner quelque mar- 
que de réjouissance. Pour moi, s*il est permis de méler nos cou- 
ceptions á des secrets si augustes, je m'imagine que Moise ne put 
s'empécber, voyant arriver cette Reine, de répéter cette belle pro- 
pbétie qu'il nous a laissée dans ses livres : a II sortira une étoile de 
Jacob, et une branche s'élévera d'Israél. » Isaie, enivré de Tesprit 
de üieu, chanta dans un ravissement incomprehensible : « Voici 
cette vierge qui devoit concevoir et enfanter un flls. » Ezéchiel 
reconnut cette porte cióse par laquelle personne n'est jamáis 
entré ni sorti, parce que c'est par alie que le Sc%neur des ba- 
tailles afait son eI^rée. Parmi lesquels le Prophéte royal David 
animoit une lyre celeste par eet admiraUe cantíque : « Je voisvá 
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votre droíte, ó mon Prince, une Reine en habillement d'or , enrí- 
chie d'une merveilleuse varíete. Toute la gloire de cette filie de 
Roí est intéríeure , elle est néanmoins paree d'une broderie toute 
divine. Les vierges aprés elle se présenteront á mon Roi, on les 
lui aménera dans son temple avec ime sainte allégresse. o Cepen- 
dant la Yierge elle-méme tenoit les espríts bienheureux daos un 
respectueux silence , tirant encoré une fois du fond de son coeur 
ees excellentes paroles : « Mon ame exalte le Seigneur de tout son 
pouvoir , et mon esprít est saisi d'une joie inflnie en Dieu mon 
Sauveur , parce qu'il a regardé le néant de sa servante , et voici 
que toutes les générations m'estimeront bienheureuse. » Serons- 
nous les seuls qui ne prendrons point de part á cette solennité, et 
ne suivrons-nous point par nos applaudissemens notre incompa- 
rable Princesse ? Yierge sacrée , bien que nous soyons sur les 
rívages de Babylone, si est-ce néanmoins que nous ferons retentir 
nos hymnes jusques á la celeste Jérusalem. 
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DEüX MOTS D'AWSTOTE. 
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DE MORIBUS AD NICOMACHUM. 

I. 

UVRE I,CHAPIT&B6. 

n semble que la perfection de chaqué chose consiste dans son action. 
Car chaqué chose a son action. La perfection et le bien d'un architecte 
c'est de bátlr^ et du peintre comme tel de faire un tablean^ et ainsi des 
atitres. Quoi done? les artisans, ceux méme qui font professíon des 
arts les plus mécaniques^ ont leurs actions, les cordonniers^ les magons, 

{o) Comme on lui demandoit (& Aristote) quelle est la chose qui yieillit : « La 
reconnoissance, » répondit-il. 

A cette autre question : Qu'esl-ce qae Teapérance ? » il répondit : « Le réve 
d'un homme éveülé. » 

A Texemple de saint Basile et d'autres auteurs , Bossuet rapporte ailleurs ce 
deruier mot : « L'espérauce doot le monde parle , dit-il , n'est autre chose , ¿ le 
bien entendre , qu*une illusion agréable ; et ce philosophe Tavoit bien compris, 
lorsque sea amis le príant de definir l'espérance , il leur répondit en un mot : 
« C*est un songe de personóos qui veillent : Somnium vígilantium (Apud S. Basíl., 
Epist. XIV, n. 4). » Un peu plus loin^ parlant de 1 homme revenu k son sensrassis 
aprés des réves enivrans, Bossuet ajoute : « Que peut-il juger dé lui-méme, 
sinon qu*une esperance trómpense le faisoit jouir pour un temps de la doucear 
d*mi songe agréable ? Et ensuite ne doit-il pas diré , selon la pensée de ce philo- 
sophe , que l'espérance peut étre appelée « la reverle d*un homme qui veiUei » 
somnium viffilantium? ( Panégyrique de sainte Thérése^ 1«' point). 
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les charpentíers. L'homme senl se trouveroit-il étre sans action ? la 
nature Taura-t-elle destiné & une oisiveté éternelle? Faura-t-elle formé 
si beau^ si adroit, si désireux de savoir pour le laisser toujours inu- 
tile? ou bien ne faut-il pas diré plutót que si les yeux^ les oreilles^ le 
ccBur^ le cerveau et généralement toutes les parües qui composent 
rhomme ont leur action^ Thonime aura outre celles-lá quelque action^ 
quelque ouvrage, quelque fonction principale? Quelle done pourra 
étre cette fonction? Car certes la faculté de croitre lui est commune 
avec les plantes. Or il est ici besoin de quelque chose qui lui soit 
propre, parce que nous trouvons que la perfection de chaqué chose 
est d'exercer Taction que Dieu et la nature lui ont donnée pour la dis- 
tinguer des autres. Par exemple> la perfection du joueur de luth^ en 
tant qu*il est tel^ ne consiste pas en ce qu'il peut avoir de commun entre 
rarithméticien et le peintre^ conune peuvent étre la subtilité de la main 
etla science des nombres^ mais en ce qui lui est propre. Par cette 
méme raison^ il est clair que Thomme ne peut pas trouver la perfec- 
tion dans les fonctions animales. Car les bétes brutes Tégalent et le 
surpassent méme quelquefois dans cette partie : que si nous trouvons^ 
aprés une exacte recherche de tout ce qui est dans Thomme^ que la 
raison est tout ensemble et ce qu'il a de plus propre et de plus divin^ 
ne faudra-t-il pas décider que la perfection de l'homme est de vivre 
selon la raison? Et de lá il resulte que c'est dans cet exercice que con- 
siste la felicité. Car il est certain que chaqué chose est heureuse quand 
elle est parvenue k la perfection pour laquelle elle est née , et le bon- 
heur du joueur de luth conune tel est de toucher délicatement de cet 
instrument si harmonieux. Car comme le propre du joueur de luth 
c'est de jouer du luth, aussi est-ce d'un bon joueur de luth d'en jouer 
selon les regles de l'art. Que si l'homme n'avoit d'autre qualité que 
ceU<; de jouer du luth, il seroit parfaitement heureux, quand il auroit 
atteint la perfection de cette science. 11 en est de méme de la raison. 
Et encoré qu'il y ait en l'homme autre chose que la raison, si est- 
ce néanmoins qu'elle est la partie dominante, et l'autre est née pour 
lui obéir. Par oú il paroit que la felicité de l'honune est & vivre selon 
la raison. En quoi il ne faut pás prendre garde aux sentiments des 
p£urticuiiers. Car l'esprít de l'homme est capable d'errer non moius dans 
le choix des choses qu'il faut fairepour étre heureux que dans lacon- 
noissance de toutes les autres vérités. De sorte qu*il ne faut pas avoir 
égard á ceux qui se sont figuré une fausse idee de bonheur, et ainsi 
leur imagination étant abusée, semblent jouir de quelque ombre de 
felicité, semblables aux hypocondriaques, dont la fantaisie blessée se 
repait du simulacre et du songe d'un plaisir vain et chimérique^ et d'un 
fantóme léger, d'un spectacle sans corps. 
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H. 

LIVRE 1^ CHAPITRE 10. 

El U.CV o8v xai aXXo Omáv ion ^ttpy)[A% av6pttirGt;^ ibXorYov »at niv eu^dU{fcoví%v Aeo- 
&TOV iivaí (a). 

III. 

LIVRE 1^ CHAPITRE 12. 

Quflerit sitne habenda felicitas twv ewaiviTwv , an twv Ttjxíwv , ac laudari 
quidem quce alicujus rei comparandae ista sunt. Et ^' ¿anv 6 Iwatvo; t&v 

ToioÚTwv, ^-^Xov 3ti Ttóv ápíaTCúv oux, gíjTiv éiraivo; • áXXa u.n'l^vf ti xoti PsXtÍov... tcIí; 
•][áp 0:ou; |xa*apííÍ0{ji4v xa; éu5*iu.ovíJJop,8v *.,. ou^et; ^áp tt.v guJaijtovíav eTatveí xa6a- 
irép TÓ ^íxxiov , áXX' w; OsioVípov v. xat PeXtÍov (Jixxapí^si. Aoxsl S'e x-xl Eu^o^o; xiXoi)? 
ouv«'yopxaai wcpT twv áptdTéttv t^ tq Jov^ ' to ^ol^ (jl-íj grraivtíoOii twv á-^aOSiv cuaav , 
p.DvÚEiv tóetp OTi xpeiTTov éari twv eiraivs^.ébv^ toioútov ^' eívaí tqv dsov xat á'ya6&v (6). 

IV. 

LIVRE II, CHAPITRE 9. 
Alí TOV aTOX*íí>V'-WV TOU ^UOOUj TPpWTOV {XEV K170X(i>pSÍ'> ToU {AttXXov ¿VAVTtCU ' TtíV "yap 

oxpcúv 70 {i.év eoTiv ¿^apTuXoTipov t6 S"' Íttov (c). 

V. 

LIVRE IV, CHAPITRE 5. 
Oú fap et( éauTov ^airavYipb; ó p.i'^aXciTptTnr,;, áXX' e¡( xol xcivx (d). 

(a) S'il est quelque autre don que les dieux aieut fait aux bommes , 11 s'ensuit 
que le bonheur aussi est un présent divin. 

(b) 11 demande si Ton doit placer le bonheur parmi les choses louables ou 
parmi les choses estiniables, et pose en piincipe qu'on loue les choses relativa- 
ment h d'autres. Cela étant, il est clair que les choses les plus excellentes ne sout 
pas l'objet de la louange, mais quelque chose de meilleur et de plus elevé. Car 
nous disons les dieux heureux, au combie de la felicité... Et personne ne loue le 
bonheur conime la justice, mais on l'éléve comme quelque chose de phis divin 
et de meilleur. C'est poarquoi Eudoxe semble avoir parfaitement montré Texcel- 
lence du plaisir; car de ce qu*il n'est pas loué, bien qu'il se trouve au nombre 
des biens, il en conclut qu'il les surpasse tous , et c*est ainsi qu'il en est de Dieu 
et du souverain bien. 

(c) Celui qui veut atteindre le milieu , doit avant tout s'écarter des contraires : 
car un extreme peche par excés, et l'autre par défaut. — Ge principe est le fon- 
dement de toute la morale de saint Thomas. 

{d} Ce n'est pas pour lui que l'homme magnifique est prodigue , mais pour la 
chose pubUque. — 11 est, dit Bossuet, « comme une fontaine publique qu'on éléve 
pour la répandre. » ( Oraison fúnebre de Louis de Bourbon, ) 
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VI. 

LIVRE IV, CHAWTRK 7; 

{lE^íoruv^ ivEpi ¿V (i.áXt<rTa áv etvi...^ magnanimum nemini injuriam faceré. 

VII. 

LIVRE IV, CHAPITRE 8. 

Aib urepoiTTa'. ^oxcuortv «Ivai. 

OOx Eort ^txpcKÍv^uy?; cú^c (píXcicív^uvo;, ^lá rb o\i*¡7. Ti{Aav. 

Aoxcüdi í¿ xal p.vY][j.cvsú&iv cu; ¿v irciT.atixriv su, ¿iv ^' av -xrádcjxyiv, ou • EXáxTwv -^019 
o ^ad¿)v (Z xw ivoikícavto; y ^úXirat «^t úirepeVetv... xxl áp^bv etvaí xal p.EXXY)-rTiv ^ 
áXX* 'ñ onou TIU.TI {XEifáXti ü Ip^ov * xxí ¿Xíiuv^jiiv irpoucrixbv^ (AE^áXuv ^s xai ¿ve- 
[Aa(rr«Áv... 

Kal {As'Xitv rn; áXinOeía; (i.aXXov "ñ tü; ^o'^vi;^ xxl Xs']^siv xat irpárreiv ^avspú; * xx- 
Ttt^powjTixb; -^áp 

Oo^s p.vr,aíxoucc; ; cu "^ap t^s^aXot)/úxcu to áiropvYiiiovsÚEiv, áXX&>( te xai xoxa, 

OuS'e Ox'jfx^arixb;, cu6ev "Yáp {AE'-ya auxw lanv. 

Kal cío; xE;cTf.aOai p.aXXov xa xoXx xal axapTra tcúv xxpiríucúv xxl Ú9tXí(i.<úv^ áv- 
Txpxou; "fáp {^aXXov. Kal x(vr«oi; ^s ^po^eía toú |Jks^aXo<¡>úxcu ^cxei eTvxi (6). 

(a) De la grandeur d'áme. — ... S'il se croit digne, l'étant en effet, de grandes 
choses et surtout des plus grandes, il n'aura plus qu'une pensée..., c'est que 
rhomme magnanime ne fait injure á persooue. Car pourquoi commettroii-il des 
actions honteuses, lui pour quí ríen n'est grand? et si Ton considere attentive- 
ment les choses, ue seroit-il pas complétement rídicule de paroitre magnánima 
sans étre liomme de bien ? 

(¿) C'est pourquoi Thomme qui a de la grandeur d'áme semble dédaigneuis. 

11 n'a pas de petites intrigues et ne court point les hasards, parce qu'il n'estime 
que peu de chose. 

On volt qull se souvieut de ceux k qui il a rendu des bienfaits ; mais de ceux 
qui lui en ont rendu, non : car l'obligé est au-dessous du bienfaiteur, et il veut 
avoir le dessus. On remarque en lui de la nonchalance et de la lenteur, á moins 
que rhonneur ne le reclame ou une grande action; il agit peu, mais il fait des 
choses grandes et qui donnent de la renommée. 

II prend plus souci de lavérité que de T opinión; il agit et parle ouvertement, 
parce qu'il est fier. 

II oublie les injures ; car il n'est pas d*un grand cceur de se souyenir méme du 
mal qu'ou lui a fait. 

II n'est point admirateur, parce qu'il n'y a rien de grand pour lui. 

II préfére les choses belles, alors méme qu'elles sont stériles, aux choses utües 
et proñtables, car il se suffít & lui-méme. Enfin sa démarche et ses mouyemens 
n'ont ríen de precipité. 
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VIH. 

UVRE V^ CHAPITRE 8. 

Gratiarum templum in propatalo orbis loco collocari solet, ut remu- 
neratio commendetur. 

IX. 

LIVRE \l, CHAPITRE 14. 
tíérca ^ap fúoii (^u ri 6tIov (a). 

X. 

LIVBE VII^ CHAPITRE 1. 

IX. 

LIYRE VIII^ CHAPITRE 14. 

Oí ^ av6p«»icoi ou (Ao'vGV tiii tcxvottoía; x^?^^ ouvotxouaiv ^ áXX« xxt mv ei{ tov ^íov. 
E*j6u;^P ^ir'pviTat ts ep^a * )cat ¿oriv Irepa ¿v^pó; xat 'pvatxo;... Z'jv^eajxbc ^e rá 
T¿xva ^cxii euai *. ^tb OárrGv ol arucvci ^loXúcvTai * toi ^áp tí'xva xotvbw á'yaObv á(¿foIv, 
oirtt'xii ^( To KCivbv (c). 

XII. 

LIVRE IX^ CHAPITRE 12. 



Kat Toi; ftXot; atpcrcÁTaTbv eari to ouI^xv... Kal ¿; ivpc( exurov ¿/.ei^ 
rpb; TOV (ptXcv^ irtpi aurbv ^i iq aio^at( orí eaTtv^ aiperii (c2). 



cuTtt xxl 



((7) Tout a par la nature quelque chose de divin. 

(6) Les hommes s'aimant , la justice n*est pas nécessaire ; mais les hommes 
étant justes, 11 faut ramitié. 

(c) Les hommes vivent en soclété, non-sealement ponr la procréation des en- 
fans, mais encoré po^lr les choses de la vie. Car aussilót les offices leur sont dis- 
fribués, et ceux díu mari sont autres que ceux de la fenmie... Les enfans sont 
d'ailleurs uñ lien d'union , et voilá pourquoi ceux qüi n'en ont pas se séparent 
aisément ; car les enfans sont un bien commuu entre les époux , et ce qui est 
commün réunit. 

(d) Ge qu'il y a de plus désirable pour les amis ¡ c'est de vivre ensemble : car 
les affections que Ion a pour soi-méme^ on les a pour son ami; et c^est une chose 
agréable de sentir qu'on est. 
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XIIL 

UVRE X, CHAPITRB 7. 

ó ^i TOteSroc ot» iin pío; xptirrMv y¡ xxt* ¿<6p«iie'.v * oO «^ap { d^pMiro; íariv oCw» 
PittOtTat , áXX' i Oitoy ti ¿v aura Oicápxi^»* Ou x?^ ^^ ^'"^ "^^^^ irapaiveuvTxc ¿vftptí- 

xat irárrft ivotilv irpo; rb l[v¡y xarót to xpáTiorov tm ¿v auT& (a). 

XIV. 

De virtutibus et vitiis, caput ultimum, 

É9Tt ^i ¿ptTÍi; xal TO k¿ip^tTiiv Tou; á^íou;, xxl t« ^ iXiív tcÍ); á'fsOcu;^ xal to pdm 
xoXaoTUiGV ilvaí^ p.iÍTt Ti(A(dpT>Tixov ^ áXXoc tAtuv xat lufxevtxAv x%t ou'yY^i'^'^^^^* ^^^ 
Xoü6xt ^i Tf ¿psif xpi^^f» ¿irtitxiift^ tuYv(i>(AOOÚvD^ iXitU ¿7x61) (6). 

XV. 

uvas X, CHAPITRS 9. 

Xal ttio^tXforaTo; Icixtv civaí ( ¿ p.GOCxptoc) * st '^fxp tí; ¿ivt|ik(Xtia twv ávOpu- 

•invoiv ¿ito 0ittv lívtTai ^ ¿omp ^oxsT ^ x&t iin áv cSXo^v x^tpüv ti aúrc^; tú ápíorw 
xai TM ou'Y^tvKrráTM (touto ^' áv tiY) ¿ vcu;) xai Tcb; á^arcúvTac (<.0(Xi9ra tcuto xxi 
TipiÁ^Tac ávTiuitoiEÍv * w; t¿v ^íXwv auroi; ¿iri(A(Xcu{i.¿vcu( ^ xat g^c ti xat xaXcú( 
irpárrovTac * ¿rt ^t irávTA TauTa tm oc^t* pioíXiod* únxpx*^ > ^^^ <^riXov , OíocpiXEOToiTo; 
apa. Tcv a¿Tbv ^ itxb; xai tu^flU{Mvi9TáTGV * ¿art xoiv oStcú; i?ti ¿ 90^b; (toíXiar* 11^ 
^a((Miv (c). 

(a) Cette vie (bienheureuse) surpassera la conditioD hamaine : car rbomme ne 
vivra pas comme tel , mais ce qu'il y a de divin en lui dominera. Malgré done 
es conseils qu'on nous donne , gardons-nous , tout hommes et tout morlels que 
nous sommes , de nourrir des pensées humaines et mortelles ; mais tachona de 
noud détacher autant que possible de la mortalité , et fedsons toutes choses pour 
YÍvre coiiformément á la partie supérieure' de nous-mémes. 

(6) U est dussi de Ibomme vertueux de laire du bien á ceux qui le méritent et 
d'aimer lesgens de bien; de n'étre ni rancuneux ni vindicaüf, mais miséricor- 
dieoz^ dément et piét k pardonner. La vertu a pour compagnes la probité^ la 
droiture^ lafranchise et lespérance. 

(c) 11 est probable que le sage est chéri de la divinité ( et beureux ). Car si lea 
dieuz a^occupent, selon toute apparence (*), des aifaires humaines ; comme il est 
raisonnable de croire qu'ils mettent leur complaisance dans les choses les meil- 
leures et les plus semblables á eux^ telles que Tesprit^ ils récompenseut ceux qui 
l'honorent et le cultÍTent^ comme s'occupant de ce qui leur est cher et se livrant 

(*) Les exprenions : // temblé, ilparoit, selon let apparencee, etc.. ne tont point dubitatíTes 
daifcS le chef des péripatéticiens , non plus que dans le prince de TCcole. Aristote ne pouToit 
heurter de front les croyauces de son époque , et le ton tranchant ne convient pas au Trai philo* 
sophe. Le Stagyríte ne met pas en doute, quoi qu'on en dise, le dogme de la Protidence. 
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XYI. 

LIVBE VII, CHAPITRE 16. 

. Oüx 0UII B* o06av rtu to «oto , ^tá to jat) «irXív Tf*.«v ¿wcti ttív ^úotv, áXX' «vai ti 
x«u fTt^v, xoiOo ^pOopra... Éivct st tcu tí 9601; ítM (iti, aitt % ctítzr, irpá|ic T.^tom ¿«raí. 
Xih ó 6e«c aiit [xíaif xAt áirXüv x^^p'^ in^cvnv. Oó ^ap (aóvov xtWiOttt; Íotiv tvgp-fcta, 
áXXa xal áxtvvioía; * xflu iíwii (akXXov jv láptpa eortv , t¡ iy xivnvet. Mita^oXT) ^c 
irotvTttv 'i^Xuxurárov... ^la irowifíav tivá * éóoircp ^'ap ávOpoTco; eu(ii(Tá6oXoc o iton^j 
XAt ^ fúai; in ^cof&éw) (mtoi^oXü; * cu 'yáp Án'K% o¿^' ¿ivutxvic (a). 

xvn. 

LIVRE VII, CHAPITRE H.. 

A'.cáxcvTat S'iá TO a^o^pal eivaí (neo tuv aXXai; (1.7) ^uvapbivcúv X^^F^^Y COrporís YO- 
luptates : aurcl -jcuv auTOÍc íí«);«{ Tivá; •napaoxeuá^cuaiv..., outs -yáp Ixouaiv 6T6fa 
ecp* 01; X3¿ipcu<riv * aíu ^ap iccvá tc I^cácv^ ¿airep xal ol ^ uoix&i Xo''yci (it.apTupouai to ¿9Áv 
xat TO áxoúeiv ^áoxovit; etvaí Xuicxpov * áXX' f«^Y) ouvx6et( eafiíev , ¿>c ^áaiv. Itaque 

animal multo labore onustum ; laborat enim omnium sensuum exer- 
cens facúltales, quanquam assuetudo vetat quominüs id sentiat, in vo- 
luptatem tanquam in quietem ac relaxationem suspirat {h) . 

OjAo'ü); S"' 6v p.£v T^ víoryjTt íi« tyiv au^Tjaiv, ¿arrep oí civíOLtsvoi S'iáx&ivrai , xal ioh 
•¡i v60Tr,5. Oí ^E p.eXa'ix'iXixoi ty¡v ^úaiv aUl (ÍÍGVTai íaTpsía; * x*i -yáp to otoaa íax- 
vo'aevov ^laTeXtí ^lá tTiV xpáoiv ( temperamentum ) , xal aUl 6v opE^si <j^o5'pa eiVtv. 

k des exercices nobles .et eleves. Or toutes ees occupations, qai ne le voit? 
se trouvent sartout chez le sage; il est done clair qu'il joiiit de ramilié divine 
tout ensemble et du bonheur. Le sage done , sous ce rapport encoré , est trés- 
heureux. 

(a) Lámeme chose ne nous estpas toujoursagréable^ parce que notrenature 
n'est pas simple , mais qu'elie renferme une diversité qui la soumet á la corrup- 
tion... Celui dont la nature est simple trouve toujours de Tagrément dans la 
méme action ; voilá pourquoi Diea jouit toujours d'un plaisir un et simple. Et 
l'action consiste non-seulement dans le mouvement ^ mais aussi dans Tabsence 
da mouvement ; et le plaisir se trouve plus dans le repos que dans le mouvement. 
Si le cbangement de toutes cboses a le plus grand attrait pour Thomme , cela 
vient d'un désordre et d'un dé£aut ; et comme Thomme est cbangeant par dépra- 
vation et par défaat, ainsi la nature est mobile pardéréglement; car elle manque 
de droiture parcela qu'elie manque de simplicité. 

{ó) Ceux qui n'ont pas d'autre soulagement rechercbent , parce qu'elles sont 
violentes , les voluptés du corps ; ils allument par \k dans leur sein une soif qui 
les devore^ car ils n'ont pas d'autres joulssances. Car Tanimal est toujours dans 
un travail fatigant , comme l'attestent les écrits sur la pbysique ; ils disent que 
voir et entendre sont des actes pénibles , mais que l'babitude en cache la peine. 
Ainsi l'animal accablé de fonctions laborieuses , car il travaille en exergant les 
facultes de tous ses sens , encoré que l'accoutumance Tempécbe de le sentir, 
cherche dans le plaisir le reláche et le repos. 
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Porro Yoluptates medicamenti cujusdam esse^ quo dolores atque illa 
acris animi melaiicholici vellicatio ac vehemens ímpetus tantisper re* 
mittatur (a). 

6eí («.aXXcv. Itaque videtur cur yoluptates preesertim corporis quám vehe- 
mgitissiiTié appetantur, primüm ut molestiae temperientur , instar me« 
dicamenti adversüs molestias (6). 

XVHI. 

AD EUDEMUM, livre IV, chapitre 8. 

La société consiste dans les services mutuels que se réndent les par- 
ticuliers. C'est pourquoi elle se lie parla communication.etpermu- 
tation. Et tout cela est né du besoin^ parce qu'il n'est pas possible 
qu'un seul homme puisse suñire á tout. Ainsi la société demande la 
diversité des ouvrages. Car s'il n'y en avoit que d'une sorte, chacun 
seroit sufifisant á lui-méme. De lá vient que deux médecins ne compo- 
seroient jamáis une société, mais le médecin par exemple et le labou- 
reur. Us se donnent done l'un á. l'autre les choses dont ils ont besoin. 
Mais d'autant qu'il y en a dont l'ouvrage vaut mieux que celui des 
autres, afin d'obliger le meillem* á donner au moindre, il a fallu faire 
une mesure commune, et cela les hommes Tont fait par restimation. 
Or, afin que cela fút plus commode, d'autant qu'il sembloit extréme- 
ment diííicile d'égaler des choses de si différente nature, comme une 
maison et du ble, on a introduit Tusage de Targent. Je vous donne 
mon ble par exemple, mais j'aurai besoin d'un logement dans quelque 
temps : je fais un échange avec Paul, afin de me loger. Mais Paul n'a 
pas de quoi m'accommoder; il substitue de Targent en la place du 
logement que je lui demande, ainsi Targent m'est comme caution, que 
je pourrai avoir une maison quand la nécessité me pressera. Sans quoi 
il est évident que je ne livrerois pas mon ble, que je n'eusse la maison 
en mes mains. C'est pourquoi Aristote appelle l'argent, nummus sponsor, 
Tc vo[i.ia[i.a oíov ¿fyyíjTT); lorw T,|xtóv. L'argent n'est pas une chose que la na- 

(a) Semblablement dans radolescence, les hommes, pour favoriser raccroisse- 
ment, sont comme endormis dans le vin, et le jeime age leur est une douce chose. 
Ceux qui sont d'un naturel mélancolique ont toujours besoin de remede ; car leur 
corps est rongé par la tristesse de leur tempérament et se trouve continuellement 
dans une excitation violente. Or les plaisirs sont conmie un remede qui calme 
un peu les douleurs, et la tristesse sombre et les mouvemens impétueux de cette 
uoire humeur. 

(6) En Toyant ainsi paroltre comme vraies des choses qui ne le sont pas , on 
découyre une nouvelle raison de croire le yrai ; et Ton comprend pourquoi les 
plus violens plaisirs du corps sont avant tout rechercbés comme des remedes ¿i 
la douleur, pour en tempérer les atteintes. 
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ture désire pour lui-méme. Garles métaux par eux-mémes n'ont aucim 
usage utile au service de l*bomme. Aussi dans rorigine des choses, les 
richesses consistoient dans la possession des biens dont la nature avoit 
besoin et dont le désir nous est naturel^ tels qu'on les trouve dans le 
vin 9 dans les troupeaux. Nous le voyons dans les patriarches. Uue si 
l'argent ne nous est nécessaire que comme substitué en la place de«ces 
choses^ le désir n'en doit pas étre plus grand qu*il ne seroit de ees 
choses-lá jnémes. Le désir maintenant va á proportion du besoin. Or 
les bornes du besoin sont étroites. La nature est sobre et se contente 
depeu. Maisla cupidité est venue, qui ne s'est plus voulu contenter du 
nécessaire^ mais par le désir du commode^ du plaisant, du bienséant, 
est montee audélicieux, au mal, au superflu, au somptueux. Nous 
nous sommes fait certaines idees d'une bienséance incommode ; d'oú 
il est arrivé qu'un homme peut étre pauvre, et néanmoins ne manquer 
de ríen de ce que la nature désire ; et cela est absolument ne manquer 
de ríen, parce qu'il faut contenter la nature, non ropinion. La pau- 
vreté n'est plus opposée ¿t la nécessité, mais au luxe; et ainsi ce que 
dit Aristote se vérifíe en cette rencontre : ^i^a^ ríva; impamiúa^cuai. 



FIN. 
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